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A  AMSTERDAM  tu  A  LEIPZIG, 

Chez  ARKSTEE  ^  MERKUS, 

Î4  D  C  C  L  X  I. 


QUELQUES  REFLEXIONS 
SUR    LES 

LETTRES    PERSANES. 

f^Ien  n'a  plu  davantage  dans  les  lettres  per^ 
fanes  ,  que  d'y  trouver ,  fans  y  penfer^ 
une  efpece  de  roman.  On  en  voit  le  commence^ 
ment,  le  progrès ,  la  fin:  les  divers  perfonna-^ 
ges  font  placés  dans  une  chaîne  qui  les  lie,  A 
mefure  qu'ils  font  un  plus  long  féjour  en  Eu- 
rope,  les  mœurs  de  cette  partie  du  inonde  pr en' 
nenty  dans  leur  tête,  un  air  moins  merveilleux 
àf  niûiiîs  bizarre  :  cf  Us  font  'plus  ou  moins 
frappés  de  ce  bizarre  âf  de  ce  merveilleux , 
fuivanî  la  différence  de  leurs  carad:eres.  D'un 
autre  côté ,  le  défordre  croît  da^s  le  ferrait 
d'J/ie  ,  à  proportion  de  la  longueur  de  Vab. 
fence  d'Usbeck,  c'efi  -  à  -  dire ,  à  îiiefure  que  la 
fureur  augmente ,  6?  que  Vamour  diminue. 

D'ailleurs^  ces  fortes  de  rovians  réulflfent 
ordinairement  :  parce  que  Von  rend  compte  foi^ 
mme  de  fa  fituation  actuelle;  ce  qui  fait  plus 
fentir  les  paffions  que  tout  les  récits  qu'on  en 
pourroit  faire.  Et  c'efî  une  des  caufes  dufuc^ 
ce:  de  quelques  ouvrages  cbarmans  qui  ont  pa- 
ru depuis  Us  lettres  terfancs, 

A  2  En- 
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Enfin ,  dans  les  roma?is  ordmaires ,  les  di- 
greffions  7is peuvent  être  permifes  que  lorfqu'eU 
les  forment  elles-mêmes  un  nouveau  roman.  On 
Th^y  fauroît  mêler  de  raifonneme?îs  ^  parce  qu'au- 
cuns des  perjbmiages  n'y  aymt  été  ajjemblés 
pour  raifonner  y  cela  choqueroit  le  dejjein  ^ 
la  nature  de  l'ouvrage.  Mais^  dans  la  forme 
de  lettres  y  où  les  acteurs  ne  font  pas  cboifis  ^& 
où  les  fujets  qu'on  traite  ne  font  dépendans 
d'aucun  deffein' ou  d*aucun  plan  déjà  formée 
l'auteur  i'efl  donfié  Vavantage  de  pouvoir  join- 
dre de  la  pbilofûpbie ,  de  la  politique  ^  de  la 
morale^  à  un  romari  ;  &*  de  lier  le  tout  par  une 
chaîne  fecrette ,  âf  en  quelque  façon ,  inconnue. 

Les  lettres  perfanes  turent  d'abord  un  débit 
fi  prodigieux ,  que  les  libraires  mirent  tout  en 
ufage  pour  en  avoir  des  fuites.  Us  alloient  ti* 
rer  par  la  manche  tous  ceux  qu'ils  rtncon- 
troient  :  Moniîear ,  difoient  -  ils ,  faites  -  moi 
des  lettres  perfanes. 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  fai- 
re voir  qu'elles  ne  font  fufcepîibles  d'aucune 
fuite  y  encore  moins  d'aucun  mélange  avec  des 
lettres  écrites  d'une  autre  main  y  qu'elqu'ingé» 
nieufes  qu'elles  puiffent  être. 

Il  y  a  quelques  traits  que  bien  des  gens  ont 
trouvés  trop  hardis.  Mais  il  font  priés  de  fai* 
re  attention  à  la  nature  de  cet  ouvrage.  Les 
Perfaîîs  ,  qui  dévoient  y  jouer  unjigrimd  ro- 
le ,  fi  troiivoient  tout  -  à  -  coup  îranf plantés  en 
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Europe ,  c'ejl  -  à  -  dire ,  dans  un  autre  univerr^ 
Il  y  avoit  un  tems  où,  il  falloit  néceffairement 
les  repréfenter  pleins  d'ignorance  ^  de  préju» 
gés.  On  n'étolt  attentif  qiiàfaire  voir    la  gé- 
nération cf  le  progrès  de  leurs  idées     Leurs 
premières  penjees  dévoient  être  fingulieres  :  il 
fembloit  qu'on  n'avoit  rien  à  faire  qu\ï  leur 
donner  Vefpece  de  fingularité  qui  peut  compa- 
tir avec  de  Vefprit,  On  n'avoit  à  peindre  que 
le  fentiment   qu'ils   avoient  eu  à  chaque  cbofe 
qui  leur  avoit  paru  extraordinaire.    Bien  loin 
qu'on  penfdt  à  intirefftr  quelque  principe  de 
notre  religion  ,  on  ne  Je  foupçonnoit  pas  même 
d'imprudence.  Ces  traits  fe  trouvent  toujours 
liés  avx  le  fintiment  de  furprife  âf  d'éto'tine<- 
ment  y  ç^  point  avec  Vidée  d'examen  ,  cf  en- 
core  moins  avec  celle  de  critique.    En  parlant 
de  notre  religion ,  ces  Perfans  ne  doivent  pas 
parottre  plus  infïrults  que   lorfqu'ils  parlent 
de  nos  coutumes  &'  de  nos  tifages.    Et ,  s'ils 
trouvent  quelquefois  nos  dogmes  Jînguliers  cet* 
te  fiigularité  eft  toujours  marquée  au  coin  de 
la  parfaite  ignorance  des  li:dfons  qu'il  y   a  eri^ 
tre  ces  dogmes  &*  nos  autres  vérités. 

On  fait  cette  jujîification  par  amour  pour 
ces  grandes  vérités ,  indépendamment  du  ref' 
peci  pour  le  genre  humain ,  que  l'on  n'a  cer- 
tainement  pas  voulu  frapper  par  l'endroit  le 
plus  tendre.  On  prie  donc  le  lecteur  de  ne  pas 
ceffer  un  moment  de  regarder  les  traits  dont 
A  3  je 
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je  parle  comme  des  effets  de  Icifurprife  de  gens 
qui  dévoient  e?i  avoir  ^  ou  comme  des  paradO' 
xes  faits  par  des  hommes  qui  n'étoient  pas  mê- 
me en  état  d'en  faire.  Il  efi  prié  de  faire  at' 
teîition  que  tout  l'agrément  conjiftoit  dans  le 
contrafle  éternel  eiitre  les  chofes  réelles ,  &*  la 
manière  JînguUere^  naïve ,  ou  bizarre  ^  dont 
elles  étoient  apperçues.  Certainement  la  natu- 
re cf  l^  deffein  des  lettres  perfanes  font  fi  à 
découvert ,  qu'elles  fie  tromperont  jamais  que 
ceux  qui  voudront  Je  tromper  eux-mêmes. 
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LETTRES 

PERSANES. 

INTRODUCTION. 

JE  ne  fais  point  ici  d'épître  dédicatoire, 
&  je  ne  demande  point  de  protedlioQ 
pour  ce  livre:  on  le  lira,  s'il  efl  bon;  &, 
s'il  eft  mauvais,  je  ne  me  foucie  pas  qu'on 
le  life. 

J'ai  détaché  ces  premières  lettres ,  pour 
eflayer  le  goût  du  public  :  j'en  ai  un  grand 
nombre  d'autres  dans  mon  porte -feuille, 
que  je  pourrai  lui  donner  dans  la  fuite. 

Mais,  c'eft  à  condition  que  je  ne  ferai 
pas  connu;  car,  fi  l'on  vient  à  favoir  mon 
nom ,  dès  ce  moment  je  me  tais.  Je  con- 
nois  une  femme  qui  marche  affez  bien, 
mais  qui  boite  dès  qu'on  la  regarde.  C'efl 
affez  des  défauts  de  l'ouvrage ,  fans  que  je 
prélente  encore  à  la  critique  ceux  de  ma 
perfonne.  Si  l'on  fa  voit  qui  je  fuis ,  on 
A  4  ^i- 
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diroit:  Ton  livre  jure  avec  Ton  caradlere, 
il  devroit  empîo^^er  Ton  tems  à  quelque  cho- 
ie de  mieux  j  cela  n'eft  p-is  digne  d'un  hom- 
me grave.  Les  critiques  ne  manquent  ja- 
mais ces  fortes  de  réflexions ,  parce  qu'on 
les  peut  faire  fans  eflayer  beaucoup  fon  cf. 
prit. 

Les  Persans  qui  écrivent  ici  étoient 
logés  avec  moi;  nous  palTions  notre  vie 
enfemble.  Comme  ils  me  rcgardoicnt  com- 
me un  homme  d'un  autre  monde ,  ils  ne  me 
cachoient  rien.  En  effet,  des  gens  trans- 
plantés de  (î  loin  ne  pouvoient  plus  avoir 
de  fecrets.  Ils  me  communiquoient  la  plu* 
part  de  leurs  lettres  ;  je  les  copiai.  J'en 
furpris  même  quelques-unes,  dont  ils  fc 
(Croient  bien  gardés  de  me  faire  conâden- 
ce ,  tant  elles  étoient  mortifiantes  pour  la 
vanité  &  la  jalouûe  perfane. 

Je  ne  fais  donc  que  l'office  de  traduc- 
teur: toute  ma  peine  a. été  de  mettre  l'ou- 
vrage à  nos  mœurs.  J'ai  foulage  le  lecteur 
du  langage  aûaciquie,  autant  que  je  l'ai  pu, 
&  l'ai  fauve  d'une  infinité  d'expreflîons  fu- 
biimes,  qui  l'auroient  ennuyé  jufques  dans 
les  nues. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  lui.  J'ai  retranché  les  longs  compli- 
mens ,  donc  les  Orientaux  ne  font  pas  moins 

pro- 
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prodigues  que  nous;  &  j'ai  pafle  un  nom- 
bre infini  de  ces  minuties,  c]ui  ont  tant  de 
peine  à  foutenir  le  grand  jour,  &  qui  doi- 
vent toujours  mourir  entre  deux  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  don- 
né des  recueils  de  lettres  avoient  fait  de 
même ,  ils  auroient  vu  leurs  ouvrages  s'é- 
vanouir. 

Il  y  a  une  chofe  qui  m'a  fouvcnt  éton- 
né ;  c'efl:  de  voir  ces  Perfans  quelquefois 
aulii  inllj^its  que  moi-même  des  mœurs  <k 
des  manières  de  la  nation ,  jufqu'à  en  cou- 
noîcre  les  plus..fines  circonftances,  &  à  re- 
marquer  des  cht^fes  qui,  je  luis  fur,  ont 
échappé  à  bien  des  Allemands  qui  ont  vo- 
yagé en  France.  J'attribue  cela  au  long  fé- 
jour  qu'ils  y  ont  fait  :  fans  compter  qu'il 
eft  plus  facile  à  un  Afiatique  de  s'inftruire 
des  mœurs  des  François  dans  un  an ,  qu'il  ne 
l'cfl  à  un  François  de  s'inflruire  des  mœurs 
des  Afiatiques  dans  quatre;  parce  que  les 
uns  fe  livrent  autant  que  les  autres  fe  com- 
muniquent peu. 

L'ufage  a  permis  à  tout  tradufleur  ,  & 
même  au  plus  barbare  commentateur, d'or- 
ner la  tête  de  fa  verfion,  ou  de  fa  glofe, 
du  panégyrique  de  l'original ,  &  d'en  rele- 
ver l'utilité,  le  mérité  &  l'excellence.  Je 
ne  l'ai  point  fait  :  on  en  devinera  faciîe- 
A  5  ment 
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ment  les  raifons.  Une  des  meilleures  efl 
que  ce  feroit  une  chofe  très  -  ennuyeufe , 
placée  dans  un  lieu  déjà  très-eonuyeux  de 
lui -même  3  je  veux  dire  une  préface. 
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LETTRE  PREMIERE. 

V  s  B  z  K  à  /on  ami  R  u  s  t  a  N. 
A  Ifpahau, 

Nous  n'avons  féjourné  qu'un  jour  à  Corn* 
Lorfque  nous  eûmes  fait  nos  dévotions  fur 
le  tombeau  de  la  vierge  quia  mis  au  monde  dou- 
ze prophètes ,  nous  nous  remimes  en  chemin  ;  & 
hier,  ving-cinquieme  jour  de  notre  départ  dlfpa- 
han  ,  nous  arrivâmes  à  Tauris. 

Rica  &  moi  fommes  peut  être  les  premiers,, 
parmi  les  Perfans ,  que  l'envie  de  favoir  ait  fait 
fortir  de  leur  pays ,  &  qui  aient  renoncé  aux  dou- 
ceurs d'ime  vie  tranquille ,  pour  aller  chercher  la- 
borieufement  la  fagefTe. 

Nous  fommes  nés  dans  un  royaume  florilTant; 
mais  nous  n'avons  pas  cru  que  fes  bornes  fuflent 
celles  de  nos  connoiflTances ,  &  que  la  lumière 
orientale  dût  feule  nous  éclairer. 

Mande-moi  ce  que  l'on  dit  de  notre  voyage; 
ne  me  flatte  point:  je  ne  compte  pas  fur  un  grand 
nombre  d'approbateurs.  /\dreire  ta  lettre  à  Erze« 
ion ,  où  je  féjournerai  quelques  tems.  Adieu ,  mon 
cher  RuQan.  Sois  afTuré  qu'en  quelque  lieu  du 
fflondc*  où  je  foiSj  tu  as  un  ami  fdeîe. 

Dt  Tfinrii^  le  15   Yf  U 
iMftt  de  Safhur  171K 
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L    E    T    T    R    E    II. 

U  s  B  E  K  ^/^  P  R  E  M  I  E  R    EUNUQUE    K  01  R. 

A  [on  fevraîl  d'Ifpahan, 

n^u  es  le  gardien  fidèle  des  plus  belles  femmes 
de  Perfe  :  je  t'ai  confié  ce  que  j'avois  dans 
le  monde  de  plus  cher  :  tu  tiens  en  tes  mains  les 
clefs  de  ces  portes  fatales,  qui  ne  s'ouvrent  que 
pour  moi.  Tandis  que  tu  veilles  fur  ce  dép'^t 
précieux  de  mon  cœur,  il  fe  repofe  &  jouit  d'u- 
ne fécurité  entière.  Tu  fais  la  garde  dans  le  filen- 
ce  de  la  nuit,  comme  dans  le  tumulte  du  jour. 
Tes  (oins  infatigables  foutiennent  la  vertu ,  lorf- 
qu'elle  chancelle.  Si  les  femmes  que  tu  gardes 
vouloient  fortir  de  leur  devoir ,  tu  leur  en  ferois 
perdre  l'efpérance.  Tu  es  le  fléau  du  vice,  &  la 
colomne  de  la  fidélité. 

Tu  leur  commandes ,  &  leur  obéis;  tu  exécutes 
aveuglément  toutes  leurs  volontés,  &  leur  fais 
exécuter  de  même  les  loix  du  ferrail  ;  tu  trouves 
de  la  gloire  à  leur  rendre  les  fervices  les  plus  vils: 
tu  te  foumets ,  avec  refpea  &  avec  crainte ,  à  leurs 
ordres  légitimes  :  tu  les  fers  comme  l'efclave  de 
leurs  efclaves.  Mais,  par  un  retour  d'empire,  tu 
commandes  en  maître  comme  moi-même, quand 
tu  crains  le  relâchement  des  loix  de  la  pudeur  6c 
de  la  modeftie. 

Souviens.toi  toujours  du  néant  d'où  je  t'ai  fait 
fortir,  lorfque  tu  étois  le  dernier  de  mes  efclaves, 
pour  te  mettre  en  cette  place ,  &  te  confier  les  dé- 
lices de  mon  cctur;  ticJis-toi  dans  un  profond 
'   '  •  abaiile- 


LETTRES  PERSANES.        -13 

abainrement  auprès  de  celles  qui  partagent  mon 
smour;  mais  fais -leur,  en  même  tems  ,  fentir 
leur  extrême  dépendance.  Procure -leur  tous  les 
plaifirs  qui  peuvent  être  innocens  ;  trompe  leurs 
inquiétudes;  amufe-lcs  par  la  mufîque,  les  dan- 
fes,  les  boiirons  délicic'ufes  :  perfuade-lcur  de 
s'afTembler  fouvent.  Si  elles  veulent  aller  à  la 
campagne,  tu  peux  les  y  mener  ;  mais  fais  faire 
main-bafle  fur  tous  les  hommes  qui  fe  préfente- 
ront  devant  elles.  Exhorte-les  à  la  propreté,  qui 
eft  l'image  de  la  netteté  de  j'ame;  parle -leur 
quelquefois  de  moi.  Je  voudrois  les  revoir  dans 
ce  lieu  charmant  qu'elles  embelliflent.  Ad'.eu. 

De  Tay.rU  ^  te  i3  de  1 1^ 
Innb  de  Saphar  1711^ 

LETTRE      III. 

ZaCHI  à  USBEK. 

/I  Zjuris. 

"Mous  avons  ordonné  au  chef  des  eunuques 

de  nous  mener  à  la  campagne;  il  te  dira 

qu'aucun  accident  ne  nous  eft  arrivé.    Quand  il 

fallut  traverfer  la  rivière  &  quitter  no|s  litières, 

nous  nous  mîmes,  félon  la  coutume,  dans  des 

boêtes  ;  deux  efclaves  nous  portèrent  fur  leurs 

épaules,  &  nous  échappâmes  à  tous  les  regards. 

Comment  aurois-je  pu  vivre  ,   cher  Usbek, 

dans  ton  ferrail  d'ifpahan?  dans  ces   lieux  qui, 

me  rappeîlant  fans  ceffe  mes  plaifirs  paffés,  irri- 

toicnt  touî  les  Jciirs  mes  defirs  avec  une  nouve^ 

A  7  le 
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le  violence?  J'errois  d'apparteraens  en  apparte* 
mens,  te  cherchant  toujours,  &  ne  te  trouvant 
jamais  ;  mais  rencontrant  par -tout  un  cruel  fou- 
venir  de  ma  félicité  paffée.  Tantôt  je  me  voyois 
en  ce  lieu  où,  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
je  te  reçus  dans  mes  bras;  tantôt  dans  celui  où 
tu  décidas  cette  fameufe  querelle  entre  tes  fem- 
mes :  chacune  de  nous  fe  prétendoit  fupérieura 
aux  autres  en  beauté  :  nous  nous  préfentâmes  de- 
vant toi,  après  avoir  épuifé  tout  ce  que  l'imagi- 
nation peut  fournir  de  parures  &  d'ornemens  :  tu 
vis  avec  plaifir  les  miracles  de  notre  art;  tu  ad- 
miras jufqu'où  nous  avoit  emporté  l'ardeur  de  te 
plaire.  Mais  tu  fis  bientôt  céder  ces  charmes  em- 
pruntés à  des  grâces  plus  naturelles;  tu  détrulfîs 
tout  notre  ouvrage  :  il  fallut  nous  dépouiller  de 
cesornemens,  qui  t'étoient  devenus  incommo- 
des ;  il  fallut  paroître  à  ta  vue  dans  la  fimplicité 
de  la  nature.  Je  comptai  pour  rien  la  pudeur;  je 
ne  penfai  qu'à  ma  gloire.  Heureux  Usbek!  que 
de  charmes  furent  étalés  à  tes  yeux  !Nous  te  vî- 
mes  long-tems  errer  d'enchantemens  en  enchante, 
mens:  ton  ame  incertaine  demeura  long-tems  fans 
fe  fixer:  chaque  grâce  nouvelle  te  demandait  un 
tribut; nous  fûmes  en  un  moment  toutes  couver- 
tes de  tes  baifers  :  tu  portas  tes  curieux  regards 
dans  les  lieux  les  plus  fer.rets:  tu  nous  fis  pafTer, 
en  un  inftant ,  dans  mille  fîtuations  différentes: 
toujours  de  nouveaux  comraandemens  ,  &  une 
obéilTance  toujours  nouvelle.  Je  te  l'avoue.  Us 
bek;  une  pafîîon  encore  plus  vive  que  l'ambition 
me  fit  fouhaiter  de  te  plaire.  Je  jne  vis  infenfî- 

ble- 
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bîcment  devenir  la  maitrefle  de  ton  cœur;  tu  me 
pris,  tu  me  quittas;  tu  revins  à  moij&jefçus 
te  retenir  :  le  triomphe  fut  tout  pour  moi ,  &  le 
défefpoir  pour  mes  rivales  :  il  nous  fembla  que 
nous  fufîîons  feuls  dans  le  monde;  tout  ce  qui 
nous  entouroit  ne  fut  plus  digne  de  nous  occu- 
per. Plût  au  ciel  que  mes  rivales  euiTent  eu  le 
courage  de  relier  témoins  de  toutes  les  marques 
d'amour  que  je  reçus  de  toi!  Si  elles  avoient 
bien  vu  mes  tranfports,  elles  auroient  fenti  la 
différence  qu'il  y  a  de  mon  amour  au  leur;  el* 
les  auroient  vu  que ,  fi  elles  pouvoient  difputer 
avec  moi  de  charmes,  elles  ne  pouvoient  pas 
difputer  de  fenfibilité. .. .  Mais  oh  fuis -je?  Où 
m'emmène  ce  vain  récit?  C'efc  un  malheur  de 
n'être  point  aimée  ;  mais  c'efl  un  afrront  de  ne 
l'être  plus.  Tu  nous  quittes,  Usbek,  pour  aller 
errer  dans  des  climats  barbares.  Quoi  !  tu  comp- 
tes pour  rien  l'avantage  d'être  aimé?  Hélas!  tii 
ne  fais  pas  même  ce  que  tu  perds.  Je  pouffe  des 
foupirs  qui  ne  font  point  entendus;  mes  larmes 
coulent,  &  tu  n'en  jouis  pas;  il  femble  que  l'a- 
mour refpire  dans  le  ferrail  ,  &  ton  in  fenfibilité 
t'en  éloigne  fans  cefie!  Ah!  mon  cher  Usbck,  fi 
%u.  favois  être  heureux! 

J)M  ferrail  de  Fatméy  le  21   de  la 
hnt  dt  MAkarruTn  1711, 
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LETTRE      IV. 

ZePHIS  à  USBEK. 

A  Erzeron. 
NFIN  ce  monflre  noir  aréfolu  d»me  déferpé- 
rer.  Il  veut;  à  toute  force,  m'ôter  mon  cïc]:k» 
ve  Zélide,  Zélide  qui  me  fert  avec  tant  d'affec- 
tion, &  dont  les  adroites  mains  portent  par-tout 
les  ornemens  &  les  grâces.  11  ne  lui  fuffit  pas  q-o.'î 
cette  réparation  foit  douloureufc  ;  il  veut  encore 
qu'elle  foit  déshonorante.  Le  traître  veut  regar^ 
der  comme  criminels  les  motifs  de  ma  confiance  ; 
&  ,  parce  qu'il  s'ennuie  derrière  la  porte,  où  je  le 
renvoie  toujours,  il  ofe  fuppofer  qu'il  a  enten. 
du  ou  vu  des  chofes ,  que  je  ne  fais  pas  même 
imaginer.  Je  fuis  bien  malheureufe!  ]\Ia  retraite, 
ni  ma  vertu,  ne  fauroient  me  mettre  à  l'abri  de 
fes  foupçons  extravagans:  un  vil  efclave  vient 
m'attaquer  jufques  dans  ton  cœur,  &  il  faut  que 
je  m'y  défende.  Non,  j'ai  trop  de  refped  pour 
moi-même,  pour  defcendrc  jufques  à  des  juftifi- 
cations  :  je  ne  veux  d'autre  garant  de  ma  condui- 
te, que  toi-même,  que  ton  amour,  que  le  mien; 
& ,  s'il  faut  te  le  dire ,  cher  Usbek ,  que  mes  larme». 

Dtt  ferrait  de  Faim:  19    de  la 
.  limt  de  Maharram  \-]\l% 


L  E  T- 
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LETTRE      V. 

RUSTAN  à   USBKK. 

^  Erz:roti, 
npu  es  le  fujet  de  toutes  les  converfations  d'If- 
pahan  ;  on  ne  parle  que  de  ton  départ.  Les 
uns  l'attribuent  à  une  légèreté  d'efprit,  les  autres 
à  quelque  chagrin  :  tes  amis  feuls  te  défendent, 
&  ils  ne  perfuadent  perfonne.  On  ne  peut  corn- 
prendre  que  tu  puiiTes  quitter  tes  femmes  ,  te^ 
parens,  tes  amis,  ta  patrie,  pour  aller  dans  des 
Climats  inconnus  aux  Perfans.  La  mère  de  Rica 
eft  inconfolable;  elle  te  demande  fon  fils,  qua 
tu  lut  as,  dit-elle,  enlevé.  Pour  moi,  mon  cher 
Usbek,je  me  fens  naturellement  porté  à  approu.* 
ver  tout  ce  que  tu  fais:  mais  je  ne  faurois  te 
pardonner  ton  abfence;  ôc,  quelques  raifons  que 
tu  m'en  puifTes  donner,  mon  cœur  ne  les  goûte» 
ra  jamais.  Adieu.  Aime-moi  toujours. 

D^Ij^ahan  ,  /#  28  de  la  iune 
de  'J^jù-al/y   X  ,  I7ir« 

LETTRE      VL 

V  s  B  ZK  à  fjn  ami  N  e  s  s  i r. 

jd  Ifpaban. 
A  UNE  journée  d'Erivan  ,   nous  quittâmes  îa 
Perfe ,  pour  entrer  dans  les  terres  de  l'obéif- 
fance  des  Turcs.  Douze  jours  après,  nous  arri- 
vâmes à  Erzeron,  ou  noiis  féjomnerons  trois  ou 
quatre  mois. 

Il 
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II  faut  que  je  te  l'avoue,  Neffir;  j'ai  fenti  une 
douleur  fécrete,  quand  j'ai  perdu  fa  Perfe  de  vue, 
&  que  je  me  fuis  trouvé  au  milieu  des  perfides 
Ofinanlins.  À  mefure  que  j'entrois  dans  les  pays 
de  ces  profanes ,  il  me  fembloit  que  je  devenois 
profane  moi-même. 

Ma  patrie,  ma  famille,  mes  amis,  fe  font  pré. 
fentes  à  mon  efpritrma  tendrefle  s'eft  révei'.lée: 
une  certaine  inquiétude  a  achevé  de  me  troubler, 
&  m'a  fait  connoître  que,  pour  mon  repos,  j'a- 
vois  trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cœur ,  ce  font 
mes  femmes.  Je  ne  puis  pcnfer  à  elles  que  je 
ne  fois  dévoré  de  chagrins. 

Ce  n'eft  pas,  Nefiîr,  que  je  les  aime;  je  me 
trouve,  à  cet  égard,  dans  une  infenlîbilité  qui 
ne  me  laiffc  point  de  dcfîrs.  Dans  le  nombreux 
ferrail  où  j'ai  vécu,  j'ai  prévenu  l'amour, &  l'ai 
détruit  par  lui-même  :  mais,  de  ma  froideur  mê- 
me, il  fort  une  jaloufie  fécrete  qui  me  dévore. 
Je  vois  une  troupe  de  femmes  laiffées  prefque  à 
elles-mêmes;  je  n'ai  que  des  âmes  lâches  qui  m'en 
répondent.  J'aurois  peine  à  être  en  fureté ,  fi 
mes  efciaves  étoient  ûdeles:  que  fera  ce,  s'ils  ne 
le  font  pas.?  Quelles  trifles  nouvelles  peuvent 
m'en  venir  dans  les  pays  éloignés  que  je  vais 
parcourir  !  C'efc  un  mal  où  mes  amis  ne  peuvent 
porter  de  remède:  c'efl:  un  lieu  dont  ils  doivent 
ignorer  les  trifles  fecrets;  &  qu'y  pourroient-iU 
faire.?  N'aimerois- je  pas  mille  fois  mieux  une 
obfcure  impunité ,  qu'une  correétion  éclatante? 
Je  dépofe  en  ton  cœur  tous  mes  chagrins,  mon 

cher 
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cher  Neffir  :  c'eft  la  feule  confoladon   qui  me 
relie,  dans  l'état  où  je  fuis. 

D'rrz.(ron,  le  lo  de   la  Itir.e 
de   \ehiah ,  2  ,    1711. 


LETTRE      VU. 

YaTUE   à  USBEK. 

A  Erzeron. 
Tl  y  a  deux  mois  que  tu  es  parti,  mon  cher 
Usbek;  &,  dans  l'abattement  où  je  fuis,  je  ne 
puis  pas  me  le  perfuader  encore.     Je  cours  tout 
le  ferrail,  comme  fi  tu  y  étois;  je  ne  fuis  point 
défabufée.    Que  veux-tu  que  devienne  une  fem- 
me qui  t'aime  ;  qui  étoit  accoutumée  à  te  tenir 
dans  fes  bras  ;  qui  n'étoit  occupée  que  du  foin 
de  te  donner  des  preuves  de  fa  tendrelTe;  libre 
par  l'avantage  de  fa  naiflance ,    efclave    par  U 
violence  de  fon  amour? 

Quand  je  t'époufai,  mes  yeux  n'avoient  point 
encore  vu  le  vifage  d'un  homme:  tu  es  le  feul 
encore  dont  la  vue  m'ait  été  permife  (*)  :  car  je 
ne  mets  pas  au  rang  des  hommes  ces  eunuques 
affreux,  dont  la  moindre  imperfeclion  eft  de  n'ê- 
tre point  hommes.  Quand  je  compare  la  beauté 
de  ton  vifage  avec  la  difformité  du  leur ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  m'eftimcr  heureufe.  Mou 
imagination  ne  me  fournit  point  d'idée  plus  ra* 
viflante ,  que  les  charmes  enchanteurs  de  ta  per- 

fon- 

(»)  Les  femmes  perfanes  font  beaucoup  plus  étroi- 
tement gardées,  que  les  femmes  turques,  Ôc  les  fem- 
mes iodiena^s. 
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fonne.  Je  te  le  jure,  Usbek.  quand  il  me  feroic 
permis  de  fortir  de  ce  lieu,  où  Je  fuis  enfermée 
par  la  nécefîlté  de  ma  condition  ;  quand  je  pour- 
rois  me  dérober  à  la  garde  qui  m'environne  ; 
^uand  il  me  feroit  permis  de  choifir  parmi  tous 
les  hommes  qui  vivent  dans  cette  capitale  des 
nations,  Usbek.  je  te  le  jure,  je  ne  choifirois 
que  toi.  Il  ne  peut  y  avoir  que  toi  dans  le  mon- 
de qui  mérite  d'être  aimé. 
-   Ne  penfe  pas  que  ton  abfence  m'ait  fait  négli- 
ger une  beauté  qui   t'eft  chère.     Quoique  je  ne 
doive  être  vue  de  perfonne,   &  que   les  orne» 
mens  dont  je  me  pare  foient  inutiles  à  ton  boa- 
heur,  je  cherche  cependant  à  m'entrctenir  dans 
l'habitude  de  plaire  :  je  ne  me  couche  point  que 
je  ne  me  fois  parfumée  des  eflences  les  plus  dé- 
Iicie..fes.  Je  me  rappelle  ce  tems  heureux,  où  tu 
venols  dans  mes  bras;  un  fonge  flatteur ,  qui  me 
féduit,  me  montre  ce  cher  objet  de  mon  amour, 
mon  imagination  fe  perd  dans  fes  defirs ,  comme 
elle  fe  flatte  dans  fes  efpérances.   Je  penfe  queb 
quefois  que ,   dégoi^ité  d'un  pénible  voyage ,  tu 
vas  revenir  à  nous  :  la  nuit  fe  palTe  dans  des  fan- 
ges ,  qui  n'appartiennent  ni  à  la  veille  ni  au  foui- 
meil;  je  te  cherche  à  mes  côtés  :  &  il  me  fembic 
que  tu  me  fuis  :  enfin  le  feu  ,  qui  me  dévore  ^ 
diflipe  lui-même  ces  enchantemens  &  rappelle 
mes  efprits.  Je  me  trouve  pour  lors  û  animée... 
Tu  ne  le  croirois  pas ,  Usbek ,  il  eft  hnpoffibîc 
de  vivre  dans  cet  état;  le  feu  coule  dans  mes 
veiaes.    Que  ne  puis -je  t' exprimer  ce  que  je 

fen» 
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fens  û  bien!  &  comment  fcns-je  fi  bien  ce  que 
je  ne  puis  t'cxpiimer.'-  Dans  C€s  momens,  Us- 
bek,  je  donncrois  l'empire  du  monde  pour  un 
feul  de  tes  baifers.  Qu'une  femme  eft  malheu- 
reufe  d'avoir  des  de'rs  fi  violens,  lorfqu'elle  eft 
privée  de  celui  qui  peut  feul  les  fatisfaire;  que, 
livrée  à  elle -mène,  n'ayant  rien  qui  puiQe  la 
diflraire  ,  il  faut  qu'elle  vive  dans  l'habituJe  des 
foupirs  &;  dans  la  fureur  d'une  paflion  irritée  ; 
que,  bien  loin  d'être  heureufe ,  elle  n'a  pas  mê- 
me l'avantage  de  fervir  à  la  félicité  d'un  autre  i 
ornement  inutile  d'un  ferrail ,  gardée  pour  l'hon. 
neur,  &  non  pas  pour  le  bonheur  de  fon  époux! 

Vous  êtes  bien  cruels,  vous  autres  hommes  ! 
Vous  êtes  charmés  que  nous  ayons  des  pafiîons 
que  nous  ne  puiflîons  pas  fatisfaire  :  vous  nous 
traitez  comme  fi  nous  étions  infenfîbles;  &  vous 
feriez  bien  fâchés  que  nous  le  fuflions  ;  vous 
croyez  qne  nos  defirs ,  fi  long  tems  mortifies ,  le» 
ront  irrités  à  votre  vue.  11  y  a  de  h  peine  à  fe 
faire  aimer  ;  il  eft  plus  court  d'obtenir  du  déS' 
cfpoir  de  nos  fens  ce  que  vous  n'ofez  attendre 
de  votre  mérite. 

Adieu,  mon  cherUsbek,  adieu.  Compte  que 
je  ne  vis  que  pour  t'adorer  :  mon  ame  efl:  toute 
pleine  de  toi;  &  ton  abfence,  bien  loin  de  te 
faire  oublier,  animeroit  mon  amour,  s'il  pou- 
%  oit  devenir  plus  violent. 

Dh  ferait  d*Ifpabant  le  11  dt  U 
tfiine  de  T(ebUh ,  1,17x1» 

LE  T. 
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LETTRE      Vill. 

U  s  E  i  K  à  foii  ami  R  u  s  t  a  n. 

A  Ifpahan, 
n^A  lettre  m'a  été  rendue  à  Erzeron,  ou  je  fuis. 
Je  m'étois  bien  douté  que  mon  départ  feroit 
du  bruit  ;  Je  ne  m'en  fuis  point  mis  en  peine. 
Que  veux- tu  que  je  fuive?  la  prudence  de  mes 
ennemis ,  ou  la  mienne  ? 

Je  parus  à  la  cour  dès  ma  plus  tendre  jeunefle. 
Je  le  puis  dire, mon  cœurnes'y corrompitpoint: 
je  formai  même  un  grand  deflein ,  j'ofai  y  être 
vertueux.  Dès  que  je  connus  le  vice,  je  m'en 
éloignai;  mais  je  m'en  approchai  enfuite,  pour 
le  démafquer.  Je  portai  la  vérité  jufques  aux 
pieds  du  trône;  j'y  parlai  un  langage  jufqu'alors 
inconnu  :  je  déconcertai  la  flatterie ,  &  j'étonnai 
en  même  tems  les  adorateurs  &  l'idole. 

Mais ,  quand  je  vis  que  ma  fincérité  m'avoit 
fait  des  ennemis  ;  que  je  m'étois  attiré  la  jaiou» 
fie  des  minières,  fans  avoir  la  faveur  du  prince; 
que,  dans  une  cour  corrompue,  je  ne  me  foute- 
nois  plus  que  par  une  foible  vertu ,  je  réfolus  de 
la  quitter.  Je  feignis  un  grand  attachement  pour 
lis  fciences;  &,  à  force  de  le  féidre,  il  me  vint 
r jellemcnt.  Je  ne  me  mêlai  plus  d'aucunes  affai- 
res ;  &  je  me  retirai  dans  une  maifon  de  campa- 
gne. Mais  ce  parti  même  avoit  fes  inconvéniens  : 
je  reftois  toujours  expofé  à  la  malice  de  mes  en. 
ncmis ,  &  je  m'ctois  prefque  ôté  les  moyens  de 
m'en  garantir.    Quelques  avis  fecrets  me  firent 

penfer 


.LETTRES  PERSANES.  ^3 

penfer  à  moi  fcriculeinent  ;  je  réfolus  de  m'exi» 
1er  de  ma  patrie  ;&  ma  retraite  même  de  la  cour 
.m'en  fournit  un  prétexte  plaufible.  j'allai  au  roi; 
je  lui  marquai  l'envie  que  j'avois  de  m'Inllruire 
.dans  les  fciences  de  l'occident;  je   lui  infmuai 
qu'il  pourroit  tirer  de  l'utilité  de  mes  voyages; 
je  trouvai  grâce  devant  Tes  yeux;  je  partis,  &  je 
.  dérobai  une  viflime  à  mes  ennemis. 
.     Voilà,  Ruilan,  le  véritable  motif  de  mon  vo- 
yage.    L'aille  parler  Ifpahan  ;  ne  me  défens  que 
devant  ceux  qui  m'aiment.  Laiûe  à  mes  ennemis 
leurs  interprétations  malignes  :  je  fuis  trop  heu- 
reux que  ce  foit  le  feul  mal  qu'ils  me  puiflent  faire. 
On  parie  de  moi  à  préfent:  peut-être  ne  ferai- 
je  que  trop  oublié,   &  que  mes  amis....  Non, 
Ruftan.  je  ne  veux  point  me  livrer  à  cette  trifle 
•penfée;  je  leur  ferai  toujours  cher;  je  compte 
iUr  leur  fidélité ,  comme  fur  la  tienne. 

X)*£rz.ercny   h  20  de  la  luns^ 
de  Gemmadi  j  2  ,  171 1, 


LETTRE      IX. 

Le    PRIMIEK   EUNUqUErtllBBI.. 

j4  Erzeron. 
''p  u  fuis  ton  ancien  maître  dans  fes  voyages  ;  tu 
parcours  les  provinces  &  les  royaumes;  les 
chagrins  ne  fauroicnt  faire  d'impreffion  fur  toi  : 
"chaque  Inftant  te  montre  des  chofes  nouvelles; 
tout  ce  que  tu  vois  te  récrée,  &  te  fait  pafler  le 
tems  fans  le  fentir. 

11  n'en  ell  pas  de  même  de  moi ,  qui ,  enfermé 

dans 
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dans  une  afFrcufe  prifon ,  fuis  toujours  environ- 
né des  ii:êines  objets,  &  dévoré  des  mêmes  cha- 
grins.   Je  gémis,  accablé  fous  le  poids  des  foins 
&  des  inquiétudes  de  cinquante  années;  &,  dans 
-le  cours  d'une  longue  vie,  je  ne  puis  pas  direa- 
voir  eu  un  jour  ferein ,  &  un  moment  tranqurlle. 
-     Lorfquc  mon  premier  maître  eut  formé  le  cruel 
projet  de  me  confier  fes  femmes ,  &  m'eut  obli* 
gé,  par  des  féduclions  foutenues  de  mille  mena- 
ces, de  me  féparer  pour  jamais  de  moi-même; 
las  de  fervir  dans  les  emplois  les  plus  pénibles , 
je  comptai  facrifier  mes  paflions  à  mon  repos  & 
à  ma  fortune.  Malheureux  que  j'étois!  mon  ef- 
prit  préoccupé  me  faifoit  voir  le   dédommage» 
ment,  &,  non  pas  la  perte:  j'efpérois  que  je  fe- 
lois  délivré  des  atteintes  de  l'amour,  par  fim- 
puiflance  de  le  fatisfaire.    Hélas  !  on  éteignit  en 
moi  l'effet  des  paflions,  fans  en  éteindre  la  cau- 
fe;  &,  bien  loin  d'en  être  foulage,  je  me  trou- 
vai environné  d'objets  qui  les  irritoient  fans  cef- 
fe.  J'entrai  dans  le  ferrail,  où  tout  m'infpiroit  le 
regret  de  ce  que  j'avois  perdu  :  je  me  fentois  a- 
Limé  à  chaque  infiant:  mille  grâces  naturelles 
'fembloient  ne  fe  découvrir  à  ma  vue,  que  pour 
me  défoler:  pour  comble  de   malheurs,  j'avois 
toujours  devant  les  yeux  un  homme  heureux. 
Dans  ce  tems  de  trouble ,  je  n'ai  jamais  conduit 
une  femme  dans  le  lit  de  mon  maître  ,  je  ne  l'ai 
jamais  déshabillée,  que  je  ne  fois  rentré  chez 
moi  la  rage  dans  le  cœur,  &  un  affreux  défefpoir 
dans  l'p.me. 

Voilà  comme  j'ai  paffé  ma  miférable  jeuneïïe. 

Je 
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Je  n'avois  de  confident  que  moi-même.  Chargé 
d'ennuis  &  de  chagrins,  il  me  les  falloit  dévo- 
rer: &  ces  mêmes  femmes,  que  j'étois  tenté  de 
regarder  avec  des  yeux  fi  tendres ,  je  ne  les  envi- 
fageois  qu'avec  des  regards  (éverts;  j'étois  per- 
du ,  Cl  elles  m'avoient  pénétré;  quel  avantage  n'en 
auroient-elles  pas  pris? 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  que  je  mettois  une 
femme  dans  le  bain,  je  me  fentis  fî  tranfporté, 
que  je  perdis  entièrement  la  raifon ,  &  que  j'ofai 
porter  ma  main  dans  un  lieu  redoutable.  Je  crus, 
à  la  première  réiiexion,  que  ce  jour  étoic  le  der-" 
nier  de  mes  jours  :  je  fus  pourtant  alTez  heureux 
pour  échapper  à  mille  morts;  mais  la  beauté, 
que  j'avois  faite  confidente  de  ma  foibleflè,  me 
vendit  bien  cher  fon  filence,  je  perdis  entière- 
ment mon  autorité  fur  elle;  &;  elle  m'a   obligé 
depuis  à  des  condefcendances  qui  m'ont  expofé 
mille  fois  à  perdre  la  vie. 

Enfin ,  les  feux  de  la  jcunefTe  ont  palTé  ;  je  fuis 
vieux, &  je  me  trouve,  à  cet  égard,  dans  un  état 
tranquille;  je  regarde  les  femmes  avec  indifFérea- 
ce  ;  &  je  leur  rends  bien  tous  lem-s  mépris ,  (Sc^tous 
les  tourmens  qu'elles  m'ont  fait  foufFrir.  Je  me 
fouviens  toujours  que  j'étois  né  pour  les  com- 
mander; &  il  me  femble  que  je  redeviens  hom- 
me ,  dans  les  occafions  où  je  leur  commande  en- 
core. Je  les  hais,  depuis  que  je  les  envifage  de 
fens  froid,  &  que  ma  raifon  me  lailTe  voir  tou- 
tes leurs  foiblefies.  Quoique  je  les  garde  pour 
un  autre,  le  plaifir  de  me  faire  obéir  me  donjie 
une  joie  fecrete;  quand  je  ks  prive  de  tout,  il 
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me  feinble  que   cefl:  pour  moi,  6c  il  m'en  re. 
vient  toujours  une  fati'sfaction  indireéle  :  je  me 
trouve  dans  le  ferrail  comme  dans  un  petit  em- 
pire; &  mon  ambition,  la  feule  paffion  qui  me 
refte,  fe  fatisfait  un  peu.  Je  vois  avecplaifîr  que 
tout  roule  fur  moi ,  &  qu'à  tous   les  inftans  je 
fuis  nécefiaire  :  je  me  charge  volontiers  de  la  hai- 
ne de  toutes  ces  femmes-,  qui  m'affermit  dans  le 
pofte  où  je  fuis.  Aulîi  n'ont-elles  pas  affaire  à 
un  Ingrat:  elles  mç  trouvent  au-devant  de  tous 
leurs  plaifirs  les  plus  innocens  ;  je  me  préfente 
toujours  à  elles  comme  une  barrière  inébranla^. 
ble:  elles  forment  des  projets,  &  je  les  arrête 
foudain:  je  m'arme  de  refus;  je  me  hérifTe  de 
fcrupules;  je  n'ai  jamais  dans  la  bouche  que  les 
mots  de  devoir,  de  vertu,  de  pudeur,  de  modes- 
tie :  je i*  les  défefpere ,  en  leur  parlant  fans  cefie  de 
la  folblefTe  de  leur  fexe,  &  de  l'autorité  du  maî- 
tre :  je  me  plains  enfuite  d'être  obligé  à  tant  de 
févérlté;  &  je  femble  vouloir  leur  faire  enten- 
dre ,  que  je  nai  d'autre  motif  que  leur  propre  in* 
térêt,  &  un  grand  attachement  pour  elles. 

Ce  n'eft  pas  qu'à  mon  tour  je  n'aie  un  nom- 
bre infini  de  defagrémens,  &  que  tous  les  jours 
ces  femmes  vindicatives  ne  cherchent  à  renché- 
rir fur  ceux  que  je  leur  donne.  Elles  ont  des  re 
vers  terribles.  11  y  a,  entre  nous,  comme  un  flux 
&  un  reflux  d'empire  &  defoumilTion  :  elles  font 
toujours  tomber  fur  moi  les  emplois  les  plus  hu- 
milians;  elles  affedent  un  mépris  qui  n'a  point 
d'exemple;  6c,  fans  égard  pour  ma  vieillefle,  el- 
les me  font  lever  la  nuit  dix  fols  pour  la  moin- 

dcr 
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^re  bagatelle:  je  fuis  accablé  fans  celle  d'ordres, 
de  commandemens ,  d'emplois,    de  caprices:  il 
femble  qu'elles  fe  relaient  pour   m'exercer ,  & 
que  leurs  fantaifies  fe  fuccédent  :  fouvent  elles  fe 
plaîfent  à  me  faire  redoubler  de  foins  ;  elles  me 
font  faire  de  faulTes  confidences  :  tantôt  on  vient 
me  dire  qu'il  a  paru  un  jeune  homme  au  tour  de 
ces  murs;  une  autre  fois,  qu'on  a  entendu  du 
feruit ,  ou  bien  qu'on  doit  rendre  une  lettre  : 
tout^  ceci  me  trouble ,   &  elles  rient  de  ce  trou- 
ble:   elles  font  charmées  de  me  voir  ainfi  me 
tourmenter  moi-même     Une  autre  fois,  elles 
m'attachent  derrière  leur  porte,  &  m'y  cnchaî. 
lient  nuit  &  jour.   Elles  favent  bien  feindre  des 
maladies ,  des  défaillances ,  des  frayeurs  :  elles  ne 
manquent  pas  de  prétextes  pour  me  mener  au 
point  où  elles  veulent,   11  faut ,  dans  ces  occa- 
fions ,  une  obéiflance  aveugle  &  une  complaifan- 
ce  fans  bornes  :  un  refus ,  dans  la  bouche  d'un 
homme  comme  moi,  feroit  une  chofe  inouie,&, 
fi  je  balançois  à  leur  obéir ,  elles  feroient  en  droit 
de  me  châtier.  J'aimerois  autant  perdre  la  vie,  mon 
cher  Ibbi,  que  de  defcendre  à  cette  humiliation. 
Ce  n'elt  pas  tout  :  je  ne  fuis  jamais  fur  d'être 
un   inllant  dans  la  fjiveur  de  mon  maître:  j'ai 
autant  d'ennemies  dans  foncœur,  qui  ne  fongent 
qu'à  me  perdre:  elles  ont  des  quarts  -  d'heure  oii 
je  ne  fuis  point  écouté,  des  quarts -d'heure  où 
l'on  ne  refufe  rien,  des  quarts -d'heure  où  j'ai 
toujours  tort.  Je  mené  dans  le  lit  de  mon  maî- 
tre des  femmes   irritées  :   crois  -  tu  qu'on  y  tra, 
\^iile  pour  moi,  &  que  mon  parti  foit  le  plus 
B  2  fort? 
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fort?  J'ai   tout  à  craindre  de  leurs  larmes,-  de 
leurs  foupirs,de  leurs  embraiTements ,  &  de  leurs 
plaifirs  même  :  elles  font  dans  le  lieu  de  leurs 
triomphes  ;  leurs  cliarraes  me  deviennent  terri- 
bles; leurs  fervices  préfents  elTacent,  dans  un  mo- 
ment, tous  mes  fervices  paiTés;  &  rien  ne   peut 
me  répondre  d'un  maître  qui  n'efl  plus  à  lui-même. 
Combien  de  fois  m'eft-il  arrivé  de  me  coucher 
dans  la  faveur ,  &  de  me  lever  dans  la  disgrâce  '^ 
Le  jour  que  je  fus  fouetté  fî  indignement  au  tour 
du  ferrai! ,  qu'avois-je  fait  ?  Je  laifTe  une  femme 
dans  les  bras  de  mon  maître  :  dès  qu'elle  le  vit 
enflammé,  elle  verfa  un  torrent  de  larmes;  elle 
fe  plaignit ,  &  ménagea  (i  bien  fes  plaintes ,  qu'el- 
les augmentoient,  à  mefure  de  l'amour  qu'elle 
faifoit  naître.  Comm.ent  aurois-je  pu  mefoutenir 
dans  un  moment  û  critique?  Je  fus  perdu,  lorf- 
que  je  m'y  attendois  le  moins;  je  fus  la  victime 
d'une  négociation  amoureufe,  &  d'un  traité  que 
les  fouplrs  a\'oient  fait.  Voilà,  cherlbbi,  l'état 
cruel  dans  lequel  j'ai  toujours  vécu. 

Que  tues  heureux!  tes  foins  fe  bornent  uni- 
quement à  la  perfonne  d'Qsbek.  11  t'efl:  facile  de 
lui  plaire,  &  de  te  maintenir  dans  fa  faveur  juf- 
ques  au  dcrnior  de  tes  jours. 

Dti  ferrai l  (f  Ifpahan  ^   le  iernîtf 
de  U  ly.nc  dt  Saph.ir  1711, 
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LETTRE      X. 

M  I  R  2  A  à  [on  ami  U  s  B  £  K. 
A  Erzeron, 

'T*  u  étois  le  feul  qui  pût  me  dédommager  de 
rabfence  de  Rica  ;  &  il  n'y  avoit  que  Rica 
qui  pût  me  confoler  de  la  tienne.  Tu  nous  man- 
ques, Usbek;  tu  étois  Tamc  de  notre  fociété. 
Qu'il  faut  de  violence  pour  rompre  les  engage- 
mens  que  le  cœur  &  refprit  ont  formés. 

Nous difputons  ici  beaucoup;  nos  difputes  rou- 
lent ordinairement  fur  la  morale.  Plier  on  mit  en 
qucftion ,  fi  les  hommes  étoient  heureux  par  les 
plaifîrs  &  les  fatisfaftions  des  fens,  ouparlapra»- 
tique  de  la  vertu?  Je  c'ai  fouvent  oui  dire  que 
les  hommes  étoient  nés  pour  être  vertue-ux,-  &: 
que  la  juftice  ed  une  qualité  qui  leur  eft  aufu 
propre  que  l'exiftence.  Explique-moi  je  te  prie, 
ce  que  tu  veux  dire. 

J'ai  parlé  à  des  mollaks ,  qui  me  défefperent  avec 
leurs  paflages  de  l'alcoran  ;  car  je  ne  leur  parie 
pas  comme  vrai  croyant,  mais  comme  homme, 
comme  citoyen,  comme  père  de  famille.  Adieu. 

JD  IJpai.atf    le   dernur  de  la 
lune  de  Sapl.ar  171 1, 

LETTRE      XL   ^. 

U  s  B  EK  à  M  I  R  Z  A. 

/^  Ifpahan, 

n^  u  renonces  à  ta  rai  fon ,  pour  elTayer  la  mien- 
ne; tu  defcends  jufqu'à  me  conralter;tu  me 
^  3  crois 
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crois  capable  de  t'inftruire.  Mon  cher  Mirza, 
t/  y  a  une  chofe  qui  me  fiatte  encore  plus  que  la 
bonne  opinion  que  tu  as  conçue  de  moi;  c'eft 
ton  amitié  qui  me  la  procure. 
-  Pour  remplir  ce  que  tu  me  prefcris ,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  employer  des  raifonnemcns  fort  ab- 
ftraits.  Il  y  a  de  certaines  vérités  qu'il  ne  fuffit 
pas  de  perfuader,  mais  qu'il  faut  encore  faire  fen- 
tir;  telles  font  les  vérités  de  morale.  Peut-être 
que  ce  morceau  d'hiftoirete  touchera  plus  qu'une 
philofophie  fubtile. 

Il  y  avait ,  en  Arabie ,  un  petit  peuple ,  appelle 
Trogîodite,  qui  defcendoit  de  ces  anciens  Tro- 
glodites.  qui,  n  nous  en  croyons  les  hiftorlens, 
îCiTembloient  plus  à  des  bêtes  qu'à  des  hommes. 
Ceux-ci  n'étoient  point  fi  contrefaits  ,  ils  n'é- 
toient  point  velus  comme  des  ours  ,  il  ne  fif- 
floient  point,  ils  avoient  deux  yeux:  mais  ils  é- 
toient  fi  méchans  6c  fi  féroces ,  qu'il  n'y  avoit 
parmi'eux  aucun  principe  d'équité,  ni  de  juflice. 

lis  avoient  un  roi  d'une  origine  étrangère,  qui 
voulant  corriger  la  méchanceté  de  leur  naturel , 
les  traitoit  févérement  :  mais  ils  conjurèrent  con- 
tre lui,  le  tuèrent ,  &  exterminèrent  toute  la  fa- 
mille royale. 

Le  coup  étant  fait ,  ils  s'alTemblerent ,  pour  choi- 
fir  un  gouvernement;  6c,  après  bien  des  difîen- 
tions,  ils  créèrent  des  magiftrats.  Mais,  à  peine 
les  eurent-ils  élus,  qu'ils  leur  devinrent  infuppor- 
tables  ;  éc  i!s  les   maflacrerent  encore. 

Ce  peuple,  libre  de  ce  nouveau  joug, ne  con» 
Alita  plus  que  fon  naturel  fauvage.  Tous  les  par- 

ticu- 
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ticullers  convinrent  qu'ils  n'obéiroient  plus  à  per- 
fonne;  que  chacun  veilleroit  uniquement  à  les 
intérêts ,  fans  confulter  ceux  des  autres. 

Cette  réfolution  unanime  fîattoit  extrêmement 
tous  les  particuliers.  Ils  difoient  :  qu'ai-je  affaire 
d'aller  me  tuc-r  à  travailler  pour  des  gens  dont  je 
ne  iJie  foucie  point  ?  Je  penferai  uniquement  à  moi. 
Je -vivrai  heureux;  que  m'importe  que  les  autres 
le  foient?  Je  me  procurerai  tous  mes  befoins; 
&,  pourvu  que  je  les  aie,  je  ne  me  foucie  poiat 
que  tous  les  autres  Trogiodites  foient  miférablcs. 

On  étoit  dans  le  mois  où  l'on  enfemence  les 
terres:  chacun  dit,  je  ne  labourerai  mon  champ 
que  pour  qu'ii  me  fourniiTe  le  bled  qu'il  me  faut 
pour  me  nourrir;  une  plus  grande  quantité  me 
feroit  inutile;  je  ne  prendrai  point  de  la  peine 
pour  rien. 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n'étoient  pas  de 
même  nature  :  il  y  en  avoit  d'arides  &  de  monta - 
gneufes;&  d'autres  qui,  dans  un  terrein  bas  ,  é- 
toient  arrofées  de  plufîeurs  ruiffeaux.  Cette  an* 
née,  la  féchereiTe  fut  très-grande,  de  manière  que 
Ijs  terres  qui  étoient  dans  les  lieux  élevés  man. 
querent  abfolument,  tandis  que  celles  qui  purent 
être  arrofées  furent  très-fertiles:  ainfi  les  peuples 
des  montagnes  périrent  prefque  tous  de  faim  ,  par 
la  dureté  des  autres ,  qui  leur  refuferent  de  parta- 
ger la  récolte. 

L'année  d'enfuite  fut  très-pîuvienfe:  les  lieux 
élevés  fe  trouvèrent  d'une  fertilité  extraordinai- 
re,  &  les  terres  baîlès  furent   fubmergées.  La 
moitié  du  peuple  cria  une  féconde  fois  famine; 
r>  4  mais 
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mais  ces  miférables  trouvèrent  des  gens  auiîî  Jura 
Qu'ils  l'avoient  été  eux-mêmes. 

Un  des  principaux  habitans  avoit  une  femme 
fort  belle;  fon  voifîn  en  devint  amoureux,  & 
l'enleva  :  il  s'émut  une  grande  querelle  ;  & ,  après 
bien  des  injures  &  des  coups,  ils  convinrent  de 
s'en  temettre  à  la  décifion  d'un  Troglodite  ,  qui , 
pendant  que  la  république  fubfifloit,  avoit  eu 
quelque  crédit.  Ils  allèrent  à  lui ,  &  voulurent 
lui  dire  leurs  raifons.  Que  m'importe  ,  dit  cet 
homme,  que  cette  femme  foit  à  vous,  ou  à  vous? 
3'ai  mon  champ  à  labourer;  je  n'irai  peut-être 
pas  employer  mon  tems  à  terminer  vous  différend:--, 
&  à  travailler  à  vos  affaires ,  tandis  que  je  négli- 
gerai les  miennes.  Je  vous  prie  de  me  laifier  en 
leposj  éc  de  ne  m'importuner  plus  de  vos  que- 
relles. Là  deiTuSjil  les  quitta,  &  s'en  alla  travail. 
•1er  fa  terre.  Le  ravifleur,  qui  étoit  le  plus  fort, 
jura  qu'il  mourroit  plutôt  que  de  rendre  cette 
femme;  &  l'autre ,  pénétré  de  l'injudice  de  fon 
voifin  &  de  la  dureté  du  juge,  s'en  rctournoit 
défefpéré,  lorfqu'il  trouva  dans  fon  chemin  une 
femme  jeune  &  belle ,  qui  revenoit  de  la  fontai- 
ne: il  n'avoit  plus  de  femme,  celle  là  lui  plut; 
&  elle  lui  plut  bien  davantage,  lorfqu'il  apprit 
que  c'étoit  la  femme  de  celui  qu'il  avoit  voulu 
prendre  pour  juge ,  &  qui  avoit  été  fî  peu  fenfi- 
ble  à  fon  malheur.  Il  l'enleva ,  &  l'emmena  dans 
fa  mai  fon. 

Il  y  avoit  un  homme  qui  pofTédoit  un  champ 
affez  fertile ,  qu'il  cultivoit  avec  grand  foin  :  deux 
de  fes  voifins  s'unii'ent  enfemble,  le  chaflerei>t 

de 
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de  fa  maiTon,  occupèrent  Ton  champ:  ils  firent 
cntr'eux  une  union  pour  fe  défendre  contre  touî 
ceux  qui  voudroient  l'ufurper;  &  cfFedivemenC 
ils  fe  foutinrent  par- H  pendant  plufieurs  mois. 
Mais  un  des  deux,  ennuyé  de  partager  ce  qu'il 
pouvoir  avoir  tout  feul,  tua  l'autre,  &  devint 
feul  maître  du  champ.  Son  empire  ne  fut  pas 
long;  deux  autres  Troglodites  vinrent  l'attaquer; 
11  fe  trouva  trop  foible  pour  fe  défendre,  &  il 
fut  maffacré. 

Un  Troglodite  prefque  tout  nud  vit  de  la  lai- 
ne qui  étoit  à  vendre;  il  en  demanda  le  prixrîe 
marchand  dit  en  lui-même,  naturellement  je  ne 
devrois  efpérer  de  ma  laine  qu'autant  d'argent 
qu'il  en  faut  pour  acheter  deux  mefures  de  bled  ; 
mais  je  la  vais  vendre  quatre  fois  davantage,  afin 
d'avoir  huit  mefures.  11  fallut  en  palier  par-là^ 
&  payer  le  prix  demandé.  Je  fuis  bien  aife,  dit 
îe  marchand,  j'aurai  du  bled  à  préfcnc.  Que  di- 
tes-vous, reprit  l'acheteur?  Vous  avez  befoin  de 
bled?  j'en  ai  à  vendre.  11  n'y  a  que  le  prix  qui 
vous  étonnera  peut  être;  car  vous  faur-iz  que  ie 
bled  efl:  extrêmement  cher.  &  que  la  famine  rè- 
gne prefque  par-tout.  Mais  rendez-moi  mon  ar- 
gent, &  je  vous  donnerai  une  mefure  de  bled; 
car  je  ne  veux  pas  m'en  défaire  autrement,  duf- 
liezvous  crever  de  faim. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageoit  la  cou- 
trée.  Un  médecin  habile  y  arriva  du  pays  voi*. 
fin,  &;  donna  fes  remèdes  li  à  propos ,  qu'il  gué« 
rit  tous  ceux  qui  fe  mirent  dans  fes  mainF.  Quand 
la  maladie  eut  ceffé;  il  alla  chez  tous  ceux  qu'il. 
B  5  î.voic 
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avoit  traités ,  demander  fon  folaire  ;  mais  il  n© 
trouva  que  des  refus  :  il  retourna  dans  fon  pays , 
&  il  y  arriva  accablé  des  fatigues  d'un  lî  long 
voyage.    Mais ,  bientôt  après ,  il  apprit  que  la 
même  maladie  fe  faifoit  fentir  de  nouveau, &  af- 
fligeoit  plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.     Ils 
allèrent  à  lui  cette  fois,  &  n'attendirent  pas  qu'il 
vînt  chez  eux.  Allez,  leur  dit -il,  hommes  în- 
jufles ,  vous  avez  dans  l'ame  un  poifon  plus  mor- 
tel  que  celui  dont  vous  voulez  guérir; vous  ne 
méritez  pas  d'occuper  une  place  fur  la  terre, par- 
ce que  vous  n'avez  point  d'humanité ,  &  que  les 
règles  de  l'équité  vous  font  inconnues;  je  croi. 
rois  offenfer  les  dieux  qui  vous  puniffent,  fî  je 
m'oppofois  à  la  juflice  de  leur  colère. 

D^ ErTLiron  ,  le  i   de  la  l/tn* 
de  Gef»madi  y  2  ,  1711. 

LETTREXIL 

UsBEK  au  même, 
A  Ifpahan. 

n^  u  a?  vu ,  mon  cher  Mirza ,  comment  les  Tro^ 
glodites  périrent  parleur  méchanceté  même, 
&  furent  les  victimes  de  leurs  propres  injufrices. 
De  tant  de  familles,  il  xi'tn  refta  que  deux, qui 
échappèrent  aux  malheurs  de  la  nation.  II  y  a- 
voit ,  dans  ce  pays ,  deux  hommes  bien  finguliers  : 
ilsavoient  de  l'humanité;  ils  connoiflbicnt  la  ju{^ 
tice  ;  ils  aimoient  la  vertu: autant  liés  par  la  droi- 
ture de  kur  cœur,  que  par  la  corruption  de  ce- 
lui des  autres,  ils  voyoicnt  la  défoiation  généra- 
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le ,  &  ne  la  relTcntoient  que  par  la  pitié  :  c'étoic 
]e  motif  d'une  union  nouvelle.  Ils  travailioient^ 
avec  une  follicitude  commune ,  pour  l'intérêt  com- 
mun ;  ils  n'avoient  de  diiFérends ,  que  ceux  qu'uni 
douce  &  tendre  amitié  faifoit  naître  :  & ,  dans  l'en- 
droit du  pays  le  plus  écarté  ,  féparés  de  leurs  com- 
patriotes indignes  de  leur  préfence ,  Ils  menoienc 
■  une  vie  heureufe  &  tranquille  :  la  terre  fem'oloic 
produire  d'elle-même  ,  cultivée  par  ces  vcrtueu- 
fes  mains. 

Ils  aimoient  leurs  femmes ,  5c  ils  en  étoient  ten- 
drement chéris.  Toute  leur  attention  étoit  d'éle- 
ver leurs  enfansàla  vertu.  Ils  leur  repréfentoient 
fans  cefle  les  malheurs  de  leurs  compatriotes,  & 
leur  mettoient  devant  les  yeux  cet  exemple  fi 
trille:  ils  leur  faifolent  fur- tout  fentir  que  l'in- 
térêt des  particuliers  fe  trouve  toujours  dans  l'in- 
térêt commun;  que  vouloir  s'en  féparer,  c'eft 
vouloir  fe  perdre;  que  la  vertu  n'efl:  point  une 
chofe  qui  doive  nous  coijter;  qu'il  ne  faut  point; 
la  regarder  comme  un  exercice  pénible  ;&  que  la 
juftice  pour  autrui  eft  une  charité  pour  nous. 

Us  eurent  bientôt  la  confolation  des  pères  ver- 
tueux, qui  eft  d'avoir  des  enfans  qui  leur  relTem* 
blent.  Le  jeune  peuple  qui  s'éleva  fous  leurs  yeux, 
s'accrut  par  d'heureux  mariages  :  le  nombre  aug* 
menta ,  l'union  fut  toujours  la  même ;&  la  vertu, 
bien  loin  de  s'afFoiblir  dans  la  multitude  ,  fut  for- 
tifiée, au  contraire,  par  un  plus  grand  nombre 
d'exemples. 

<Jai  pourroit  repréfcnter  ici  le  bonheur  de  ce» 

Tro-lodites?  Un  peuple  û  jufte  devoit  êtrechéri 

B  6  des 
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des  dieux.  Dès  qu'il  ouvrit  les  yeux  pour  les  COîï' 
noître ,  il  apprit  à  les  craindre ,  &  la  religon  vint 
adoucir  dans  les  mœurs  ce  que  la  nature  y  avoit 
laifTé  de  trop  rude. 

Ils  inftituerent  des  fêtes  en  l'honneur  des  dieux. 
Les  jeunes  filles  ornées  de  fleurs ,  6c  les  jeunes 
garçons  les  célébroient  par  leurs  danfes,  &  par 
les  accords  d'une  mufique  champêtre  :  on  faifoit 
enCuite  des  feltins  ,  où  la  joie  ne  régnoit  pas 
moins  que  la  frugalité.  C'étolt  dans  ces  alTem- 
blées  que  parioit  la  nature  naïve;  c'efl-là  qu'on 
apprenoit  à  donner  le  cœur  &  à  le  recevoir;  c'cft- 
là  que  la  pudeur  virginale  faifoit,  en-rougifTant , 
xin  aveu  furpris ,  mais  bientôt  confirmé  par  le  con- 
fentiment  des  pères;  &  c'eft-là  que  les  tendres 
mères  fe  plaîfoient  à  prévoir  de  loin  une  union 
douce  &  fidelle. 

On  alloit  au  temple  pour  demander  les  faveurs^^ 
3es  dieux  :  ce  n'étoit  pas  les  richefles ,  &  une 
onéreufe  abondance  ;  de  pareils  fouhaits  étoient 
Indignes  des  heureux  Troglo  dites  ;  ils  ne  fa  voient 
les  defirer  que  pour  leurs  compatriotes.  Ils  n'é- 
toient  aux  pieds  des  autels  que  pour  demander  h 
fanté  de  leurs  pères,  l'union  de  leurs  frères,  la 
tendreOe  de  leurs  femmes ,  l'amour  &  l'obéifTan-. 
ce  de  leurs  enfans.  Les  filles  y  venoient  appor- 
ter le  tendre  facrifice  de  leur  cœur  ;  &  ne  leur 
dem^ndoient  d'autre  grâce ,  que  celle  de  pouvoir 
rendre  un  Troglodite  heureux. 

Le  foir,  lorfque  les  troupeaux  quittoient  les 
prairies  ,  &  que  les  bœufs  fatigués  avoient  rame- 
né la  charrue,  ils  s'alTerabloientf  &,  dans  un  rcj- 
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pi5  frugnl,  ils  chantoient  les  injuftices  des  pre-. 
miers  Trog!odites,& leurs  malheurs,  la  vertu  re- 
naiirante  avec  un  nouveau  peuple,  &  fa  félicité: 
ils  célébroient  les  grandeurs  des  dieux ,  leurs  fa- 
veurs toujours  préfentes  aux  hommes  qui  les  im- 
plorent, &  leur  colère  inévitable  à  ceux  qui  ne 
les  craignent  pas;  ils  décrivoient  enfuite  les  déli- 
ces de  la  vie  champêtre,  &  le  bonheur  d'une  con- 
dition toujours  parée  de  l'innocence.  Bientôt  ils 
s'abandoï^noient  à  un  fommeil .  que  les  foins  & 
les  chagrins  n'interrompoient  jamais. 

La  nature  ne  fournilToit  pas  moins  à  leurs  de- 
firs  qu'à  leurs  befoins.  Dans  ce  pays  heureux, la 
cupidité  étoit  étrangère  :  ils  fe  faifoient  des  pré^ 
fens ,  où  celui  qui  donnoit  croyoit  toujours  avoir 
Pavantage.  Le  Peuple  Troglodite  fe  regardoit  com- 
me une  feule  famille  :  les  troupeaux  étoient  pref- 
quetoujours  confondus,*  la  feule  peine  qu'on  s'é- 
pargnoit  ordinairement,  c'étoit  de  les  partager. 

D^Erz.eron  ^  le  6  de  la  lune 
de  Cemmadif  2,   1711, 
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U  s  B  E  K  ^/  J72éme, 

JE  ne faurois  afTez  te  parler  de  la  vertu  des  Tro- 
glodites.  Un  d'eux  difoit  un  jour  ;  mon  père 
doit  demain  labourer  (on  champ  :  je  me  lèverai 
deux  heures  avant  lui;  &,  quand  il  ira  à  fon 
champ ,  il  le  trouvera  tout  labouré. 

Un  autre  difoit  en  lui-même;  il  me  femblequc 
^7  ma 
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ma  fœur  a  du  goût  pour  un  jeune  Troglodite  de 
nos  parens;  il  faut  que  je  parle  à  mon  père,  & 
que  je  le  détermine  à  faire  ce  mariage. 

On  vint  dire  à  un  autre  que  des  voleurs  avoient 
enlevé  fon  troupeau;  J'en  fuis  bien  fâché ,  dit-il  ; 
car  il  y  avoit  une  genlffe  toute  t)hnche,  que  je 
voulois  offrir  aux  dieux. 

On  entendoit  dire  à  un  autre:  il  faut  que  j'ail- 
le au  temple  remercier  les  dieux;  car  mon  frère, 
que  mon  père  aime  tant,  &  que  je  chéris  fi  fort, 
a  recouvré  la  fan  té. 

Ou  bien,  il  y  a  un  champ  qui  touche  celui  de 
mon  père,  &  ceux  qui  le  cultivent  font  tous  les 
jours  expofés  aux  ardeurs  du  foleil ,  il  faut  que 
j'aille  y  planter  deux  arbres,  afin  que  ces  pau- 
vres gens  puilTent  aller  quelquefois  fe  repofer 
fous  leur  ombre. 

Un  jour  que  pliifieurs  Trogîodites  étoient  af- 
femblés ,  un  vieillard  parla  d'un  jeune  homme 
qu'il  foupçonnoit  d'avoir  commis  une  mauvaife 
action.,  &  lui  en  fit  des  reproches.  Nous  ne  cro- 
yons pas  qu'il  ait  commis  ce  crime,  dirent  les 
jeunes  Trogîodites: mais, s'il  l'a  fait,  puilTe-t-il 
mourir  le  dernier  de  fa  famille! 

On  vint  dire  à  un  Troglodite  que  des  étran- 
gers avoient  pillé  fa  maifon  ,  &  avoient  tout  em- 
porté. S'iiS  n'étoient  pas  injuftes,  répondit -il, 
je  fouhaiterois  que  les  dieux  leur  en  donnaflent 
un  plus  long  ufage  qu'à  moi. 

Tant  de  profpérités  ne  furent  pas  regardées 
fans  envie;  les  peuples  voiûns  s'aflemblerent;  &, 

fous 
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fous  un  vain  prétexte,  ils  réColurent  d'enlever 

leurs  troupeaux.     Dès  que  cette  réfolution  fut 

connue,  les  Trogîodites  envoyèrent  au-devant 

deux  des  ambalTadeurs ,  qui  leur  parlèrent  ainfi. 

Que  vous  ont  fait  les  Trogîodites?    Ont -il* 

enlevé  vos  femmes,  dérobé  vos  bediaux,.  rav.i' 

gé  vos  campagnes? Non  mous  fommes  juftes,  & 

nous  craignons  les  dieux.     Que   demandez-vous 

donc  de  nous?  Voulez -vous  de  la  laine  pour 

vous  faire  des  habits  ?  Voulez-vous  du  lait  pour 

vos  troupeaux?  ou  des  fruits  de  nos  terres?  Met* 

tez  bas  les  armes ,  venez  au  milieu  de  nous ,  & 

nous  vous  donnerons  de  tout  cela.   Alais  nous 

jurons ,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré ,  que ,  fi 

vous  entrez  dans  non  terres  comme  ennemis^ 

nous  vous  regarderons  comme  un  peuple  injuf* 

te ,  &  que  nous  vous  traiterons  comme  des  bêtes 

farouches. 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris,  ces 
peuples  fauvagcs  entrèrent  armés  dani  la  terre 
des  Trogîodites  ,  qu'ils  ne  croyoient  défendus 
que  par  leur  innocence. 

Mais  ils  étolent  bien  difpofés  à  la  défenfe.  Us 
avoient  mis  leurs  femmes  &  leurs  enfans  au  mi- 
lieu d'eux.  Ils  fiurent  étonnés  de  l'injuilice  de 
leurs  ennemis,  &  non  pas  de  leur  nombre.  Une 
ardeur  nouvelle  s'étoit  emparée  de  leur  cœur  : 
l'un  vouloit  mourir  pour  fon  père,  un  autre  pour 
fa  femme  &  fes  enfans ,  celui-ci  pour  fes  frères , 
celui-là  pour  fes  amis,  tous  pour  Te  peuple  Tro- 
glodite  :  la  place  de  celui  qui  expiroit  étoit  d'abord 

prife 
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prife  par  nn  autre, qui, outre  la  caufe  commune, 
avoit  encore  une  mort  particulière  à  venger. 

Tei  fut  le  combat  de  l'injuflice  &  de  la  vertu. 
Ces  peuples  lâches, qui  necherchoient  que  le  bu- 
tin ,  n'eurent  pas  honte  de  fuir  ;  &  ils  cédèrent  à  la 
vertu  des  Troglodites ,  même  fans  en  être  touchés. 

D"*  Erz.tr on  ,  le  9  de  la  lune 
de  Ctramndi  ,z  t  I7II« 


LETTRE      XIV. 

U  s  B  E  K  ail  même, 

r^  0  MM  E  le  peuple  groflîiïbit  tous  les  Jours ,  les 
Troglodites  crurent  qu'il  étoit  à  propos  de  fe 
choifir  un  roi;  ils  convinrent  qu'il  falloit  déférer 
la  couronne  à  celui  qui  étoit  le  plus  Jufle;  &  ils 
jetterent  tous  les  yeux  fur  Un  vieillard  vénérable 
par  fon  âge  &  par  une  longue  vertu.     11  n'avoit 
pas  voulu  fe  trouver  à  cette  afleinblée;  il  s'étoit 
retiré  dans  fa  maifon ,  le  cœur  ferré  de  triftefle. 
Lorfqu'on  lui  envoya  des  députés  pour  lui  ap- 
prendre le  choix  qu'on  avoit  fait  de  lui:  à  dieu 
neplaife,  dit -il,  que  je  fafle  ce  tort  aux  Tro- 
glodites, que  l'on  puiffe  croire  qu'il  n'y  a  perfon- 
ne  parmi  eux  de  plus  jufle  que  moi.  Vous  me  dé- 
férez la  couronne;  &,  fi  vous  le  voulez  abfolu- 
ment  ,   il   faudra  bien  que  je  la  prenne:  mais 
comptez  que  je  mourrai  de  douleur,  d'avoir  vu, 
en  naifant ,  les  Troglodites  libres ,  &  de  les  voir 
au'ourd'hui  afîujettis.  A  ces  mots,  il  fe  mit  à  ré- 
pandre  un  torrent  de  larmes.  Mailieureux  jour , 

.  difoit- 
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difoit-il!  &  pourquoi  ai-je  tant  vécu?  Puis   il 
s'écria  d'une  voix  févere:  je  vois  bien  ce  que 
c'eft ,  ô  Troglodites  ;  votre  vertu  commence  à 
vous  pefer.     Dans  l'état  où  vous  ctes,  n'ayant 
point  de  chef,  il  faut  que  vous   foyez  vertueux 
malgré  vous;  fans  cela,  vous  ne  fauriez  fubfi- 
fier ,  &  vous  tomberiez  dans  le  malheur  de  vos 
premiers  pères.  Mais  ce  joug  vous  paroît  trop 
dur:  vous  aimez  mieux  être  fournis  à  un  prince, 
&  obéir  à  fes  loix  moins  rigides  que  vos  mœurs. 
Vous  favez  que ,  pour  lors,  vous  pourrez  con- 
tenter votre  ambition ,  acquérir  des  richefles ,  & 
languir  dans  une  lâche  volupté;  &  que,  pourvu 
que  vous  évitiez  de  tomber  dans  les  grands  cri- 
mes, vous  n'aurez  pas  befoin  de  la  vertu.  11  s'ar- 
rêta un  moment,  &  fes  larmes  coulèrent  plus  que 
jamais.  Et  que  prétendez-vous  que  je  fafie?  Com- 
ment fe  peut-il  que  je  commande  quelque  chofe 
à  un  Troglodite  ?  Voulez  vous  qu'il  fa^de  une  ac- 
tion vertueufe,  parce  que  je  la  lui  commande,  lui 
qui  la  feroit  tout  de  même  fans  moi ,  &  par  le  feuî 
penchant  de  la  nature?  O  Troglodites,  je  fuis  à 
la  fin  de  mes  jours,  mon  fang  efl:  glacé  dans  mes 
veines,  je  vais  bientôt  revoir  vos  facrés  aïeux; 
pourquoi  voulez-vous  que  je  les  afflige,  &que  je 
fois  obligé  de  leur  dire  que  je  vous  ai  laiffés  fous, 
un  autre  joug  que  celui  de  lu  vertu? 

DT.rz.eron  i  le  lo  de  la  lune 
de  Gemmadi ,  2  ,  1 7  r  i . 


LET. 
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LETTREXV. 

Le  TREi,iiER  EUNUQUE^ Jaron, cunuque uotr, 
A  Erzeron» 

JE  prie  le  ciel  qu'il  te  ramené  dans  ces  lieux , 
&  te  dérobe  à  tous  les  dangers.  • 

Quoique  je  n'aie  guère  jamais  connu  cet  enga- 
gement qu'on  appelle  amitié,  &  que  je  me  fois 
enveloppé  tout  entier  dans  moi-même,  tu  m'as 
cependant  fait  fentir  que  j'avois  encore  un  cœur; 
Cependant  que  j'étois  de  bronze  pour  tous  ces 
efchves  qui  vivoient  fous  mes  loix,  je  voyois 
croître  ton  enfance  avec  plailîr. 

Le  tems  vint  où  mon  maître  jetta  fur  toi  les 
yeux.  Il  s'en  falloit  bien  que  la  nature  eût  en. 
core  parlé,  lorfque  le  fer  te  fépara  de  la  natu- 
re. Je  ne  te  dirai  point  fi  je  te  plaignis  ,  ou  fi  je 
fentis  du  pîaifîr  à  te  voir  élevé  jufqu'à  moi.  J'ap- 
priifai  tes  pleurs  &  tes  cris.  Je  crus  te  voir  pren- 
dre une  féconde  naifTance,  &  fortir  d'une  fervi- 
tude  où  tu  devois  toujours  obéir,  pour  entrer 
dans  une  fervitude  où  tu  devois  commander.  Je 
pris  foin  de  ton  éducation.  La  févérité,  toujours 
inféparable  des  inflruclions,  te  fit  longtems  igno- 
rer que  tu  m'étois  cher.  Tu  me  l'étois  pourtant  : 
&  je  te  dirai  que  je  t'aimois  comme  un  père  ai- 
me  fon  fils,  fi  ces  noms  de  père  &  de  fils  pou- 
voient  convenir  à  notre  deflinée. 

Tu  vas  parcourir  les  pays  habités  par  les  chré- 
tiens, qui  n'ont  jamais  cru.  Il  eft  impoflîble  que 
tu  n'y  contraries  bien  des  fouillures.  Comment 
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le  prophète  pourroit-il  te  regarder  au  milieu  de 
tant  de  millions  de  fes  ennemis?  Je  voudroisque 
mon  maître  fît,  à  Ton  retour, le  pèlerinage  delà 
IMecque:  vous  vous  purifieriez  tous  dans  la  terre 
des  anges. 

Du  ftrrAÎl  d'IfpAhany   U    lo  de  /* 
lune  de   Gemmait    1711. 

LETTRE      XVI. 

Vs^EKau  tnollak  Mehemet  Ali,  gardien 

des  irois  tombeaux* 
A  Qom, 

p  ouRQuai  vis-tu  dans  les  tombeaux,  divin 
raoUak?  Tu  es  bien  plus  fait  pour  le  féjour  des 
étoiles.  Tu  te  caches,  fans  doute, de  peur  d'ob- 
fcurcir  le  foleil  :  tu  n'as  point  de  taches  comme  cet 
aftre:  mais,  comme  lai ,  tu  te  couvi-es  de  nuages. 
Ta  fcience  efi:  un  abyme  plus  profond  que 
l'océan;  tonefpritefl:  plus  perçant  que  Zufagar, 
cette  épée  d'Hali,  qui  avoit  deux  pointes  :  tu  fais 
ce  qui  fe  pafTe  dans  les  neuf  chœurs  des  puiflan- 
ces  céleftes:  tu  lis  l'alcoran  fur  la  poitrine  de  no- 
tre divin  prophète;  &,  lorfque  tu  trouves  quel- 
que pafTage  obfcur,  un  ange  ,  par  Ton  ordre,  dé- 
ploie fes  aîles  rapides,  &  defcend  du  trône, pour 
t'en  révéler  le  fecret. 

Je  pourrois ,  par  ton  moyen ,  avoir  avec  les  fé- 
raphins  une  intime  correfpondance  :  car  enfin , 
treizième  iman,  n'es -tu  pas  le  centre  oii  le  cie! 
&  la  terre  aboutiflent,  &  le  point  de  communi- 
cation entre  l'abyme  &  l'empirée  ? 

3" 
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Je  fuis  au  milieu  d'un  peuple  profane  :  Permets 
que  le  me  purifie  avec  toi  :  foufFre  que  je  tourne 
mon  vifage  vers  les  lieux  facrés  que  tu  habites  : 
diflingue-moi des  méchans,  comme  ondidingue, 
au  lever  de  l'aurore  ,  le  filet  blanc  d'avec  le  filet 
noir:  aide-moi  de  tes  confeils  :  prends  foin  de 
mon  ame  :  enivre -la  de  l'efprit  des  prophètes: 
nourris-la  de  la  fcience  du  paradis";  &  permets  que 
je  mette  fes  plaies  à  tes  pieds.  Adrefle  tes  lettres 
facrées  à  Erzeron ,  où  je  refberai  quelques  mois.' 

L>^Erz.sroni   le  il  dt  la  U  Inné 
fie  Cer/imadi  ^  2  ,  1711. 


LETTRE      XVIT. 

U  s  B  E  K  ^«  mê.ue, 

JE  ne  puis, divin  mollak,  calmer  mon  impatien- 
ce: je  ne  faurois  attendre  ta  fublime  réponfe. 
J'ai  des  doutes,  il  faut  les  fixer:  je. fens  que  ma 
raifon  s'égare;  ramené  -  la  dans  le  droit  chemin: 
viens  m'écîairer,  fource  de  lumière;  foudroie, 
avec  ta  plume  divine,  les  difScultés  que  je  vais 
te  propofer  ;  fais  moi  avoir  pitié  de  moi-même, 
&  rougir  de  la  queftion  que  je  vais  te  faire. 

D'où  vient  que  notre  légiflateur  nous  prive  de 
la  chair  de  pourceau  ,  &  de  toutes  les  viandes  qu'il 
appelle  immondes? D'où  vient  qu'il  nous  défend 
de  toucher  un  corps  mort?  &  que,  pour  purifier 
notre  ame ,  il  nous  ordonne  de  nous  laver  fans 
ceffe  le  corps  ?  Il  me  femble  que  les  chofes  ne 
font  en  elles -même  ni  pures,  ni  impures:  je  ne 
puis  concevoir  aucune  qualité  inhérente  au  fujet, 
qui  puifîc  les  rendre  telles,  La  boue  ne  nous  pa- 

.  roit 
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roît  fale,  que  parce  qu'elle  blefle  notre  vue,  ou 
quelqu'autre .<ic  nos  f^^ns ;  mais,  en  elle-même, 
elle  ne  Tefl:  pas  plus  que  l'or  &  les  diamans. 
L'idée  de  fouillure  ,  contractée  par  Tattouche- 
ment  d'un  cadavre,  ne  nous  ell  venue  que  d'une 
certaine  répugnance  naturelle  que  nous  en  avons. 
Si  les  corps  dé  ceux  qui  ne  fe  lavent  point  ne 
bleObicnt  ni  l'odorat,  ni  la  vue,  comment  auroit- 
on  pu  s'imaginer  qu'ils  fuiTent  impurs  V 

Les  fens,  divin  mollak,  doivent  donc  être  les 
feuls  Juges  de  la  pureté ,  ou  de  l'impureté  des 
chofes  ?  Mais,  comme  les  objets  n'afFeélent  point 
les  hommes  de  la  même  manière;  que  ce  qui 
donne  une  fenfation  agréable  aux  uns,  en  pro- 
duit une  dégoûtante  chez  les  autres;  il  fuit  que 
le  témoignage  des  fens  ne  peut  fervir  ici  de  re« 
gle;  à  moins  qu'on  ne  dife  que  chacun  peut,  à 
fa  fantaifîe,  décider  ce  point,  &  diflinguer ,  pour 
ce  qui  le  concerne,  les  chofes  pures  d'avec  cel- 
les qui  ne  le  font  pas. 

Mais  cela  même,  facré  moIIak,  ne  renverfe- 
roitil  pas  les  diftinclions  établies  par  notre  divin 
prophète ,  &  les  points  fondamentaux  de  la  loi 
qui  a  été  écrite  de  la  main  des  anges  ? 

D^£rz.eron  ,   le  20  de  la  lune^ 
de  G'.mmaài y  2,   171X. 


LETTRE      XVII L 

MEiiEMET  AiAifervitcur  des  prophètes ,  à  Useekj 

^  Erzdvon, 

X7  0US  nous  faites  toujours  des  queflions  qu'on 

.      a  faites  mille  fois  ù  notre  faint  prophète.  Que 
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île  lifez-vous  les  traditions  des  docteurs?  Que 
n'allez-vous  à  cette  fource  pure  de  toute  intelli- 
gence? V^ous  trouveriez  tous  vos  doutes  réfolus. 

Malheureux  ?  qui,  toujours  embarralTés  des  cho- 
fes  de  la  terre ,  n'avez  jamais  regardé  d'un  œi!  fixe 
celles  du  ciel,  &  qui  révérez  la  condition  des  mol- 
laks,  fansofer,  nirembraiTer,  ni  lafuivre! 

profanes  1  qui  n'entrez  jamais  dans  les  fecrets 
de  l'éternel,  vos  lumières  relTemblent  aux  téne* 
bres  de  l'abyine;  &  les  raifonnemens  de  votre 
efprit  font  comme  la  pouffiere  que  vos  pieds  font 
élever,  lorfque  le  foleil  eft  dans  fon  midi  dans 
le  mois  ardent  de  chahban. 

Auiïï  le  zénith  de  votre  efprit  ne  va  pas  au  na- 
dir de  celui  du  moindre  des  immaums  (*)  :  votre 
vaine  philofophie  eft  cet  éclair,  qui  annonce  l'o- 
rage &  l'obfcurité  :  vous  êtes  au  milieu  de  k  tem- 
pête, &  vous  errez  au  gré  des  vents. 

Il  eft  bien  facile  de  répondre  à  votre  difficul- 
té: il  ne  faut,  pour  cela,  que  vous  raconter  ce 
qui  arriva  un  jour  à  notre  faint  prophète,  lorf- 
que,  tenté  parles  chrétiens ,  éprouvé  par  les  juifs, 
il  confondit  également  les  uns  &  les  autres. 

Le  juif  Abdias  Ibefalon  f)  ^^^i  demanda  pour- 
quoi dieu  avoit  défendu  de  manger  de  la  chair 
de  pourceau.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  ,  répondit 
Mahomet:  c'eft  un  animal  immonde;  &  je  vais 
vous  en  convaincre.  Il  fit  fur  fa  main  ,  avec  de 
ia  boue,  la  figure  d'un  homme;  il  la  jctta  à  ter- 
re, 

(*)    Ce  iv.ot  eft  plus  en  ufage  chez  les    Tuics  que 
chez  les  Ferfans. 
(tj  Tiadidou  mahomctJine. 
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ic,  &  lai  cria,  kvez-vous.  Sur  le  champ  ,  ua 
homme  feleva,  oc  dit:  je  fuis  Japhet,  fils  de 
Noé.  Avois-tu  les  cheveux  aulîî  blancs  quand  tu 
es  mort,  lui  dit  le  faint  prophète?  Non,  répon- 
dit-il:  mais,  quand  tu  m'as  réveillé,  j'ai  cru  que 
le  jour  du  jugement  étoit  venu;  &  j'ai  eu  une 
fi  grande  frayeur,  que  mes  cheveux  ont  blanchi 
tout  à-coup. 

Or  çà,  raconte-moi,  lui  dit  l'envoyé  de  dieu, 
toute  l'hiftoh-e  de  l'arche  de  Noé.  Japhet  obéit, 
&  détailla  exactement  tout  ce  qui  s'étoit  paifé  les 
premiers  mois  ;  après  quoi  il  paria  ainfî  : 

Nous  mîmes  les  ordures  de  tous  les  animaux 
dans  un  côté  de  l'arche  :  ce  qui  la  fit  fi  fort  pen- 
cher ,  que  nous  en  eûmes  une  peur  mortelle; 
fur -tout  nos  femmes,  qui  fe  iamentoient  de  la 
belle  manière.  Notre  père  Noé  ayant  été  aii 
confeil  de  dieu,  il  lui  commanda  de  prendre  l'é- 
léphant ,  &  de  lui  faire  tourner  la  tête  vers  le 
côté  qui  penchoit.  Ce  grand  animal  fit  tant  d'or- 
dures ,  qu'il  en  naquit  un  cochon.  Croyez-vous  > 
Usbek;  que,  depuis  ce  tems-là,  nous  nous  en 
foyons  abfienus  ,  &  que  nous  l'ayons  regardé 
comme  un  animal  immonde? 

Mais ,  comme  le  cochon  remuoit  tous  le  jours 
ces  ordures  ,  il  s'éleva  une  telle  puanteur  dans 
l'arche,  qu'il  ne  put  lui-même  s'empêcher  d'é- 
ternuer;  &  il  fortit  de  fon  nez  un  rat,  qui  al- 
loit  rongeant  tout  ce  qui  fe  trouvoit  devant  lui-: 
ce  qui  devint  fi  infupportable  à  Noé,  qu'il  crut 
qu'il  étoit  à  propos  de  confulter  dieu  encore.  11 

lui 
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lui  ordonna  de  donner  au  lion  un  grand  coup  fur 
le  front,  qui  éternua  aufïï,  &  fit  fortir    de  fou 
nez   un  chat.     Croyez -vous  que  ces  animaux 
foient  encore  immondes  ?  Que  vous  en  femble  ? 
Quand  donc  vous  n'appercevez  pas  la  raifou 
de  l'impureté  de  certaines  cliofes ,  c'efl  que  vou's 
en  ignorez  beaucoup  d'autres,  &  que  vous  n'a- 
vez pas  la  connoilTance  de  ce  qui  s'efl  paflfé  en- 
tre dieu ,  les  anges  &  les  hommes.  Vous  ne  fça  « 
"tezpas  l'hiftoire  de  l'éternité;  vous  n'avez  point 
lu  les  livres  qui  font  écrits  au  ciel;  ce  qui  vous 
en  a  été  révélé,  n'efl  qu'une  petite  partie  de  la 
bibliothèque  divine;  &  ceux  qui,  comme  nous, 
en  approchent  de  plus  près ,  tandis  qu'ils  font  en 
cette  vie,  font  encore  dans  l'obfcurité  &  les  té- 
Uebres.  Adieu,  Mahomet  foit  dans  votre  cœur. 

De  Corn  ,   le  dernier  de  la. 
tune  de  CjAhban    17H. 

LETTRE      XIX. 

V  s  n  z  K  à  fon  ami  R  u  s  T  a  N. 
A  Ifpahan» 

"VTous  n'avons  féjourné  que  huit  jours  à  To- 
cat:  après  trente-cinq  jours  de  marche  nous 
fommes  arrivés  à  Smirne. 

De  Tocat  à  Smirne ,  on  ne  trouve  pas  une  feu- 
le ville  qui  mérite  qu'on  la  nomme.  J'ai  vu  avec 
étonnement  la  foiblefle  de  l'empire  des  Ofman- 
lins.  Ce  corps  malade  ne  fe  foutîent  pas  par  un 
ïégime  doux  &  tempéré,  mais  par  des  remèdes 

vio- 
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Wolens,  qui  l'épuifent  &  le  minent  fans  cçSè, 

Les  bâchas,  qui  n'obtiennent  leurs  emplois  qu'à 
force  d'argent,  entrent  ruinés  dans  les  provinces, 
&  les  ravagent  comme  des  pays  de  conquête.  Une 
milice  infoiente  n'jeft  foumife  qu'à  fes  caprices. 
Les  places  font  démantelées,  les  villes  défertes, 
les  campagnes  défolécs ,  la  culture  des  terres  & 
le  commerce  entièrement  abandonnés. 

L'impunité  règne  dans  ce  gouvernement  féve- 
re:les  chrétiens  qui  cultivent  les  terres,  les  Juifs 
qui  lèvent  les  tributs,  font  expofés  à  mille  vio- 
lences. 

La  propriété  des  terres  eft  incertaine  ;  &  par 
conféquent  l'ardeur  de  les  faire  valoir,  ralentie: 
il  n'y  a  ni  titre,  ni  pofTelïîon,  qui  vaille  contre 
le  caprice  de  ceux  qui  gouvernent. 

Ces  barbares  ont  tellement  abandonné  les  arts, 
qu'ils  ont  négligé  jufques  à  l'art  militaire.  Pen- 
dantque  les  nations  d'Europe  fe  raiinent  tous  les 
jours,  ils  reftent  dans  leur  ancienne  ignorance  ;& 
ils  ne  s'avifent  de  prendre  leurs  nouvelles  inven- 
tions, qu'après  quelles  s'en  font  fervi  mille  fois 
contre  eux. 

Ils  n'ont  aucune  expérience  fur  la  mer,  point 
d'habileté  dans  la  manœuvre.  On  dit  qu'une  poi- 
gnée de  chrétiens,  fortis  d'un  rocher  *),  fonc 
fuer  les  Ottomans ,  &  fatiguent  leur  empire. 

Incapables  de  faire  le  coiumerce,  ils  foufFrenc 
prefqu'avec  peine  que  les  Européens,  toujours 

la- 

C*)  Ce  font,  apparemment,  les  chevaliers  de  Malthc. 
C 
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laborieux  &  entreprenans ,  viennent  le  faire;  ils 
croient  faire  grsce  à  ces  étrangers  de  permettre 
qu'ils  les  enrichifTent.  , 

Dans  toute  cette  vafte  étendue  de  pays  que 
j'ai  traverfée,  je  n'ai  trouvé  que  Smirne  qu'on 
puifle  regarder  comme  une  ville  riche  &  puifTan- 
te  :  ce  font  les  Européens  qui  la  rendent  telle  : 
&  il  ne  tient  pas  aux  Turcs  qu'elle  ne  reflemble 
à  toutes  les  autres. 

Voilà,  cher  Ruftan ,  une  jufîe  idée  de  cet  em- 
pire, qui,  avant  deux  fiecles^fera  le  théâtre  des 
triomphes  de  quelque  conquérant. 

De  Smirne^  le  2  de  la  lune 
de  \aflmAz.an   1711. 


LETTRE      XX. 

UsBEK  à  Zachi,  fa  femme. 

Au  ferrait  â'ifpahan* 

*y  ous  m'avez  offenfé,  Zachi;  &  je  fens  dans 
mon  cœur  àt%  mouvcm.ens  que  vous  devriez 
craindre,  ^\  mon  éloignement  ne  vous  lailToit  le 
tems  de  changer  de  conduite,  ôcd'appaifer  la  vio- 
lente jaloufîe  dont  je  fuis  tourmenté. 

J'apprends  qu'on  vous  a  trouvée  feUle  avec  Na- 
dir, eunuque  blanc,  qui  paiera  de  fa  tête  fon 
infidélité  &  fa  perfidie.  Comment  vous  êtes-vous 
oubliée  jufqu'à  ne  pas  fentirqu'ii  ne  vous  efl  pas 
permis  de  recevoir  dans  votre  chambre  un  eunu- 
que blanc, tandis  que  vous  en  avez  de  noirs  def- 
tinés  à  vous  fervir?  Vous  avez  beau  me  dire  que 
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des  eunuques  ne  font  pas  des  hommes,  <Sc  que 
votre  vertu  vous  met  au-deffus  des  penfées  que 
pourroit  faire  naître  en  vous  une  reflemblance 
imparfaite:  cela  ne  fuffit,ni  pour  vous, ni  pour 
moi;  pour  vous,  parce  que  vous  faites  une  cho- 
fe  que  les  loix  du  ferrail  vous  défendent,  pour 
moi,  en  ce  que  vous  m'ôtez  l'honneur,  en  vous 
expofant  à  des  regards;  que  dis -je,  à  des  re* 
gard? peut-être  aux  entreprifes  d'un  perfide,  qui 
vous  aura  fouillée  par  fes  crimes ,  &  plus  encore 
par  fes  regrets,  &  le  défefpoir  de  fon  impuiiTance, 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  m'avez  été 
toujours  fidcUe.  Eh'.pouviez-vous  ne  l'être  pas? 
Comment  auriez- vous  trompé  la  vigilance  des  eu» 
nuques  noirs ,  qui  font  il  furpris  de  la  vie  que 
vous  menez?  Comment  auriez-vous  pu  brifer  ces 
verrouils  &  ces  portes  qui  vous  tiennent  enfer- 
mée ?  Vous  vous  vantez  d'une  vertu  qui  n'eil  pas 
libre:  0:  peut-être  que  vos  deUrs  impurs  vous  ont 
ôté  mille  fois  le  mérite  &  le  prix  de  cette  fidélité 
que  vous  vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  n'ayez  point  fait  tout  ce  que 
j'ai  lieu  de  foupçonner;  que  ce  perfide  n'ait  point 
porté  fur  vous  fes  mains  facrileges;  que  vous  ayez 
refufé  de  prodiguer  à  fa  vue  les  délices  de  fou 
maître;  que,  eouverte  de  vos  habits,  vous  ayez 
laifTé  cette  foible  barrière  entre  lui  &  vous;  que, 
frappé  lui-même  d'un  faint  refpeét,  il  ait  baifTé 
les  yeux;  que,  manquant  à  fa  hardiefTe,  il  ait 
tremblé  fur  les  châtimens  qu'il  fe  prépare: quand 
tout  cela  feroit  vrai ,  il  ne  reft  pas  moins  que 
vous  avez  fait  une  chofe  qui  efl  contre  votre  de* 
C  a  voir. 
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voir.  Et,  û  vous  l'avez  violé  gratuitement,  fans 
remplir  vos  inclinations  déréglées,  qu'euffiez-vous 
fait  pour  les  fatisfaire?  Que  feriez  vous  encore, 
fî  vous  pouviez  fortir  de  ce  lieu  facré,  qui  eft 
pour  vous  une  dure  prifon,  comme  il  eft  pour  vos 
compagnes  un  afyle  favorable  contre  les  atteintes 
du  vice,  un  temple  facré  où  votre  fexe  perd  fa 
foibleiTe  ,  &  fe  trouve  invincible,  malgré  tous 
les  défavantages  de  la  nature?  Que  feriez- vous, 
iî,  JaifTée  à  vous-m.ême,  vous  n'aviez,  pour  vous 
défendre,  que  votre  amour  pour  mni ,  qui  eft  fî 
grièvement  ofFenfé ,  à  votre  devoir,  que  vous 
avez  fî  indignement  trahi  ?  Que  les  mœurs  du 
pays  où  vous  vivez  font  faintes ,  qui  vous  arra- 
chent aux  attentats  des  plus  vils  efclaves  1  Vous 
devez  me  rendre  grâce  de  la  gêne  où  je  vous  fais 
vivre,  puifque  ce  n'eft  que  par- là  que  vous  méri- 
tez encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  foufFrir  le  chef  des  eunuques, 
parce  qu'il  a  toujours  les  yeux  fur  votre  condui- 
te, &  qu'il  vous  donne  fes  fages  confeils.  Sa  lai- 
deur, dites  vous,  eft  û  grande,  que  vous  ne  pou- 
vez le  voir  fans  peine:  comme  fi,  dans  ces  for- 
tes de  poftes ,  on  mettoit  de  plus  beaux  objets. 
Ce  qui  vous  aiSige  eft  de  n'avoir  pas  à  fa  place 
î'eunuque  blanc  qui  vous  dés^honore. 
'  Mais  que  vous  a  fait  votre  première  efclave? 
Elle  vous  a  dit  que  les  familiarités  que  vous  pre- 
niez avec  la  jeune  Zélide  étoient  contre  la  bien- 
féance  ;  voilà  la  raifon  de  votre  haine. 
'  Je  devrois  être,  Zachi,  un  juge  févere;  je  ne 
fuis  qu'un  épuux  ,   qui  cherche  à  vous  trouver 

in- 
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innocente.  L'amour  que  j'ai  pour  Roxane,  ma 
nouvelle  époufe,  m'a  laiffé  toute  la  tcnJreffe  que 
je  dois  avoir  pour  vous  qui  n'êtes  pas  moins  bel- 
le. Je  partage  mon  amour  entre  vous  deux  ;  & 
Roxane  n'a  d'aucre  avantage  que  celui  que  la  ver- 
tu peut  ajouter  à  la  beauté. 

De  Sm/'rnc  ,  lelz  de  la  lune 
de  Ziicadé  171 1. 


LETTRE      XXL 

U  s  B  F.  K  au  p  R  i:  M 1 1:  R  eunuque  blanc. 

TTous  devez  trembler  à  l'ouverture  de  cette  let- 
tre; ou  plutôt  v^ous  le  deviez,  lorfque  vous 
foufFfites  la  perfidie  de  Nadir.  Vous  qui,  dans 
une  vieilleiTe  froide  &;  languilTante ,  ne  pouvez 
fans  crime  lever  les  yeux  fur  les  redoutables  ob- 
jets  de  mon  amour  ;  vous  à  qui  il  n'efi:  jamais 
permis  de  mettre  un  pied  facrilege  fur  la  portedii 
lieu  terrible  qui  les  dérobe  à  tous  les  regards  ; 
vous  foufFrez  que  ceux  dont  la  conduite  vous  e(i 
confiée  aient  fait  ce  que  vous  n'auriez  pf.s  la  té- 
mérité de  faire; 6c vous  n'appi;rcevez  pas  la  fou- 
dre toute  prête  à  tomber  fur  eux,  &  fur  vous? 

Et  qui  êtes- vous,  que  dj  vils  inllrumens,  que 
je  puis  brifer  à  ma  fantaifîe;  qui  n'exiftez  qu'au- 
tant que  vous  fçavez  obéir;  qui  li'êtes  dans  le 
monde,  que  pour  vivre  fous  mes  loix,  ou  pour 
mourir  dès  que  je  l'oidonne  ;  qui  ne  refpirez 
qu'autant  que  mon  bonheur, mon  amour, ma  ja- 
loufie  même  ont  befoin  de  votre  bafTelie;  &  en- 
fin, qui  ne  pouvez  avoir  d'autre  partage  que  la 
C  3  fou- 
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foumifîîon ,  d'autre  ame  que  mes  volontés ,  d'au- 
tre efpérance  que  ma  félicité  ? 

Je  fçais  que  quelques-unes  de  mes  femmes 
foufFrent  impatiemment  les  loix  aufteres  du  de» 
voir;  que  la  préfence  continuelle  d'un  eunuque 
noir  les  ennuie  ;  qu'elles  font  fatiguées  de  ces 
objets  affreux,  qui  leur  font  donnés  pour  les  ra- 
mener à  leur  époux;  je  !e  fçais.  Mais  vous  qui 
vous  prêtez  à  ce  défordre,vous  ferez  puni  d'une 
manière  à  faire  trembler  tous  ceux  qui  abufent  de 
3na  confiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel ,  &  par 
Hali  le  plus  grand  de  tous,  que  ,  fi  vous  vous 
écartez  de  votre  devoir,  je  regarderai  votre  vie 
comme  celle  des  infedes  que  je  trouve  fous  mes 
pieds. 

De  Smirne,  le  ïz  de  l/t  Inné 

de  Zilcadc  17 il. 


LETTRE      XXI  î. 

JaRON  au   PREMIER    EUNUQUE. 

A  mefure  qu'Usbek  s'éloigne  du  ferrail,  il  tour* 
ne  fa  tête  vers  fes  femmes  facrées  ;  11  foupi- 
re,  il  vcïfe  des  larmes:  fa  douleur  s'aigrit,  fes 
foupçons  fe  fortifient.  11  veut  augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  gardiens.  H  va  me  renvoyer,  avec 
tous  les  noirs  qui  l'accompagnent.  11  ne  craint 
plus  pour  lui  :  il  craint  pour  ce  qui  lui  eft  mille 
fois  plus  cher  que  lui-même. 
Je  vais  donc  vivre  fous  tes  loix,  &  partager 

tQS 
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tes  foins.  Grand  dieu  !  qu'il  faut  de  chofes  pour 
rendre  un  feul  homme  heureux  ! 

La  nature  fembloit  avoir  mis  les  femmes  dans 
la  dépendance ,  (Se  les  en  avoir  retirées  :  le  dés- 
ordre naiflbit  entre  les  deux  fexes ,  parce  que 
leurs  droits  ctoient  réciproques.  Kous  fommes 
entrés  dans  le  plan  d'une  nouvelle  harmonie  : 
nous  avons  mis ,  entre  les  femmes  &  nous,  la  hai- 
ne; &,  entre  les  hommes  6c  les  femmes,  l'amour. 

Mon  front  va  devenir  ievere.  Je  lailTerai  tom- 
ber  des  regards  fombre^.  La  joie  fuira  de  mes  le* 
vres.Le  dehors  fera  tranquille,  âcrelprit  inquiet. 
Je  n'attendrai  point  les  rides  de  la  vieillelTe,  pour 
en  montrer  les  chagrins. 

J'aurois  eu  du  piaiilr  à  fuivre  mon  maître  dans 
l'occident  :  mais  ma  volonté  eft  fon  bien.  11  veut 
que  je  garde  fes  femmes  :  je  les  garderai  avec  fi- 
délité. Je  fçais  comment  je  dois  me  conduire  avec 
ce  fexe,  qui,  quand  on  ne  lui  permet  pas  d'être 
vain,  commence  à  devenir  fuperbe:  oc  qu'il  e(t 
moins  aifé  d'humilier,  que  d'auéantir.  Je  tombe 
fous  tes  regards. 

De  Smirne^  le  iz  de  la  lune 
de  Ziic/id:   171 1, 


LETTRE      XXII  L 

UsBEK  à  f'jv,  ami  Ibbek. 
/l  Smirne, 

"Mous  fommes  arrivés  à  Livourne  dans  qua* 

rante  jours  de  navigation,     C'ell  une  ville 
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nouvelle;  elle  ed  un  témoignage  du  génie  des 
ducs  de  Tofcane,  qui  ont  fait,  d'un  village  ma- 
récageux, la  ville  d'Italie  la  plus  fioriiTantc. 

Les  femmes  y  jouiflent  d'une  grande  liberté  : 
elles  peuvent  voir  les  hommes  à  travers  certaines 
fenêtres,  qu'on  nomme  jaloufies;  elles  peuvent 
fortif  tous  les  jours  avec  quelques  vieilles ,  qui 
les  accompagnent  :  elles  n'ont  qu'un  voile  (*). 
Leurs  beaiifreres ,  leurs  oncles  ,  leurs  neveux 
peuvent  les  voir ,  fans  que  le  mari  s*en  formali- 
fe  prefque  jamais. 

Cefl  un  grand  fpeclacle  pour  un  mahométan , 
de  voir,  pour  la  première  fois,  une  ville  chré- 
tienne. Je  ne  parle  pas  des  chofes  qui  frappent 
d'abord  tous  les  yeux,  comme  la  différence  des 
édifices,  des  habits,  des  principales  coutumes;  il 
y  a,  jufques  dans  les  moindres  bagatelles,  quel. 
que  chofe  de  fîngu]ier,que  je  rens,&  que  je  ne 
fçais  pas  dire. 

Nous  partirons  demain  pour  Marfellle:  notre 
fejour  n'y  fera  pas  long.  Le  delTein  de  Rica,  & 
le  mien ,  ed  de  nous  rendre  inceffamment  à  Pa* 
ris,  qui  ef:  le  liège  de  l'Empire  d'Europe.  Les 
voyageurs  cherchent  toujours  les  grandes  villes , 
qui  font  une  efpece  de  patrie  commune  à  tous 
les  étrangers.  Adieu.  Sois  perfuadé  que  je  t'ai- 
merai  toujours. 


LE  T. 

(*)  Les  Pcrfuues  en  ont  quatre. 
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LETTRE      XXIV. 

Rica  à  Ibben. 

A  Sinirne, 

"VTous  femmes  à  Paris  depuis  un  mois,  ft 
nous  avons  toujours  été  dans  un  mouvement 
continuel.  11  faut  bien  des  affaires  avant  qu'on 
foit  logé,  qu'on  ait  trouvé  les  gens  à  qui  on  eil 
adreffé,  &  qu'on  fe  foit  pourvu  des  chofes  né- 
celfaires,  qui  manquent  toutes  à  la  fois. 

Paris  eft  auflî  grand  qu'lfpahan:  les  maifonj 
y  font  fi  hautes  qu'on  jurerolt  qu'elles  ne  font 
habitées  que  par  des  aftrologues.  Tu  juges  bien 
qu'une  ville  bâtie  en  l'air,  qui  a  fix  ou  fept  mai. 
fons  les  unes  fur  les  autres,  efl  extrêmement  peu- 
plée; &  que,  quand  tout  le  monde  efl  defcendu 
dans  la  rue,  il  s'y  fait  un  bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être;  depuis  un 
mois  que  je  fuis  ici ,  je  n'y  ai  encore  vu  marcher 
perfonne.  Il  n'y  a  point  de  gens  au  monde  qui 
tirent  mieux  parti  de  leur  machine  que  les  Fran- 
çois :  ils  courent.  Ils  volent:  les  voitures  lentes 
d'Afie  ,  le  pas  réglé  de  nos  chameaux,  X^z  fe- 
roient  tomber  en  f/ncope.  Pour  moi ,  qui  ne  fuis 
point  fait  à  ce  train,  ôc  qui  vais  fouvent  à  pied 
fans  changer  d'allure,  j'enrage  quelquefois  com» 
me  un  chrétien  :  car  encore  pafle  qu'on  m'écîa- 
bouiTe  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête ,  mais  je 
ne  puis  pardonner  les  coups  de  coude  que  je  re- 
çois régulièrement  &  périodiquement  ;  un  hom- 
me, qui  vient  après  moi  &  qui  me  paire,  me  fait 
C  5  fui- 
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faire  un  demi -tour ,  &  un  autre,  qui  me  crolfe 
de  l'autre  côté,  me  remet  foudain  où  le  premier 
m'avoit  pris  :  &  je  n'ai  pas  fait  cent  pas ,  que  je 
fuis  plus  brifé  que  lî  j'avois  fait  dix  lieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puifle,  quant  à  préfent.te 
parler  à  fond  des  mœurs  &  des  coutumes  euro- 
péennes: je  n'en  ai  moi-même  qu'une  légère  idée, 
&  je  n'ai  eu  à  peine  que  le  tems  de  m'étonner. 
Le  roi  de  France  efi:  le  plus  puifTant  prince  de 
l'Europe.    11  n'a  point  de  mines  d'or,  comme  le 
roi  d'Efpagne  Ton  voi(în;m3is  il  a  plus  derichef- 
fes  que  lui,  parce  qu'il  les  tire  de  la  vanité  de  fes 
fujets,  plus  inépuifable  que  les  mines.    On  lui  a 
vu  entreprendre  ou  foutenir  de  grandes  guerres, 
n'ayant  d'autres  fonds  que  des  titres  d'honneur  à 
I  vendre;  &,  par  un  prodige  de  l'orgueil  humain, 
jfes   troupes   fe  trouvolent  payées  ,    fes  places 
munies ,  &  fes  flottes  équipées. 

D'ailleurs,  ce  roiell  un  grand  magicien; il  exer- 
ce fon  empire  fur  l'efprit  même  de  fes  fujets  ;  il 
les  fait  penfer  comme  il  veut.  S'il  n'a  qu'un  mil- 
lion d'écus  dans  fon  tréfor,  &  qu'il  en  ait  befoin 
de  deux,  il  n'a  qu'à  leur  perfaader  qu'un  écu  en 
vaut  deux;  &  ils  le  croient.  S'il  a  une  guerre  diffi- 
cile à  foutenir,  &  qu'il  n'ait  point  d'argent,  il  n'a 
qu'à  leur  mettre  dans  la  tête  qu'un  morceau  de 
papier  efl;  de  l'argent,  &  ils  en  font  aufîitôt  con- 
vaincus, il  va  même  jufqu  a  leur  faire  croire  qu'il 
les  guérit  de  toutes  fortes  de  maux,  en  les  tou- 
chant, tant  efl:  grande  la  forte  puiflTance  qu'il  a 
fur  les  efprits. 

Ce  que  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t'éton. 

ner; 
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ner:  il  y  a  un  autre  magicien  plus  fort  que  lui , 
qui  n'eft  pas  moins  maître  de  Ton  efprit,  quïl  l'eft 
lui-même  de  celui  des  autres.  Ce  magicien  s'ap- 
pelle le  pape  :  tantôt  il  lui  fait  croire  que  trois  ne 
font  qu'un  ;  que  le  pain  qu'on  mange  n'eft  pas  à\i 
pain ,  ou  que  le  vin  qu'on  boit  n'eft  pas  du  vin  ; 
&  mille  autres  chofcs  de  cette  efpecc. 

Et,  pour  le  tenir  toujours  en  haleine,  ^  ne 
point  lui  laiffer  perdre  l'habitude  de  croire ,  il  lui 
donne  .  de  tems  en  tems ,  pour  l'exercer  de  cer- 
tains articles  de  croyance.  Il  y  a  deux  ans  qu'il  lui 
envoya  un  grand  écrit,  qu'il  appella  conflirution, 
&  voulut  obliger,  fous  de  grandes  peines,  ce 
prince  &  fes  fujets  de  croire  tout  ce  qui  y  étoit 
contenu.  Il  réuflît  à  l'égard  du  prince,  qui  fe  fou- 
rnit auffitôt ,  &  donna  l'exemple  à  Ç^s  fujets  :  mais 
quelques-uns  d'entr'eux  fe  révoltèrent,  &  dirent 
qu'ils  ne  vouloient  rien  croire  de  tout  ce  qui  étoit 
dans  cet  écrit.  Ce  font  les  femmes  qui  ont  été  les 
motrices  de  toute  cette  révolte,  qui  divife  toute 
la  cour,  tout  le  royaume,   &  toutes  les  familles. 
Cette  conftitution  leur  défend  de  lire  un  livre 
que  tous  les  chrétiens  difent  avoir  été  apporté  du 
riel  :  cicfl  proprement  leur  alcoran.  Les  femmes, 
indignées  de  l'outrage  fait  à  leur  fexe,  foulevenc 
tout  contre  la  conftitution;  elles  ont  mis  les  hom, 
mes  de  leur  parti,  qui,  dans  cette  occafion,  ne 
veulent  point  avoir  de  privilège.  On  doit  pour, 
tant  avouer  que  ce  moufti  ne  raifonne  pas  mal; 
&,  par  le  grand  Hali!  il  faut  qu'il  ait  été  inftruic 
des  principes  de  notre  fainte  loi:  car,  puifque 
les  femiues  font  d'une  création  inférieure  à  la 
C  i  o5txe 
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nôtre ,  &  que  nos  prophètes  nous  difent  qu'elles 
n'entreront  point  dans  le  paradis ,  pourquoi  faut* 
•il  qu'elles  fe  mêlent  de  lire  un  livre  qui  n'eft  fait 
que  pour  cpprendre  le  chemin  du  paradis? 

J'ai  oui  raconter  du  roi  des  chofes  qui  tien- 
nent du  prodige ,  &  je  ne  doute  pas  que  tu  ne 
balances  à  les  croire. 

On  dit  que,  pendant  qu'il  faifoit  la  guerre  à 
fes  voifms,  qui  s'étoient  tous  ligués  contre  lui  , 
il  avoit  dans  fon  royaume  un  nombre  innombra- 
ble d'ennemis  invifibles  ,  qui  l'entouroient  ;  on 
ajoute  qu'il  les  a  cherchés  pendant  plus  de  trente 
ans;  &  que,  malgré  les  foins  infatigables  de  cer- 
tains dervis,  qui  ont  fa  Gonfiauce,  il  n'en  a  pu 
trouver  un  feul.  lis  vivent  avec  lui;  ils  font  à  fa 
cour,  dans  fa  capitale,  dans  fes  troupes,  dans 
Ces  tribunaux;  à  cependant  on  dit  qu'il  aura  le 
chagrin  de  mourir  fans  les  avoir  trouvés.  On  di- 
ront qu'ils  exiftent  en  général,  &  qu'ils  ne  foni 
plus  rien  en  particulier  :  c'eft  un  corps ,  mais 
point  de  membres.  Sans  doute  que  le  ciel  veut 
punir  ce  prince  de  n'avoir  pas  été  affez  modéré 
envers  les  ennemis  qu'il  a  vaincus,  puifqu'il  lut 
en  donne  d'invifihles,  &  dont  le  génie  &  le  def- 
tin  font  au-deiTas  du  fîen. 

Je  continuerai  à  t'écrire ,  &  je  t'apprendrai  des 
chofes  bien  éloignées  du  caractère  &  du  génie 
perfan.  CeO:  bien  la  même  terre  qui  nous  port» 
tous  deux;  mais  les  hommes  du  pays  où  je  vis, 
&  ceux  du  pays  où  tu  es,  font  des  hommes  bien 
difFérens. 

De  Paris ,  le  ^  de  la  lune 
dt  TUhiai/,  2,  17^-- 

L£T. 
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LETTRE      XXW 

UsBEK  à  Ibben. 
A  Smirne. 

J'a  I  reçu  une  lettre  de  ton  neveu  Rhcdi  ;  il  me 
mande  qu'il  quitte  Smirne,  dans  le  deffein  de 
voir  l'Italie  ;  que  l'unique  but  de  Ton  voyage  eft 
de  s'inftruire,  &  de  fe  rendre  par-là  plus  digne 
de  toi.  Je  te  félicite  d'avoir  un  neveu  qui  fera 
quelque  jour  la  confolation  de  ta  vieillefle. 

Rica  t'écrit  une  longue  lettre ,  il  m'a  dit  qu'il 
te  parloit  beaucoup  de  ce  pays-ci.  La  vivacité  de 
fon  efprit  fait  qu'il  faifît  tout  avec  promptitude  : 
pour  moi,  qui  penfe  plus  lentement,  je  ne  fuis 
en  état  de  te  rien  dire. 

Tu  es  le  fujet  de  nos  converfations  les  plus 
tendres:  nous  ne  pouvons  aflez  parler  du  bon 
accueil  que  tu  nous  a  fait  à  Smirne,  &  des  fer- 
vices  que  ton  amitié  nous  rend  tous  les  jours. 
PuiQes-;u,  généreux  Ibben,  trouver  par-tout  des 
amis  auflî  reconnoifTans  &;  aulîî  fidèles  que  nous  I 

PuiiTé-je  te  revoir  bientôt,  &  retrouver  avec 
toi  ces  jours  heureux,  qui  coulent  fî  doucemeiït 
entre  deux  amis  !  Adieu. 

^  Parti  y  le  ^  de  la  lunt 
de  \eliiahyZf  I7iz» 
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LETTRE      XXV  L 

USBEK  ^   ROXANE. 

Ju  ferrail  (f  Ifpahan, 

QUE  VOUS  êtes  heureufe,  Roxane,  d'être  dans 
le  doux  pays  de  Perfe,  &  non  pas  dans  ces 
climats  einpoifonnés,  où  l'on  ne  connoît  ni  la 
pudeur,  ni  la  vertu  !  Que  vous  êtes  heureufe  ! 
Vous  vivez  dans  mon  ferrail  comme  dans  le  fé- 
jour  de  l'innocence,  inaccefîîble  aux  attentats  de 
tous  les  humains  :  vous  vous  trouvez  avec  joie 
dans  une  heureufe  impuiflance  de  faillir  ;  jamais 
homme  ne  vous  a  fouillée  de  fes  regards  lafcifs  : 
votre  beau-pere  même,  dans  la  liberté  des  feflins, 
n'a  jamais  vu  votre  belle  bouche:  vous  n'avez 
jamais  manqué  de  vous  attacher  un  bandeau  fa- 
cré  pour  la  couvrir.     Heureufe  Roxane  !  quand 
vous  avez  été  à  la  campagne ,  vous  avez  toujours 
eu  des  eunuques,  qui  ont  marché  devant  vous, 
pour  donner  la  mort   à  tous  les  téméraires  qui 
n'ont  pas  fui  votre  vue.  Moi-même,  à  qui  le  ciel 
vous  a  donnée  pour  faire  mon  bonheur ,  quelle 
peine  n'ai-je  pas  eue  pour  me  rendre  maître  de 
'ce  tréfor,  que  vous  défendiez  avec  tant  de  conf- 
iance !  Quel  chagrin  pour  moi ,  dans  les  premiers 
jours  de  notre  mariage ,  de  ne  pas  vous  voir  !  Et 
quelle  impatience,  quand  je  vous  eus  vue!  Vous 
ne  la  fatisfaifiez  pourtant  pas;  vous  l'irritiez,  au 
contraire ,  par  les  refus  obftinés  d'une  pudeur  al- 
iaimée  :  vous  me  confondiez  avec  tous  ces  hom- 
Bies  à  qui  vous  vous  cachez  fans  ceffe.     Vous 

fou- 
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fouvient-il  de  ce  jour  où  je  vous  perdis  parmi 
vcsefclaves,  qui  me  trahirent,  &  vous  dérobè- 
rent à  mes   recherches?  Vous  fouvient-il  de  cet 
autre ,  où ,  voyant  vos  larmes  impuiflantes ,  vous 
employâtes  l'autorité  de  votre  mère ,  pour  arrê* 
ter  les  fureurs  de  mon  amour  ?  Vous  fouvient- 
il  ,   lorfque  toutes  les  reflburces  vous  manque^ 
rent ,   de  celles  que  vous  trouvâtes  dans  votre 
courage  ?  Vous  prîtes  un  poignard,  &  menaçâ- 
tes d'immoler  un  époux  qui  vous  aimoit  ,  s'il 
continuoit  à  exiger  de  vous  ce  que  vous  chérif- 
fîez  plus  que  votre  époux  même.   Deux  mois  fe 
paiTerent  dans  ce  combat  de  l'amour  &  de  la  ver* 
tu.   Vous  pouflàtes  trop  loin  vos  chades  fcrupu- 
lesrvous  ne  vous  rendîtes  pas  même,  après  avoir 
été  vaincue  :  vous  défendîtes  jufqu'à  la  dernière 
extrémité  une  virginité  mourante  :  vous  me  re- 
gardâtes comme  un  ennemi  qui  vous  avoit  fait  un 
outrage,  non  pas  comme  un  époux  qui  vous  avoit 
aimée  :  vous  fûtes  plus  de  trois  mois  que  vous 
n'ofiez  me  regarder  fans  rougir  :  votre  air  confus 
fembloit  me  reprocher   l'avantage   que   j'avois 
pris.    Je  n'avois  pas  même  une  polTeffion  tran- 
quille ;  vous  me  dérobiez  tout  ce  que  vous  pou- 
viez de  ces  charme?  &  de  ces  grâces;  &  j'étois 
enivré  des  plus  grandes  faveurs,  fans  avoir  ob- 
tenu les  moindres. 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ce  ^ays-ci,  vou» 
n'auriez  pas  été  fî  troublée.  Les  femmes  y  ont 
perdu  toute  retenue;  elles  fe  préfcntent  devant 
les  hommes  à  vifage  découvert,  comme  fî  elles 
vouloieat  demander  leur  défaite;  elles  les  cher- 
chent 
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chent  de  leurs  regards;  elles  les  voient  dans  les 
mofquées,  les  promenades,  chez  elles-mêmes; 
l'ufage  de  fe  faire  fervir  })ar  des  eunuques  leur  e(t 
inconnu.  Au  lieu  de  cette  noble  fimplicité ,  &.  de 
cette  aimable  pudeur  qui  règne  parmi  vous,  on 
voit  une  impudence  brutale ,  à  laquelle  il  eft  im- 
poflible  de  s'accoutumer. 

Oui,  Roxane,  lî  vous  étiez  ici  vous  vous  fen- 
tiriez  outragée  dans  l'afFreufe  ignominie  où  votre 
fexe  eft  defcendu;  vous  fuiriez  ces  abominables, 
&  vous  foupireriez  pour  cette  douce  retraite ,  où 
vous  trouvez  l'innocence,  où  vous  êtes  fûre  de 
vous-même,  où  nul  péril  ne  vous  fait  trembler, 
ou  enfin  vous  pouvez  m'aimer,  fans  craindre  de 
perdre  jamais  l'amour  que  vous  me  devez. 

Quand  vous  relevez  l'éclat  de  votre  teint  par 
les  plus  belles  couleurs;  quand  vous  vous  parfu- 
mez  tout  le  corps  des  effences  les  plus  précieu- 
fes  ;  qurmd  vous  vous  parez  de  vos  plus  beaux 
habits;  quand  vous  cherchez  à  vou5  dillinguer 
de  vos  compagnes  par  les  grâces  de  la  danfe,  & 
par  la  douceur  de  votre  chant  ;  que  vous  com- 
battez gracieufement  avec  elles  de  charmes  ,  de 
douceur  à.  d'enjouement,  je  ne  puis  pas  m'ima- 
giner  que  vous  ayez  d'autre  objet  que  celui  de 
me  plaire;  & ,  quand  je  vous  vois  rougir  modef- 
tement,  que  vos  regards  cherchent  les  miens, 
que  vous  vous  infmuez  dans  mon  cœur  par  des 
paroles  douces  &.  flattcufes,  je  ne  fçaurois,  Roxa- 
ne ,  douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis  je  penfcr  des  femmes  d'Euro, 
pe?  L'art  de  compofer  leur  teint,  les  omemens 

donc 
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dont  elles  fe  parent,  les  foins  qu'elles  prennent 
de  leur  perfonne,  le  deilr  continuel  de  plaire  qui 
les  occupe,  font  autant  de  taches  faites  à  leur 
vertu ,  &  d'outrages  à  leur  époux. 

Ce  n'ed  pas ,  Roxane ,  que  je  penfe  qu'elles 
pouffent  l'attentat  auffi  loin  qu'une  pareille  con- 
duite  devroit  le  faire  croire,  &  qu'elles  portent 
la  débauche  à  cet  excès  horrible,  qui  fait  frémir, 
de  violer  absolument  la  foi  conjugale.il  y  a  bien 
peu  de  femmes  aiTez  abandonnées  ,  pour  aller 
jufques-là:  elles  portent  toutes  dans  leur  cœur 
un  certain  caradere  de  vertu,  qui  y  efl  gravé, 
que  la  naiHance  donne ,  &  que  l'éducation  af- 
foiblit,  mais  ne  détruit  pas.  Elles  peuvent  bien 
fe  relâcher  des  devoirs  extérieurs  que  la  pudeur 
exige;  mais  ,  quand  il  s'agit  de  faire  les  derniers 
pas,  la  nature  fe  révolte.  Auin,  quand  nous  vous 
enfermons  fi  étroitement,  que  nous  vous  faifons 
garder  par  tant  d'efclaves ,  que  nous  gênons  ft 
fort  vos  defirs,  lorfqu'ils  volent  trop  loin,  ce 
n'eft  pas  que  nous  craignions  la  dernière  infidé- 
lité ;  mais  c'eft  que  nous  fçavons,  que  la  pureté 
ne  fçauroit  être  trop  grande  ,  &  que  la  moindre 
tache  peut  la  corrompre. 

Je  vous  plains,  Roxane.  Votre  chafteté,  fî 
long-tems  éprouvée ,  méritoit  un  époux  qui  ne 
vous  eût  jamais  quittée,  &  qui  pût  lui-même 
réprimer  les  defirs  que  votre  feule  vertu  fçait 
foumettre. 

De  Paris  ^  le  J  dt  U  lune 
de  \(g(b  17  iz. 

LET- 


<J5         LETTRES   PERSANES. 

LETTRE      XXVI  L 

UsBEK  à  Nessi  r. 
A  Ifpaban, 

"Mous  fommes  à  préfent  à  Paris,  cette  fuperbe 
rivale  de  h  ville  du  foleil  (*). 

Lorfquc  je  partis  de  Sinlrne,  je  chargeai  mon 
ami  Ibben  de  te  faire  tenir  une  boëte,  ou  il  y 
âvoit  quelques  préfens  pour  toi  :  tu  recevras  cette 
lecrre  par  la  même  voie.  Quoiqu'élolgné  de  lui 
de  cinq  ou  h^  cent  lieues,  je  lui  donne  de  mes 
nouvelles,  &  je  reçois  des  lîennes,  auiïi  facile- 
ment que  s'il  étoit  à  ifpaban  ,  &  moi  à  Corn. 
J'envoie  mes  lettres  à  JMarfeiilie ,  d'où  il  part 
continuellement  des  vaiiTeaux  pour  Smirne  :  de- 
là, il  envoie  celles  qui  font  pour  la  Perfe,  p'^r 
les  caravanes  d'Arméniens  qui  parient  tous  les 
jours  pour  Ifpahan. 

Rica  jouit  d'une  fanté  parfaite  :  le  force  de  fa 
conflitution,  fa  jeunefle  &.  fa  gaieté  naturelle, 
le  mettent  au-deilus  de  toutes  les  épreaves. 

Mais,  pour  moi,  je  ne  me  porte  pas  bien; 
mon  corps  &  mon  efprit  font  abbattus  :  je  me  li- 
vre à  des  réflexions  qui  deviennent  tous  les  jours 
plus  triftes;  ma  fanté,  qui  s'affoiblit,  me  tour- 
ne vers  ma  patrie,  &  me  rend  ce  pays -ci  plus 
étranger. 

Mais,  cher  Nelîîr,  je  te  conjure,  fais  en  for- 
te que  mes  femmes  ignorent  l'état  où  je  fuis.  Si 

el- 

(*j  Ifpahaa, 
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elles  m'aiment ,  je  veux  épargner  leurs  larmes  ; 
&,  fi  elle  n'aiment  pas,  je  neveux  point  aug* 
menter  leur  hardiefle. 

Si  mes  eunuques  me  croyoient  en  danger ,  s'ils 
pouvoient  efpérer  l'impunité  d'une  lâche  corn- 
plaifance,  ils  cefTeroient  bientôt  d'être  fourds  à 
la  voix  flatteufe  de  ce  fexe ,  qui  fe  fait  entendre 
aux  rochers,  &  remue  les  chofes  inanimées. 

Adieu ,  Neflîr.  J'ai  du  plaifir  à  te  donner  des 
marques  de  ma  confiance. 

Df  Paris  y  le  $  de  U  lune 
de  Chahban  zjiz. 


LETTRE      XXVIIL 
Rica  à  ***. 

JE  vis  hier  une  chofe  affez  Cnguîiere  ,   quoi- 
qu'elle fe  pafle  tou<s  les  jours  à  Paris. 

Tout  le  peuple  s'aflemble  fur  la  fin  de  l'après- 
dinée,&.va  jouer  une  efpece  de  fcene,  que  j'ai 
entendu  nppeller  comédie.  Le  grand  mouvement 
ell:  fur  une  ellrade  ,  qu'on  nomme  le  théâtre. 
Aux  deux  côtés,  on  voit,  dans  de  petits  réduits > 
qu'on  nomme  loges,  des  hommes  &  des  fem- 
mes qui  jouent  enfemble  des  fcenes  muettes  ,  à 
peu  près  comme  celles  qui  font  en  ufage  en  no. 
tre  Perfe. 

Ici,  c'efl  une  amante  affligée,  qui  exprime  fa 
langueur;  une  autre,  plus  animée,  dévore  des 
yeux  fon  amant,  qui  la  regarde  de  même:  tou- 
tes les  paiTions   font  peintes  fur  les  vifages,  à 
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ejcprimées  avec  une  éloquence  qui ,  pour  être 
muette  ,  n'en  eft  que  plus  vive.  Là,  les  aflrices 
ne  paroilTent  qu'à  demi  corps;  &  ont  ordinaire- 
ment un  manchon,  par  mo dédie,  pour  cacher 
leurs  bras.  11  y  a,  en  bas,  une  troupe  de  gens 
debout ,  qui  le  moquent  de  ceux  qui  font  en  haut 
fur  le  théâtre;  &  ces  derniers  rient,  à  leur  tour, 
de  ceux  qui  font  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de  peine,  font 
quelques  gens,  qu'on  prend  pour  cet  effet  dans 
un  âge  peu  avancé ,  pour  foutenir  la  fatigue.  Ils 
font  obligés  d'être  par-tout;  ils  paffent  par  des  en- 
droits qu'eux  feulsconnoiiTent,  montent  avec  une, 
adreiTe  furprenante  d'étage  en  d'étage;  ils  font  en 
haut ,  en  bas ,  dans  toutes  les  loges ,  ils  plongent, 
pour  ainfî  dire; on  les  perd,  i's  rcparoilTent;  fou- 
vent  ils  quittent  le  lieu  de  la  fcene,  &  vont  jouer 
dans  un  autre.  On  en  voit  même  qui ,  par  un 
prodige  qu'on  n'auroit  ofé  efpérer  de  leurs  bé-^ 
quilles, marchent, &  vont  comme  les  autres.  En- 
fin on  fe  rend  à  des  falles  où  l'on  joue  une  corné' 
die  particulière  :  on  commence  par  des  révéren- 
ces ,  on  continue  par  des  embralTades  :  on  dit  que 
la  connoifTance  la  plus  légère  inet  un  homme  en 
droit  d'en  étouffer  un  autre,  il  femble  que  le  lieu 
infyhe  de  la  tendreffe.  En  effet,  on  dit  que  les 
princefles ,  qui  y  régnent,  ne  font  point  cruelles  ; 
&,  fi  on  excepte  deux  ou  trois  heures  du  jour,  où 
elles  font  allez  fauvages,  on  peut  dire  que,  le 
relie  du  tems ,  elles  font  traitables  ,  &  que  c'eft 
une  ivrelfe  qui  les  quitte  aifément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  fe  palTe  à  peu  près 
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de  même  dans  un  autre  endroit,  qu'on  nomme 
l'opéra  :  toute  la  différence  efl;  qu'on  parle  à  l'un 
&  que  l'on  chante  à  l'autre.  Un  de  mes  amis  me 
mena  l'autre  jour  dans  la  loge  où  fe  déshabilloit 
une  des  principales  adrices.  Nous  fimes  fi  bien 
connoiflance,  que,  le  lejademain,  je  reçus  d'el- 
le cette  lettre. 

Monsieur, 

Je  fuis  lit  plus  malheureufe  fille  du  monde;  fal 
toujours  été  la  plus  vcrtueufe  actrice  de  l'opéra^  Il 
y  a  fept  ou  huit  mois  que  f  étais  dans  la  loge  où  vous 
me  vîtes  hier  :  cor.wie  je  mbahillois  en  prêtreffe  de 
Diane ,  un  jeune  abhé  vint  m*y  trouver  ;  ^ ,  fans 
refpe^  pour  monhahit  blanc  ^  mon  voile  ^  mou  ban- 
deau ,  il  me  ravit  mon  innocence.  J'ai  beau  lui 
exagérer  le  facrifîce  que  je  lui  ai  fait ,  il  fe  met  à 
rire  ^^  me  fout ient  quil  m'a  trouvée  très -profane, 
Cependaut  je  fuis  fi  groffc  ,  que  je  nofe  plus  me  pré- 
feiiter  fur  le  théâtre  :  car  je  fuis ,  fur  le  chapitre 
de  r honneur  d'une  délicatcffz  inconcevable  ;  ^  je 
fdutiens  toujours  y  qu'à  une  fille  bien  née,  il  ejï  plus 
facile  défaire  perdre  la  vertu  que  la  modefiie.  Avec 
cette  délicateffi ,  vous  jugez  bien  que  ce  jeune  abbé 
n'eût  jamais  réujjî^s'il  ne  m'avoit  promis  de  fe  mad- 
rier avec  moi:  un  motif  fi  légitime  me  fit  paffer  fur 
les  petites  formalités  ordinaires ,  âf  cohimenccr  par 
oit  f aurai  s  du  finir.  Mais  ^puifquefon  ihfidèlitè  m'a 
deshonorée  ^  je  ne  veux  plus  vivre  à  l'opéra,  où ,  en- 
tre vous  cf  moi.  Ion  ne  me  donne  guère  de  quoi 
vivre:  car,  à  pré  fe  ni  que  j'avance  en  âge,  &  que» 
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je  perdi  du  côté  des  charmes ,  via  penfîon  ,  qui  ^ 
t9ujûurs  la  même  ,femb  le  diminuer  tous  les  jours,  y  ai 
appris t  par  un  homme  de  "cotre  fuite,  que  Confai- 
fuit  un  cas  infini  ^  dans  votre  pays  ^  d'une  bonne  dan- 
feufe;  &  que,  fi  j' et  ois  à  Ifpahan,  ma  fortune  fe- 
roit  aufi-tôt  faite.  Si  vous  vouliez  f n'accorder  votre 
protection ,  â?  niemmemr  avec  vous  dans  ce  pays-là , 
vous  auriez  l'avantage  de  faire  du  bien  à  une  fille 
qui  <y  par  fa  vertu  ^  fa  conduite  ^ne  fe  r  en  droit  pas 
indigne  de  vos  bontés.  Je  fuis 

De  Parts,   te  z   de  la  lune 
de  ChalvaL  1712, 

LETTRE      XXIX. 

Rica  à  Ibbek. 
A  Smirne, 

T  E  pape  efl  le  chef  des  Chrétiens.  C'efl:  une  vieil- 
le idole,  qu'on  encenfe  par  habitude.  Il  étoit 
autrefois  redoutable  aux  princes  même  ;  car  il 
les  dépofoit  auffî  facilement  que  nos  magnifiques 
fultans  dépofent  les  rois  d'Irimette  &  de  Géor- 
gie. Mais  on  ne  le  craint  plus.  11  fe  dit  faccefleur 
d'un  des  premiers  chrétiens,  qu'on  appelle  faint 
Pierre:  &  c'efl  certainement  une  riche  fucces- 
lion;  car  il  a  des  tréfors  immenfes,  &  un  grand 
pays  fous  fa  domination. 

Les  évêques  font  des  gens  de  loi  qui  lui  font 
fubordonnés,  &  ont,  fous  fon  autorité,  deux 
fonaions  bien  différentes.  Quand  ils  font  alfem- 
blés,  ils  font,  comme  lui,  des  articles  de  foi. 
Ouandiîs  font  en  particulier ,  ils  nxnt  guerre  d'au- 

trc 
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tre  fonftion ,  que  de  difpenfcr  d'accomplir  la  loi. 
Car  tu  fçauras  que  la  religion  chrétienne  eft  char- 
gée d'une  infinité  de  pratiques  très  -  difficiles  : 
&,  comme  on  a  jugé  qu'il  efc  moins  aifé  de  rem. 
plir  fes  devoirs ,  que  d'avoir  des  évêques  qui  en 
difpenfent,  on  a  pris  ce  dernier  parti  pour  l'uti. 
lité  publique  :  de  forte  que ,  fi  on  ne  veut  pas 
faire  le  rahmazan ,  fî  on  ne  veut  pas  s'alTujettir 
aux  formalités  des  mariages,  fi  on  veut  rompre 
fes  vœux ,  fi  on  veut  fe  marier  contre  les  défen- 
fes  de  la  loi ,  quelquefois  même  fî  on  veut  reve- 
nir contre  fon  ferment,  on  va  à  l'évêque,  ou  au 
pape,  qui  donne  auflî-tôt  la  difpenfe. 

Les  év'jqucs  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de  leur 
propre  mouvement.  11  y  a  un  nombre  infini  de 
docT;eurs  ,  la  plupart  dervis ,  qui  foulevent  en- 
tr'eux  mille  quefi:ions  nouvelle  fur  la  religion  : 
on  les  lailTe  difputer  long-tems,  dla  guerre  dure 
jufqu'à  ce  qu'une  décifîon  vienne  la  terminer. 

Aufll  puis -je  t'afiiirer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
royaume  où  il  y  ait  eu  tant  de  guerres  civiles,  que 
dans  celui  de  Chrifl:. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  propofîtion 
nouvelle  font  d'abord  appelles  hérétiques.  Chaque 
héréfîe  a  fon  nom  ,  qui  efi,  pour  ceux  qui  y  font 
engagés,  comme  le  mot  de  rciliiement.  Mais  n'eft 
hérétique  qui  ne  veut  :  il  n'y  a  qu'à  partager  le 
différend  par  la  moitié ,  &  donner  une  diftinclion 
à  ceux  qui  accufent  d"héréfîe;&;,  quelle  que  foit 
la  dif!;inaion  ,  intelh'gible  ou  non,  elle  rend  un 
homme  blanc  comme  de  la  neige,  &  il  peut  fe 
faire  appeller  orthodoxe. 
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Ce  que  je  te  dis  efl  bon  pour  la  France  6c  l'Ai* 
Jemagne  :  car  j'ai  oui  dire  qu'en  Efpagne  6c  en 
Portugal ,  il  y  a  de  certains  dervis  qui  n'entendent 
point  raillerie,  &  qui  font  brûler  un  homme  com- 
îne  de  la  paille.  Quand  on  tombe  entre  les  mains 
de  ces  gens-  là,  heureux  celui  qui  a  toujoursprié 
dieu  avec  de  petits  grains  de  bois  à  la  main,  qui 
a  porté  fur  lui  deux  morceaux  de  drap  attachés 
à  deux  rubans,  &;  qui  a  été  quelquefois  dans  une 
province  qu'on  appelle  la  Galice!  Sans  cela,  un 
pauvre  diable  eft  bien  embarrafTé.  Quand  il  jure- 
yoit,  comme  un  païen,  qu'il  eft  orthodoxe,  on 
pourroit  bien  ne  pas  demeurer  d'accord  des  qua- 
lités ,  6l  le  brûler  comme  hérétique  ;  il  auroit 
beau  donner  fa  didincton  ,  point  de  diftinftion  ; 
il  feroit  en  cendres ,  avant  que  l'on  eût  feulement 
penfé  à  l'écouter. 

Les  autres  juges  préfument  qu'un  accufé  eu  in- 
nocent; ceux-ci  le  préfument  toujours  coupable. 
Dans  le  doute, ils  tiennent  pour  règle,  de  fe  dé- 
terminer du  côté  de  la  rigueur;  apparemment 
parce  qu'ils  croient  les  hommes  mauvais:  mais, 
d'une  autre  côté,  ils  en  ont  (î  bonne  opinion, 
qu'ils  ne  les  jugent  jamais  capables  de  mentir; 
car  ils  reçoivent  le  témoignage  des  ennemis  ca- 
pitaux ,  des  femmes  de  mauvaife  vie ,  de  ceux 
qui  exercent  une  profefîion  infâme,  ils  font,  dans 
leur  fentence ,  un  petit  compliment  à  ceux  qui 
font  révêtus  d'une  chemife  de  foufre  ,  &  leur 
difcnt  qu'ils  font  bien  fâchés  de  les  voir  fi  mal 
habillés,  qu'ils  font  doux,  qu'ils  abhorrent  le 
fang,  ^  font  au  défefpoir  de  les  avoir  condam- 
nés ; 
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nés:  mais ,  pour  fe  confoler,  ils  confifquent  tous 
les  biens  de  ces  malheureux  à  leur  profit. 

Heureuft;  la  terre  qui  efl;  habitée  par  les  en» 
fans  des  prophètes  !  Ces  trifîes  rpcclacles  y  font 
inconnus  (*).  La  fainte  religion  que  les  anges  y 
ont  apportée  fe  défend  par  fa  vérité  même;  elle 
n'a  point  befoin  de  ces  moyens  violens  pour  fe 
maintenir. 

De  l'Art  s  y  le  4  dt  la  Intit 
de  ChaLval  1712. 


LETTRE      XXX.     . 

R I  c  A  ^//  inêine. 
A  Smirne, 

T  E*s  habitans  de  Paris  font  d'une  curiofîté  qui 
va  jufqu'à  l'extravagance.  Lorfque  j'arrivai , 
je  fus  regardé  comme  fi  j'avois  été  envoyé  du 
ciel:  vieillards,  hommes,  femmes ,  enfans,  tous 
vouloient  me  voir.  Si  je  fortois ,  tout  le  monde 
fe  mettoit  aux  fenêtres;  fî  j'étois  aux  thuilleries, 
je  voyois  auflî-tôt  un  cercle  fe  former  autour 
de  moi;  les  femmes  même  faifoient  un  arc -en- 
ciel  nuancé  de  mille  couleurs,  qui  m'entouroit: 
fi  j'étois  aux  fpedtacles,  je  trouvois  d'abord  cent 
lorgnc-ttcs  drelTées  contre  ma  figure:  enfin,  ja- 
mais homme  n'a  tant  été  vu  que  moi.  Je  fouriols 
quelquefois  d'entendre  des  gens  qui  n'étoient  pref- 
qne  jamais  fortis  de  leur  chambre ,  qui  difoienc 

en- 

<*)  L'S  Peifans  font  les  plus  tolérans  de  tous  les 
mahomirtaiiS. 
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entr'eux  :  Il  faut  avouer  qu'il  a  l'air  bien  Perfan. 
Chofe  admirable!  je  trouvois  de  mes  portraits 
partout;  je  me  voyois  multiplié  dans  toutes  les 
boutiques  ,  fur  toutes  les  cheminées  ,  tant  on 
craignoit  de  ne  m'avoir  pas  aflez  vu. 

Tant  d'honneurs  ne  laifTentpas  d'être  à  charge  : 
je  ne  me  croyois  pas  un  homme  fi  curieux  &  fî 
rare  ;  &,  quoique   j'aie  très -bonne  opinion  de 
moi ,  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé  que  je  duC- 
fe  troubler  le  repos  d'une  grande  ville,  où  je  n'é- 
tiris  point  connu.  Cela  me  fit  réfoudre  à  quitter 
rhablt  perfan  ,   &  à  en  endofler  un  à  l'européen. 
TjC  ,  pour  voir  s'il  refteroit  encore,  dans  ma  phy- 
fionomie ,  quelque  chofe  d'admirable.     Cet  aflai 
me  fit  connoître  ce  que  je  valois  réellement.  Li- 
bre de  tous  ornemens  étrangers ,  je  me  vis  apprécié 
au  plus  jufte.  J'eus  fujet  de  me  plaindre  de  mon 
tailleur,  qui  m'avoit  fait  perdre ,  en  un  jnftant, 
l'attention  &  reftime  publique;  car  j'entrai  tout- 
;i-c.oup   dans  un   néant    affreux.    Je    demeurois 
quelquefois  une  heure  dans  une  compagnie,  fans 
ou'on  m'eût  regardé  &  qu'on  m'eût  mis  en    oc- 
cafion  d'ouvrir  la  bouche  ;  jnais,  fi   quelqu'un, 
par  hafard,  apprcnoit  à  la  compagnie  que  j'étois 
Perfan,  j'entendois  aulïî-tôt  autour  de  moi  un 
bourdonnement:  Ah!  ah!  monfieur  ed  Perfan? 
C'eft  une  chofe  bien  extraordinaire  !  Comment 
peut-on  être  Perfan? 

De  Var:s ,  le  6  de  ta  lune 
fie  Chalval   i-jiz. 

LET- 
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LETTRE      XXXI. 

Rhedi  à  USBEK. 
A  h  arts. 

JE  fuis  àpréfent  à  Venife,  mon  cher  Usbek.  On 
peut  avoir  vu  toutes  les  villes  du  monde ,  & 
être  furpris  en  arrivant  à  Venife;  on  fera  tou- 
jours étonné  de  voir  une  ville,  des  tours  &  des 
mofquées  fortir  de  defîbus  l'eau,  &  de  trouver 
un  peuple  innombrable  dans  un  endroit  où  il  ne 
devroit  y  avoir  que  des  poiffons. 

Mais  cette  ville  profane  manque  du  tréfor  le 
plus  précieux  qui  foit  au  monde,  c'efl; -à-dirc, 
d'eau  vive;  H  efl  impoflible  d'y  accomplir  une 
feule  ablution  légale.  Elle  ell  en  abomination  4 
notre  faint  prophète  ;  il  ne  la  regarde  jamais ,  du 
haut  du  ciel,  qu'avec  colère. 

Sans  cela ,  mon  cher  Usbek ,  je  ferois  charmé 
de  vivre  dans  une  ville  où  mon  efprit  fe  forme 
tous  les  jours.  Je  m'inftruis  des  fecrets  du  corn* 
mefce,  des  intérêts  des  princes,  de  la  forme  de 
leur  gouvernement;  je  ne  néglige  pas  même  les 
fnperflitions  européennes;  je  m*appiique  à  la  mé' 
decine,  à  la  phyfique,  à  l'adronomie  ;  j'étudie 
les  arts  ;  enfin  je  fors  des  nuages  qui  couvr oient 
mes  yeux  dans  le  pays  de  ma  naiilance. 

De  Venife,  le  i6  dt  la  hnt 

dt  Chalval  1712, 
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LETTRE    XXX  IL 
Rica  à  ***. 

J'allai,  l'autre  jour  ,  voir  une  maifon  où  l'on 
entretient  cîjviron  trois  cent  perfonnes  aflez 
pauvrement.  T'eus  bientôt  fait  ;  car  l'églife  &  les 
bàtimens  ne  méritent  pis  d'être  regsrdés.     Ceux 
qui  font  dans  cette  maifon  écoient  alTez gais;  plu- 
fîeurs  d'entr'eux  jouoient  aux  cartes ,  ou  à  d'au- 
tres jeux  que  je  ne  connois  point.  Comme  je  for- 
tois,  on  de  ces  hommes  fortoit  aulîî;&,  m'ayant 
entendu  demander  le  chemin  du  marais ,  qui  eil 
le  quartier  le  plus  éloigné  de  Paris,  j'y  vais, me 
dit-il,  &  je  vous  y  conduirai;  fulvez-moi.  Il  me 
mena  à  merveille,  me  tira  de  tous  les  embarras, 
&  me  fauva  adroitement  des  carrofTes  &  des  voi. 
tures.  Nous  étions  prêts  d'arriver,  quand  la  cu- 
riofité  me  prit:  mon  bon  ami,  lui  dis-je,  ne 
pourrois-je  point  fçavoir  qui  vous  êtes  ?  Je  fuis 
aveugle,  monfieur,  me  répondit-il.   Comment! 
lui  dis -je,  vous  êtes  aveugle?  Et  que  ne  priiez - 
vous  cet  honnête  homme,  qui  jouoit  aux  cartes 
avec  vous ,  de  nous    conduire  ?   Il  efi  aveugle 
tufîî,  me  répondit-il:  il  y  a  quatre  cens  ans  que 
nous  fommes  trois  cens  aveugles  dans  cette  mai- 
fcm  où  vous  m'avez  trouvé.     îvlais  il  faut  que  je 
vous  quitte  ;  voilà  la  rue  que  vous  demandiez: 
je  vais  me  mettre  dans  la  foule;  j'entre  dans  cet- 
te églife,  où,  je  vous  jure  ,  j'emibarrsflerai  plus 
les  gens  qu'ils  ne  m'embarrafleront. 

De    Paris,   le  17  dt  U  lune 
de  Chc.l-i.nl  1712. 

LET- 
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L    E   T  T   R   E    XXXIII. 

USBZK   à  Rht-di. 
A  Fcnifc, 

y  E  vin  en  fi  cher  à  Paris,  par  les  impôcs  que 
-L'  l'on  y  met,  qu'il  femble  qu'on  ait  entrepris 
d'y  fait  exécuter  les  préceptes  du  divin  alcoran , 
qui  défend  d'en  boire. 

Lorfque  je  penfe  aux  funedes  effets  de  cette 
liqueur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  la  regarder 
comme  le  préfent  le  plus  redoutable  que  la  na- 
ture ait  fait  aux  hommes.  Si  quelque  chofe  a  fie- 
tri  la  vie  &  la  réputation  de  nos  monarques,  c'a 
été  leur  intempérance  ;  c'eft  la  fource  la  plus  em- 
poifonnée  de  leurs  injufiices  &  de  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai,  à  la  honte  des  hommes:  la  loi  in. 
terdit  à  nos  princes  i'ufage  du  vin,  &  ils  en  boi- 
vent avec  un  excèi  qui  les  dégrade  de  l'humanité 
même;  cetufage,  au  contraire,  efl  permis  aux 
princes  chrétiens ,  &  on  ne  remarque  pas  qu'il  leur 
faiTe  faire  aucune  faute.  L'efprit  humain  efl  la 
contradiction  même.  Dans  une  débauche  licen* 
tieufe  ,  on  fe  révolte  avec  fureur  contre  les  pré- 
ceptes ;  &  la  loi  ,  faite  pour  nous  rendre  plus 
julles  ,  ne  fert  fouvent  qu'à  nous  rendre  plus 
coupables. 

Mais,  quand  je  défapprouve  I'ufage  de  cette  li- 
queur, qui  fait  perdre  la  raifon ,  je  ne  condam 
ne  pas  de  même  ces  boifTons  qui  Tégaient.  CeO; 
la  fagefle  des  Orientaux ,  de  chercher  des  remè- 
des contre  la  triltclTe,  avec  autant  d^  foin  que 
D  3  con. 
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contre  les  maladies  les  plus  dangereufes.  Lors- 
qu'il arrive  quelque  malheur  à  un  Européen ,  il 
n'a  d'autre  refTource  que  la  leflure  d'un  philo- 
fophe,  qu'on  appelle  Séneque:  mais  les  Afiati- 
ques,  plus  fenfés  qu'eux,  &  meilleurs  phyficiens 
en  cela ,  prennent  des  breuvages  capables  de  ren- 
dre l'homme  gai ,  &  de  charmer  le  fouvenir  de 
fes  peines. 

11  n'y  a  rien  de  fi  affligeant  que  les  confola- 
tions  tirées  de  la  néceflité  du  mal ,  de  l'inutilité 
des  remèdes,  de  la  fatalité  du  deftin,  de  l'ordre 
de  la  providence,  &  du  malheur  de  la  condition 
'jiKmaine.  C'eft  fe  moquer,  de  vouloir  adoucir 
un  mal,  par  la  confidération  que  l'on  eft  né  mi- 
férable  :  il  vaut  bien  mieux  enlever  refprit  hors 
de  fes  réflexions,  &  traiter  l'homme  comme  fen- 
fible,  au-lieu  de  le  traiter  comme  raifonnable. 

L'ame,  unie  avec  le  corps,  en  efl  fans  cefTe 
tyrannifée.  Si  le  mouvement  du  fang  eft  trop 
lent,  li  les  efpiits  ne  font  pas  afTez  épurés,  s'ils 
ne  font  pas  en  quantité  fuffifante  ,  nous  tom- 
bons dans  l'accablement  &  dans  la  trifleîTe  .-mais, 
fi  nous  prenons  des  breuvages  qui  puiflent  chan- 
ger cette  difpofition  de  notre  corps,  notre  ame 
redevient  capable  de  recevoir  d^s  impreflîons  qui 
l'égaient ,  &  elle  fent  un  plaifir  fecret  de  voir 
fa  machine  reprendre ,  pour  ainfi  dire ,  fon  mou- 
vement ce  fa  vie. 

De  P*risy  le  zs    de  U  lune 
de  Zikadé  1713» 
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LETTRE    XXXI  V. 

V  6QEK  àÏBBEli. 

ji  SiKîrnc, 

Tes  femmes  de  Perfc  font  plus  belles  qife  cel. 
les  de  France  ;  mais  celles  de  France  font  plus 
jolies.  11  eft  difficile  de  ne  point  aimer  les  pre- 
mières, &  de  ne  fe  point  plaire  avec  les  fecon. 
des:  les  unes  font  plus  tendres  &  plus  modis- 
tes, les  autres  font  plus  gaies  &  plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  fung  fi  beau  en  Perfe,  c'ell  la 
vie  réglée  que  les  femmes  y  mènent;  elles  ne 
jouent,  ni  ne  veillent  ;  elles  ne  boivent  point 
de  vin ,  &  ne  s'expofent  prefque  jamais  à  Tair. 
lî  faut  avouer  que  le  ferrail  eft  plutôt  fait  pour 
h  fancé  que  pour  les  plaifirs:  c'eft  une  vie  unie, 
qui  ne  pique  point;  tout  s'y  refient  de  la  fubor- 
dination  &  du  devoir;  les  plaifirs  même  y  foijC 
graves ,  &  les  joies  féveres  ;  &  on  ne  ks  gcûtu 
prefque  jamais  que  comme  des  marques  d'autcri* 
tj  &  de  dépendance. 

Les  hommes  mêmes  n'ont  pas  en  Perfeja  gaie- 
té qu'o:it  les  François  :  on  ne  leur  voit  point 
cette  liberté  d'efprit,  6c  cet  air  content  que  je 
trouve  ici  dans  tous  les  états  &  dans  toutes  les 
conditions. 

C'efi:  bien  pis  en  Turquie  ;  où  l'on  pourroit 
trouver  des  familles  ou,  de  père  en  fils,  perfonne 
n'a  ri,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie. 

Cette  gravité  des   Afiatlqucs  vient  du  peu  de 

commerce  qu'il  y  a  entr'eux:  ils  ne  le  voient  que 

D  4  lorf- 
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lorfqa^iîs  y  font  forcés  par  la  cérémonie.  L'ami- 
tié, ce  doux  engagement  du  cœur  ^  qui  fait  ici 
la  douceur  de  la  vie,  leur  efl  prefq'je  inconnue: 
i!s  fe  retirent  dans  leurs  maifons,  où  ils  trouvent 
toujours  une  campagnie  qui  les  attend;  de  ma- 
Bîere  que  chaque  famille  eil ,  pour  ainfi  dire ,  ifolée. 

Un  Jour  que  je  m'entrctenois  là  deflus  avec  un 
homme  de  ce  pays-ci,  il  me  dit:  ce  qui  me  cho- 
que le  plus  de  vos  mœurs,  c'efl  que  vous  êtes 
obligés  de  vivre  avec  dzs  efclaves,  dont  le  cœur 
&  refprit  fe  fentent  toujours  de  la  bafTefie  de  leur 
condition;  ces  gens  lâches  aftbibiiiTent  en  vous 
les  fentimens  de  la  vertu,  que  l'on  tient  de  la 
rature,  &  ils  les  ruinent ,  depuis  l'enfance  qu'ils 
vous  obfedent. 

Car,  enfin,  défaites -vous  des  préjugés:  que 
peut-on  attendre  de  l'éducation  qu'on  reçoit  d'an 
miférable,  qui  fait  conlifter  fon  honneur  à  gar- 
der les  femmes  d'un  autre,  &  s'enorgueillit  du 
plus  vil  emploi  qui  foit  parm.i  les*humains;  qui 
cû  méprifable  par  fa  fidélité  môme,  qui  efl  la 
feule  de  fes  vertus ,  parce  qu'il  y  efl  porté  par 
envie,  par  jaloufie  &  par  défefpoir  ;  qui,  brû' 
lant  de  fe  venger  des  deux  fexes,  dont  il  efl  le 
rebut ,  confent  à  être  tyrannifé  par  le  plus  fort, 
pourvu  qu'il  puifle  défoler  le  plus  foible;  qui, 
tirant  de  fon  imperfection,  de  fa  laideur  &  de  fa 
difformité,  tout  l'éclat  de  Ta  condition  ,  n'efl 
-eflimé  que  parce  qu'il  efl  indigne  de  l'être;  qui 
enlin ,  rivé  pour  jamais  à  h  porte  où  il  efl  atta- 
ché ,  plus  dur  que  les  gonds  &  les  verrouils  qui 
ia  tiennent,    fe  vante  de  cinquante  ans  de  vie 

dans 


LETTRES  PERSANES.  8i 

dans  ce  po/le  indigne,  où,  chargé  de  la  jaloufîe 
de  fon  maître,  il  a  exercé  toute  la  balieflc? 


JDe  r,.r:s,   te   14  dt  U  lunt 
de   Zilha-^.é  171  ?• 


LETTRE     XXXV. 

UsBEK  à  Gemchid,/^?»  cou  fin  .  dervh  du 
brillant  tnor.allcre  de  Tûuris, 

r^UE  pcnffs-tu  d^s  chrétiens,  fublime  dervis  ? 
^-  Crois-tu  qu'au  jour  du  jugement  ils  feront  > 
comme  les  infidèles  turcs ,  qui  ferviront  dâne^ 
aux  juifs,  &  les  mèneront  au  grand  trot  en  en- 
fer? Je  fçais  bien  qu'ils  n'iront  point  dans  le  fé- 
jour  des  prophètes^  &  que  le  grand  Hali  n'eft 
point  venu  pour  eux.  Mais ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  été  aflez  heureux  pour  trouver  des  mofquées 
dans  leur  pays,  crois-tu  qu'ils  foient  condamnés 
à  des  châtimens  éternels  '?  &  que  dieu  ks  punlf • 
fe  pour  n'avoir  pas  pratiqué  une  religion  qui!  ne 
leur  a  pas  fait  connoître?  Je  puis  te  le  dire;  j'ai 
fouvent  examiné  ces  chétiens;  je  les  ai  interro- 
gés\  pour  voir  s'ils  avoient  quelque  idée  du  grand 
Hali,  qui  étoit  le  plus  beau  de  tous  les  hommes: 
j'ai  trouvé  qu'ils  n'en  avoient  jamais  oui  parler. 

Ils  ne  relTerabltnt  point  à  ces  infide'es  que  nog 
faints  prophètes  faifoient  palier  au  fil  de  l'épée  , 
parce  qu'ils  refufoient  de  croire  aux  miracles  du 
ciel  :  ils  font  plutôt  comme  ces  malheureux  qui 
vivpient  dans  les  téncbres  de  Tidoiâtrie  ,  avant 
que  la  divine  lumière  vînt  éclairer  le  vifage  de 
lioue  grand  prophète 

D  5  Daiî- 
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D'ailleurs,  û  l'on  examine  de  près  leur  reli- 
gion ,  on  y  trouvera  comme  une  femence  de  nos 
dogmes.  J'ai  fouvent  admiré  les  fecrcts  de  la 
providence ,  qui  femble  les  avoir  voulu  préparer 
par-là  à  la  converfion  générale.  J'ai  oui  parler 
d'un  livre  de  leurs  docteurs,  intitulé  /a polygamie 
triomphûnte ,  dans  lequel  il  eft  prouvé  que  la  po- 
lygamie eft  ordonnée  aux  chrétiens.  Leur  baptê- 
me eil  l'image  de  nos  ablutions  légales  ;  6c  les 
chrétiens  n'errent  que  dans  l'efficacité  qu'ils  don* 
TiCnt  à  cette  première  ablution ,  qu'ils  croient  de- 
voir fuffire  pour  toutes  les  autres.  Leurs  prê- 
tres &  leurs  moines  prient ,  comme  nous ,  fept 
fois  le  jour.  Ils  efperent  de  jouir  d'un  paradis, 
où  ils  goûteront  mille  délices  ,  par  le  moyen  de 
la  réfurrection  des  corps.  Us  ont,  comme  nous, 
des  jeûnes  marqués,  des  mortifications  avec  les- 
quelles  ils  efperent  fléchir  la  miféricorde  divine. 
Ils  rendent  un  cuite  aux  bons  anges,  &  fe  mé- 
fient des  mauvais.  Us  ont  une  fainte  crédulité 
pour  les  miracles  que  dieu  opère  par  le  minifrere 
de  fes  ferviteurs.  Us  reconnoifl!ent  ,  comme 
nous,  rinfufnfance  de  leurs  mérites,  &  le  befoin 
qu'ils  ont  d'un  intercelTeur  auprès  de  dieu.  Je 
vois  par -tout  le  mahométifrae,  quoique  je  n'y 
trouve  point  Mahomet.  On  a  beau  faire;  la  vé- 
lité  s'échappe,  &  perce  toujours  les  ténèbres  qui 
l'environnent.  U  viendra  un  jour  où  l'éternel  ne 
verra  fur  la  terre  que  des  vrais  croyans.  Le  tems ,. 
qui  confume  tout,  détruira  les  erreurs  même. 
'Tous  les  hommes  feront  étonnés  de  fe  voir  fous 
le  même  écendard:  tout,  jufques  à  la  loi,  fera 
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.conforamé;  les  divins  exemplaires  feront  enlevés 
de  la  terre,  &  portés  dans  les  célelles  archives. 

De  Paris,   le   20  dt  Lt  lune 
de  Ziihags  1713. 

LETTRE      XXX VL 

USBEK    à    RflEDI. 

yî  Vcnîfc, 

T  E  cafFé  efl  très  en  ufage  à  Paris  :  il  y  a  un 
grand  nombre  de  mailbns  publiques  où  on 
le  diftribue.  Dans  quelques-unes  de  ces  maifons, 
on  dit  d^s  nouvelles;  dans  d'autres,  on  joue  aux 
échecs.  Il  7  en  a  une  où  l'on  apprête  le  caffé  de 
telle  manière,  qu'il  donne  de  l'efprit  à  ceux  qui 
en  prennent  :  au  moins,  de  tous  ceux  qui  en  for- 
tent,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  croie  qu'il  en  s 
quatre  fois  plus  que  lorfqu'il  y  eft  entré. 

Mais,  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  efprits, 
c'efc  qu'ils  ne  fe  rendent  pas  utiles  à  leur  patrie, 
à;  qu'ils  amufent  leurs  talens  à  des  chofes  puéri- 
les. Par  exemple:  lorfque  j'arrivai  à  Paris,  je 
les  trouvai  échauffés  fur  une  dif^iute  la  plus  min- 
ce qu'il  fe  puifTe  imaginer;  il  s'agiflbit  de  La  ré- 
putation d'un  vieux  pcëte'grec,  dont,  depuis 
deux  mille  ans,  on  ignore  la  patrie,  aulTi  bien 
que  le  tems  de  fa  mort.  Les  deux  partis  a- 
vouoicntque  c'étoit  un  pocte  excellent;  iin'étoit 
queftion  que  du  plus  on  du  moins  de  mérite  qu'il 
falloic  lai  aurihuer,  Chacim  en  vouloit  donner  le 
UUXimais  pariiii  ces  difhribatturs  de  réputatica, 
D  6  '  les 
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les  uns  faifoient  meilleur  poids  que  les  autres: 
voilà  la  querelle-  E:le  étoit  bien  vive;  car  on  fe 
difoit  cordialement,  de  parc  &  d'autre,  des  in- 
jures Il  groflîeres ,  on  faifoit  des  plalfanteries  iî 
ameres ,  que  je  n'admirois  pas  moins  la  manière 
de  difputer,  que  le  fujet  de  la  difpute.  Si  quel- 
qu'un -  difois-je  en  moi  -  même ,  étoit  afTez  étour- 
di pour  aller,  devant  un  de  ces  defenfeurs  du 
poète  grec,  attaquer  la  réputation  de  quelque 
honnête  citoyen,  il  ne  feroit  pas  mal  relevé!  ôç 
'je  crois  que  cc*  zèle,  lî  délicat  fur  la  réputation 
des  mort?,  s'embraferoit  bien  pour  défendre  cel- 
le des  vivans!  Mais,  quoi  qu'il  en  foit,  ajoutois- 
je,  dieu  me  garde  de  m'attirer  jamais  l'inimitié 
des  cenfeurs  de  ce  poète,  que  le  féjour  de  deux 
mille  ans  dans  le  tombeau  n'a  pu  garantir  d'une 
haine  fî  implacable!  Is  frappent  à  préfent  des 
.coups  en  l'air;  mais  que  feroit -ce,  fî  leur  fureur 
étoit  animée  par  la  préfence  d'un  ennemi? 

Ceux  dont  je  viens  de  te  parler,  difputent  en 
langue  vulgaire;  &.  il  faut  les  diftinguer  d'une 
autre  forte  de  difputeurs,  qui  fc  fervent  d'une 
langue  barbare ,  qui  femble  ajouter  quelque  cho- 
fe  à  la  fureur  &  à  l'opiniâtreté  des  combattans. 
11  y  a  des  quartiers  où  Ton  voit  comme  ime  mê- 
lée noire  &  ép^iffe  de  ces  fortes  de  gens  ;  ils  fe 
nourrilTent  de  diflicftions  ;  ils  vivent  de  raifon- 
nemens  obfcurs  &  de  faufifes  conféquences.  Ce 
métier,  où  Ton  devroit  mourir  de  faim,  ne  lais* 
fe  pas  de  rendre.  On  a  vu  une  nation  entière, 
challée  de  fon  pays ,  traverfer  les  mers  pour  s'é- 
tablir en  France,  o'emportant  avec  elle  pour  pv 
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rer  aux  nécefïïcés  de  la  vie ,  qu'un  redoutable  ta- 
lent pour  la  difpute.  Adieu. 

De   Paris  ^   le   dernier  de  l*  tune 
de  ZilhAgé  171  3. 

LETTRE     XXXVIL 

USBEK  à   IbbEN. 

A  Smirne, 

T  E  roi  de  France  efl:  vieux.  Nous  n'avons  point 
d'exemple,  dans  nos  hiftoires,  d'un  monar- 
que qui  ait  fi  longtems  régné.  On  dit  qu'il  pollede 
à  un  très -haut  degré  le  talent  de  fe  faire  obéir: 
il  gouverne  avec  le  même  génie  fa  famille  ,  fa 
cour,  fon  état:  on  lui  a  fouvent  entendu  dire 
que,  de  tous  les  gouvernemens  du  monde,  ce^ 
lui  des  Turcs,  ou  celui  de  notre  augude  fultan, 
lui  plairoit  le  mieux;  tant  il  fait  cas  de  la  politi- 
que orientale! 

J'ai  étudié  fon  caractère ,  &  j'y  ai  trouvé  des 
contradidions  qu'il  m'efl  impolîlble  de  réfoudre  : 
par  exemple,  il  a  un  miniftre  qui  n'a  que  dix  huit 
ans,  &  une  maîtrefle  qui  en  a  quatre-vingt  :  il  ai- 
me fa  religion,  &  il  ne  peut  foufFrir  ceux  qui 
difent  qu'il  faut  l'obferver  à  la  rigueur  :  quoiqu'il 
fuie  le  tumulte  des  villes,  &  qu'il  fe  com.;ianique 
peu,  il  n'eft  occupé  ,  depuis  le  matin  jui'qu'au 
foir,qu'à  faire  parler  de  lui:  il  aime  les  tropnées 
&  les  vic1:oires;  mais  il  craint  ajtant  de  voir  un 
bon  général  à  la  tête  de  fes  troupes,  qu'il  auroit 
fujet  de  le  craindre  à  la  tête  d'une  armée  enne- 
I»  ?  mie, 
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mie.  Il  n'eft,  je  crois,  jamais  arrivé  qu'à  lui ,  cl'ê> 
tre,  en  même  tems,  comblé  de  plus  de  richeffes 
qu'an  prince  n'en  fauroic  efpérer,  &  accablé  d'u- 
ne pauvreté  qu'un  particulier  ne  pourroit  foutenir. 
..  11  aime  à  gratifier  ceux  qui  le  fervent;  mais.il 
paie  aulîî  libéralement  les  affiduités ,  .ou  plutôt 
î'oifîveté  de  fcs  courtlfans ,  que  les  campagnes  la- 
borieufes  de  fes  capitaines  :  fouvent  il  préfère  un 
homme  qui  le  déshabille,  ou  qui  lui  donne  la  fer- 
viette  lorfqu'il  fe  met  à  table,  à  un  autre  qui 
lui  prend  des  villes ,  ou  lui  gagne  des  batailles': 
il  ne  croit  pas  que  la  grandeur  fouveraine  doive 
être  gênée  dans  h  diftribution  des  grâces  ;  & ,  fans 
examiner  fi  celui  qu'il  comble  de  biens  efl  hom- 
me de  mérite ,  il  croit  que  fon  choix  va  le  ren- 
dre tel:  aufîî  lui  a- 1- on  vu  donner  une  petite 
penfion  à  un  homme  qui  avoit  fui  deux  lieues, 
&  un  beau  gouvernement  à  un  autre  qui  en  avoit 
fui  quatre. 

II  efl:  magnifique ,  fur  -  tout  dans  fes  bâtlmens  ; 
il  y  a  plus  de  ftatues  dans  les  jardins  de  fon  pa- 
lais ,  que  de  citoyens  dans  une  grande  ville.  Sa 
garde  eR  auffi  forte  que  celle  du  prince  devant 
qui  tous  les  trônes  fe  renverfent;  fes  armées  font 
aulTi  nombreufes,  fes  refTources  aufîî  grandes, de 
fes  finances  aulii  inépuifables. 

De  P.ris  y  U  j  de  la  lutu 
de  JdahArram  1713» 

LET- 
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LETTRE    X  XX  Vin. 
Rica  à  Ibben. 
A  Smirne, 

/^'isT  un  grande  queflion  parmi  les  hommes, 
de  fçavoir  s'il  eft  plus  avantageux  d'ôter  aux 
femmes  la  liberté,  que  de  la  leur  laifTer.  Il  me 
femble  qu'il  y  a  bien  des  raifons  pour  &  contre. 
Si  les  Européens  difent  qu'il  n'y  a  pas  de  gêné' 
roficé  à  rendre  malheureufes  lesperfonnes  que  l'on 
aime,  nos  Afiatiques  répondent  qu'il  y  a  de  la 
bafTeiTe  aux  hommes  de  renoncer  à  l'empire  que 
la  nature  leur  a  donné  fur  les  femmes.  Si  on  leur 
dit  que  le  grand  nombre  des  femmes  enfermées 
eft  embarraflant;  ils  répondent  que  dix  femmes , 
qui  obéiflent  ,  embarraiïent  moins  qu'une  qui 
n'obéit  pas.  Que  s'ils  objectent,  à  leur  tour,  que 
les  Européens  ne  fçauroient  être  heureux  avec 
des  femmes  qui  ne  leur  font  pas  fîdelles;  on  leur 
répond  que  cette  fidélité,  qu'ils  vantent  tant  , 
n'empêche  point  le  dégoût,  qui  fuit  toujours  les 
pafTions  fatisfaites;  que  nos  femmes  font  trop  à 
nous  ;  qu'une  pofTciîion  fi  tranquilje  ne  nous 
laifle  rien  à  défirer,  ni  à  craindre;  qu'un  peu  de 
coquetterie  eft  un  fel  qui  pique  &  prévient  la 
corruption.  Peut-être  qu'un  homme,  plus  fage 
que  moi,  feroit  cmbarrafi^ë  de  décider: car ^11  les 
Afiatiques  font  foit  bien  de  chercher  des  mo- 
yens propres  à  calmer  leurs  inquiétudes ,  les  Eu^ 
lopéens  fo.it  bien  aulîî  de  n'en  point  avoir. 

Après 
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Après  tout,    difent-ils ,  quand  nous  ferions 
malheureux  en  qualité  de  maris,  nous  trouverions 
toujours  moyen  de  nous  dédommager  en  qualité 
d'amans.  Pour  qu'un  homme  pût  fe  plaindre  a- 
vec  raifon  de  l'infidélité  de  fa  femme,  il  faudroit 
qu'il  n'y  eût  que  trois  perfonnes  dans  le  monde; 
ils  feront  toujours  à  but.  quand  il  y  en  aura  quatre. 
Ceft  une  autre  queftion  de  fçavoir  fl  la  loi  na- 
turelle foumet  les  femmes  aux  hommes.     Non , 
me  difoit  l'autre  jour  un  philofophe  très-galant: 
la  nature  n'a  jamais  dicté  une  telle  loi,     L'empi- 
re,  que  nous  avons  fur  elles,  eft  une  véritable 
tyrannie;  elles  ne  nous  l'ont  laifTé  prendre ,  que 
parce  qu'elles  ont  plus  de  douceur  que  nous,  &, 
par  conféquent,  plus  d'humanité  &  de  raifon. 
Ces  avantages,  qui  dévoient  fans  doute  leur  don- 
ner la  fupériorité  ,  fi   nous  avions  été  raifonna- 
bles,  la  leur  ont  fait  perdre,  parce  que  nous  nù 
le  fommes  point. 

Or,  s'il  efl:  vrai  que  nous  n'avons  fur  les  fem- 
mes qu'un  pouvoir  tyrannique,  il  ne  l'eft  pus  moins 
qu'elles  ont  fur  nous  un  empire  caiurel  ;  celui  de 
la  beau'é,  à  qui  rien  ne  réfifte.  Le  nôtre  n'eft 
pas  de  tous  les  pays  ;  mais  celui  de  la  beauté  eft 
univeifel.  Pourquoi  aurions-nous  donc  un  privi- 
lège? Eft- ce  parce  que  nous  fommes  les  plus 
forrs  ■?  Mais  c'efl:  une  véritable  injuftice.  Nous 
employons  toutes  fortes  de  moyens  pour  leur  a» 
battre  le  courage.  Les  forces  feroient  égales,  fî 
l'éducation  Tétoit  aufîî.  Eprouvons -les  dans  les 
talens  que  léducation  n'a  point  affoiblis ,  &  nous 
verrons  û  nous  fommes  ù  forts. 

11 
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Il  faut  l'avouer  ,  quoique  cela  choque  iio5 
mœurs;  chez  les  peuples  les  plus  polis,  les  fem- 
mes ont  toujours  eu  de  l'autorité  fur  leurs  ma- 
ris; elle  fut  c'tablic  par  une  loi  chez  les  Egyp- 
tiens, en  l'honneur  d'ifis;  &  chez  les  Babylo- 
niens ,  en  l'honneur  de  Sémiramis.  On  diiblt 
des  Romains,  qu'ils  commandoient  à  toutes  les 
nations,  mais  qu'ils  obéiflbient  à  leurs  femmes. 
Je  ne  parle  point  des  Sauromates,  qui  étoient  vérita- 
blement dans  la  fervitude  de  ce  fexe;  ils  étoient  trop 
barbares, pour  que  leur  exemple  puifTe  être  cité. 

Tu  vois,  mon  cher  Ibben,  que  j'ai  pris  le  goût 
de  ce  pajT-s-ci ,  où  l'on  aime  à  foutenir  des  opi- 
nions extraordinaires,  &  àréiuire  tout  en  para- 
doxe. Le  prophète  a  décidé  la  queflion,  &;  a  ré- 
glé les  droits  de  l'un  6i  de  l'autre  fexe.  Les  fem- 
mes, dit-il,  doivent  honorer  leurs  maris:  leurs 
maris  les  doivent  honorer;  mais  ils  ont  l'avantage 


d'un  degré  fur  elles. 


De  Paris,    le  26  de  la  lune 
de  Gemmcidi  ,  2,    1713, 


LETTRE      XXXIX. 

Hagi  (*)  I B  B I  ^«  juif  B  E  N  J  0  S  u  e'  ,  profd^tt 
viabométaiu 

A  Smirnc. 

Tl  me  femble,  Ben  jofué ,  qu'il  y  a  tonjours  des 

fîgnes  éclatans ,   qui  préparent  à  la  naiirance 

des 

(*}  HAgi  elt  un  homme  qui  a  fait  le  pèlerinage  de 
la  Mecque. 
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des  hommes  extraordinaires;  comme  fi  la  nature 
foiifFroIt  une  efpece  de  crife,  &  que  la  puiiTunce 
célefle  ne  produisît  qu'avec  effort. 

Il  n'y  a  rien  de  fî  merveilleux  que  la  naiffince 
de  Mahomet.  Dieu,  qui,  par  les  décrets  de  fa 
providence,  avoit  réfoiu,dès  le  commencement, 
d'envoyer  aux  hommes  ce  grand  prophète ,  pour 
enchaîner  Satan ,  créa  une  lumière,  deux  mille  ans 
avant  Adam,  qui,  paOant,  d'élu  en  élu,  d'an- 
cêtre  en  ancêtre  de  Mahomet,  parvint  enfin  juf- 
ques  à  lui ,  comme  un  témoignage  autentique  qu'il 
étoit  defcendu  des  patriarches. 

Ce  fut  aufiî  à  caufe  de  ce  même  prophète, 
que  dieu  ne  voulut  pas  qu'aucun  enfant  fût  con- 
çu, que  la  femme  ne  ceQa  d'être  immonde,  & 
que  l'homme  ne  fût  livré  à  la  circonciflon. 

Il  vint  au  monde  circoncis ,  &  la  joie  parut 
fur  fon  vifage  dès  fa  naiilance  :  la  terre  trembla 
trois  fois,  comme  fi  elle  eût  enfanté  elle- même  j 
toutes  les  idoles  fe  prollernerent  ;  les  trônes  des 
rois  furent  renverfés;  Lucifer  fut  jette  au  fond  de 
la  mer;  &  ce  ne  fut  qu'après  avoir  nagé  pendant 
quarante  jours ,  qu'il  fortit  de  l'abyme,  &  s'en- 
fuit fur  le  mont  Cabès,  d'où,  avec  une  voix  ter- 
rible, il  appella  les  anges. 

Cette  nuit,  dieu  pofa  un  terme  entre  l'homme 
&  la  femme,  qu'aucun  d'eux  ne  put  pafier.  L'arc 
des  magiciens  &  nécromans  fe  trouva  juns  vertu. 
On  entendit  une  voix  du  ciel  qui  difoit  ces  paro- 
les. J'ai  envoyé  au  monde  mon  ami  fidèle. 

Selon  le  témoignage  d'Isbon  Aben  ,  hiftorien 
aiabe ,  les  générations  des  oifeaux ,  des  nuées , 

de« 
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des  vents,  &  tous  les  efcadrons  des  anges,  fe 
réunirent  pour  élever  cet  enfant,  &  fc  difputerent 
cet  avantage.  Les  oifeaux  difoient,  dans  leurs 
gazouillemens ,  qu'il  étoit  plus  commode  qu'ils 
l'élevalTent  ,  parce  qu'ils  pouvoient  plus  facile* 
ment  ralTembler  plufieurs  fruits  de  divers  lieux. 
Les  vents  murmuroient ,  &  difoient;  c'eft  plu- 
tôt à  nous ,  parce  que  nous  pouvons  lui  apporter, 
de  tous  les  endroits ,  les  odeurs  les  plus  agréa, 
blés.  Non ,  non  ,  difoient  les  nuées ,  non ,  c'efl 
à  nos  foins  qu'il  fera  confié,  parce  que  nous  lui 
ferons  part,  à  tous  les  inftans,  de  la  fraîcheur 
des  eaux.  Là  defTus,  les  anges  indignés  s'écrioient, 
que  nous  reliera- 1 -il  donc  à  faire?  Mais  une 
voix  du  ciel  fut  entendue ,  qui  termina  tous  les 
difputes.  11  ne  fera  point  ôté  d'entre  les  mains 
des  mortels,  parce  qu'heureufes  les  mammelles 
qui  l'allaiteront,  &  les  mains  qui  le  toucheront, 
&  la  maifon  qu'il  habitera,  &.  le  lit  où  il  repofera. 
Après  tant  de  témoignages  fi  éclatans,  mon 
cher  Jofué ,  il  faut  avoir  un  cœur  de  fer  pour  nt 
pas  croire  fa  fainte  loi.  Que  pouvoit  faire  davan- 
tage le  ciel  pour  autorifer  fa  mifîîon  divine  ,  à 
moins  de  renverfer  h  nature,  &  de  faire  périr 
les  hommes  même  qu'il  vouloit  convaincre  ? 

£>e  Paris,    le  20  de  la  Imu 
de  T{J)s^tb  171J, 


LE  T. 


i»^.         LETTRES  PERSANES. 
LETTRE       XL. 

UsEEK  à  Ibben. 

A  Smirn:. 

J)e's  qu'un  grand  eft  mort,  on 's'aHemble  dans 
une  mofquée,  ^  l'on  fait  fon  oraifon  funè- 
bre, qui  efl  un  difcours  à  fa  louange,  avec  le- 
quel  on  feroit  bien  embarrafTé  de  décider  au  jufte 
du  mérite  du  défunt. 

Je  voudroîs  bannir  les  pompe?  funèbres.  11  faut 
pleurer  les  hommes  à  leur  naiJance,  &  non  pas 
à  leur  mort.  A  quoi  fervent  les  cérémonies,  & 
tout  l'attirail  lugubre,  qu'on  fait  paroître  à  un 
mourant  dans  fes  dernières  momens ,  les  larmes 
même  de  fa  famille,  &  la  douleur  de  fes  amis, 
qu'à  lui  exagérer  la  pêne  qu'il  va  faire? 

Nous  fommes  fi  aveugles ,  que  nous  ne  fçavons 
quand  nous  devons  nous  affliger,  ou  nous  ré* 
jouir:  nous  n'avons  prcfque  jamais  que  de  fauiTes 
tridefles,  ou  de  fauiTes  jaies. 

Quand  je  vois  le  Mogol ,  qui ,  toutes  les  an- 
nées, va  fottement  fe  mettre  dans  une  balance, 
&  fe  faire  pefer  comme  un  bœuf;  quand  je  vois 
les  peuples  fe  rejouir  de  ce  que  ce  prince  eft  de. 
venu  plus  matériel,  c'eft-à-dire  ,  moins  capabls 
de  les  gouverner;  j'ai  pitié,  Ibben, de  l'extrava- 
gance humaine. 

De  Paris  20  de  la  lune 
de  \h^j^eb  171 3. 
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LETTRE     XLI. 

Le  p r e m I e h    eunuque  noir  à  U s 3 e k. 

TsMAEL ,  un  de  tes  eunuques  noirs ,  vient  de  mou. 
rir,  magnifique  feigncur,  &  je  ne  puis  m'em- 
pccher  de  le  remplacer.  Comme  les  eunuques 
font  extrêmement  rares  à  préfent,  j'avois  penfé 
de  me  fervir  d'un  efclave  noir,  que  tu  as  à  la 
campagne:  mais  je  n'ai  pu  jufqu'ici  le  portera 
foufFrir  qu'on  le  confacrat  à  cet  emploi.  Comme 
je  vois  qu'au  bout  du  compte,  c'eft  fou  avantage, 
je  voulus  l'autre  jour  ufer , à  fon  égard,  d'un  peu 
de  rigueur  ;  & ,  de  concert  avec  l'intendant  de  tes 
jardin? ,  j'ordonnai  que ,  malgré  lui ,  on  le  mît  en 
état  de  te  rendre  les  fervices  qui  flattent  le  plus 
ton  cœur,  &  de  vivre  comme  moi  dans  ces  re- 
doutables lieux,  qu'il  n'oie  pas  même  regarder: 
mais  il  fe  mit  à  hurler,  comme  fi  on  avoit  voulu 
3'écorcher,&fit  tant  qu'il  échappa  de  nos  mains, 
&  évita  le  fatal  couteau.  Je  viens  d'apprendre 
qu'il  veut  t'écrire  pour  te  demander  grâce,  fou- 
tenant  que  je  n'ai  conçu  ce  deflein  que  par  un  de- 
fir  infatiable  de  vengeance  fur  certaines  railleries 
piquantes  qu'il  dit  avoir  faites  de  moi.  (Cepen- 
dant je  te  jure,  par  les  cent  mille  prophètes,  que 
je  n'ai  agi  que  pour  le  bien  de  ton  fervice ,  la 
feule  chofc  qui  me  foit  chère,  &  hors  laquelle  je 
ne  regarde  rien.  Je  me  proflernc  à  tes  pieds. 

Du  ferrai l  de  Fatm?\  U  7   de  la 
lune  de  Maiam.m  171 3, 

LET- 
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LETTRE     XLIL 

Pharan  à  V SB EKt  fon  fouverain  feigneur. 

Ci  tu  étois  ici,  magnifique  feigneur,  je  paroî- 
trois  à  ta  vue  tout  couvert  de  papier  blanc; 
&  il  n'y  en  aurolt  pas  alTez  pour  écrire  toutes  les 
infultes  que  ton  premier  eunuque  noir,  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes ,  m'a  faites  depuis 
ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qu'il  pré- 
tend que  j'ai  faites  fur  le  malheur  de  fa  condi- 
tion ,  il  exerce  fur  ma  tête  une  vengeance  iné- 
puifable;  il  a  animé  contre  moi  le  cruel  inten- 
dant de  tes  jardins,  qui,  depuis  ton  départ, m'o- 
blige à  des  travaux  infurmontables ,  dans  lefquels 
j'ai  penfé  mille  fois  laiiTer  la  vie,  fans  perdre  un 
moment  l'ardeur  de  te  fervir.  Combien  de  fois 
ai-jc  dit  en  moi-même  :  j'ai  un  maître  rempli  de 
douceur ,  &  je  fuis  le  plus  malheureux  efclave 
qui  foit  fur  la  terre  ! 

Je  te  l'avoue,  magnifique  feigneur:  je  ne  me 
croyois  pas  defliné  à  de  plus  grandes  miferes  : 
mais  ce  traître  d'eunuque  a  voulu  mettre  le  com- 
ble à  fa  méchanceté.  11  y  a  quelques  jours  que, 
de  fon  autorité  privée,  il  me  dellina  à  la  garde 
de  tes  femmes  facrées ,  c'e(l-à-dire ,  à  une  exécu- 
tion ,  qui  feroit  pour  moi  mille  fois  plus  cruelle 
que  la  mort.  Ceux  qui,  en  naifTant,  ont  eu  le  mal- 
heur de  recevoir  de  leurs  cruels  parens  un  trai* 
tement  pareil ,  fe  confolent  peut-être  fur  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  connu  d'autre  état  que  leur:  mais 
qu'on  me  falTe  defcendre  de  l'humanité,  &  qu'on 

m'en 
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m'en  prive  ,  je  mourrois  de  douleur  ,  fî  je  ne 
mourois  pas  de  cette  barbarie. 

J'embraflè  tes  pieds,  fublime  feigneur,  dans  une 
humilité  profonde.  Fais  en  forte  que  je  fente  les 
effets  de  cette  vertu  fî  refpeftée  ,  ce  qu'il  ne  folt 
pas  dit  que ,  par  ton  ordre ,  il  y  ait  fur  la  terre 
un  malheureux  de  plus. 

Zxs  jardins  de  FAtmé ,  h  7  de  la 
innc  de  Maharram  1713» 

L    E     T    T    RE    XLIII. 

"Usbek^Pharais'. 
Aux  jardins  deFatmé. 
"D -iCEVEz  la  joie  dans  votre  cœur,  &  recon- 
noilTez  ces  fàcrés  caraéleres;  faites -les  bai- 
fer  au  grand  eunuque,  &  à  l'intendant  de  mes 
jardins.  Je  leur  défends  de  rien  entreprendre  con- 
tre vous  :  dites  -  leur  d'acheter  l'eunuque  qui  me 
manque.  Acquittez- vous  de  votre  devoir, comme 
fi  vous  m'aviez  toujours  devant  les  yeux  ;  car 
fçachez  que  plus  mes  bontés  font  grandes,  plus 
vous  ferez  puni ,  fi  vous  en  abufez. 

Dt  P Arts  y  It  zs   de  U  lune 
de  \hêgib  1713. 


LETTRE      XLIV. 

USBEK   à  RHiiDI. 

/f  Fcnife. 
Jl  ya,  en  France,  trois  fortes  d'états;  l'églû 
fe,  lépéc,  &  la  robe.    Chacun  a  ujî  mépris 

fou- 
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foLiverain  pour  les  deux  autres;  tel  par  exemple, 
que  l'on  devroit  méprifer  parce  qu'il  efi:  un  fot, 
ne  Teft  fouvent  que  parce  qu'il  efl  homme  de  robe. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  plus  vils  artifans  qui  ne 
difputent  fur  l'excellence  de  l'art  qu'ils  ontchoi- 
û;  chacun  s'élève  au-deiTiis  de  celui  qui  efl:  d'une 
profeiïïoii  différente,  à  proportion  de  l'idée  qu'il 
s'efl  faite  de  la  fupériorité  de  la  fienne. 

Les  hommes  reflemblent  tous, plus  ou  moins, 
à  cette  femme  de  la  province  d'Erivan,  qui,  ayant 
reçu  quelque  grâce  d'un  de  nos  monarques ,  lui 
fouhaita  mille  fois,  dans  les  bénédiclions  qu'elle 
lui  donna,  que  le  ciel  le  fît  gouverneur  d'Erivan. 

J'ai  lu,  dans  une  relation,  qu'un  vaifTeau  fran- 
cois  ayant  relâché  à  la  côte  de  Guinée,  quelques 
hommes  de  l'équipage  voulurent  aller  à  terre  ache- 
ter quelques  moutons.  On  les  mena  au  roi ,  qui 
rendoit  la  juflice  à  fes  fujets  fous  un  arbre.  Il 
étoit  fur  fon  trône,  c'eft-à-dire,  fur  un  morceau 
de  bois,  aulTi  fier  que  s'il  eût  été  aflis  fur  celui 
du  grand  Mogol  :  il  avoit  trois  ou  quatre  gardes 
avec  des  piques  de  bois  ;  un  parafol ,  en  forme 
de  dais,  le  couvroit  de  l'ardeur  du  foleil;  tous 
fes  ornemens  &  ceux  de  la  reine, fa  femme,  con- 
fidoient  en  leur  peau  noire  &  quelques  bagues. 
Ce  prince,  plus  vain  encore-que  miférable,  de- 
manda à  ces  étrangers  fî  on  par'oit  beaucoup  de 
lui  en  France.  H  croyoit  que  Ton  nom  devoit  être 
porté  d'un  pôle  à  l'autre;  &,  à  la  différence  de 
ce  conquérant  de  qui  on  a  dit  qu'il  avoit  fait  tai- 
re toute  "la  terre,  il  croyoit,  lui,  qu'il  devoit  fai- 
re parler  tout  Vunivcrs. 

Quand 
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Quand  le  kan  de  Tartarie  a  dîné ,  un  héraut 
crie  que  tous  les  princes  de  la  terre  peuvent  aller 
diner,  lî  bon  leur  femble  :  &  ce  barbare,  qui 
ne  mange  que  du  lait,  qui  n'a  pas  de'maifon, 
qui  ne  vit  que  de  brigandage,  regarde  tous  les 
rois  du  monde  comme  fes  efcîaves,  &  les  infulte 
régulièrement  deux  fois  par  jour. 

Vt  l  ariSf  28  de  U  lune 
de  \he'^eb  I713. 

LETTRE      XLV. 

Rica  à   U  s  b  e  k. 

yy  *  *  *. 

TJriER  matin  ,  comme  j'étois  au  lit ,  j'entendis 
frapper  rudement  à  ma  porte ,  qui  fut  fou- 
dain  ouverte ,  ou  enfoncée ,  par  un  homme  avec 
qui  j'avois  lié  quelque  fociété  ,  &  qui  me  parut 
tout  hors  de  lui-même. 

Son  habillement  étoit  beaucoup  plus  que  mo- 
defte  ;  fa  perruque  de  travers  n'avoit  pas  même 
été  peignée  ;  il  n'avoit  pas  eu  le  tems  de  faire  re» 
coudre  fon  pourpoint  noir;  &  il  avoit  renoncé, 
pour  ce  jour -là,  aux  fages  précautions  avec 
Isfquelles  il  avoit  coutume  de  déguifer  le  déla- 
brement de  fon  équipage. 

Levez -vous  ,  me  dit -il  ,  j'ai  befoin  de  vous 
tout  aujourd'hui;  j'ai  mille  emplettes  à  faire,  &  je 
ferai  bien  aife  que  ce  foit  avec  vous  :  il  faut ,  prc. 
miérement,  que  nous  allions ,  rue  faint  Honoré, 
parler  à  un  notaire  ,  qui  eft  chargé  de  vendre 
E  une 
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une  terre  de  cinq  cent  mille  livres;  je  veux  qu^îî 
m'en  donne  la  préférence.  En  venant  ici,  je  me 
fuis  arrêté  un  moment  au  fauxbourg  faint  Germain, 
où.  j'ai  loué  un  hôtel  deux  mille  écus;  &  j'efpere 
palTer  le  contrat  aujourd'hui. 

:Dès  que  je  fus  habillé  ,  ou  peu  s'en  falloit, 
mon  homme  me  fit  précipitamment  defcendre. 
Comniençons,  dit -il,  par  acheter  un  rarrolTe, 
&  établiflbns  l'équipage.    En  effet,  nous  achetâ- 
n^e^ ,  non  feulement  an  carroiFe ,  mais  encore  pour 
cent  mille   francs  de  marchandifes  ,    en  moins 
d'une  heure  :  tout  cela  fe  fit  promptement,  parce 
que  mon  homme  ne  marchanda  rien ,  &  ne  comp- 
ta jamais  ;  auflî  ne  déplaça- 1- il  pas.    Je  revois 
fur  tout  ceci:  &  ,  quand  j'examinois  cet  hom- 
me, je  trouvois  en  lui  une  complication  fingulie- 
re  de  richeffes  &  de  pauvreté  ;  de  manière  que 
je  ne  fçavois  que  croire.    Mais  enfin,  je  rompis 
lé  fitence;  &  le  tirant  à  part ,  je  lui  dis  ,  Mon- 
fieur ,  qui  eft-ce  qui  paiera  tout  cela  ?  Moi  ,  dit- 
il";  venez  dans  ma  chambre  ;  je  vous  mon':rer.ni 
des  tréfors-inimenfes  ,   &  des  richeffes  enviées 
d'es  plus  grands  monarques:  mais  elles  ne  le  fe- 
ront  pas  de  vous  ,  qui  les  partagerez  toujours  a- 
vcc  moi.    Je  le  fuis.    Nous  grimpons  à  fon  cin- 
quième étage  ;   &  par  une  échelle  ,  nous  nous 
guindon^  à. un  fixieme,  qui  étoiî  un  cabinet  ou- 
vert aux  quatre  vents  ,  dans  lequel  il  n'y  avoit 
que  deux  ou  trois  douzaines  de  bafïîns  de  terre 
remplis  de  diverfts  liqueurs.   Je  me  fuis  levé  de 
grand  matin  ,  me  dit -il,  &  j'ai  fait  d'abord  ce 
que  je  fais  depuis  vingt-cinq  ans ,  qui  eft  d'aller 

viû- 
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viflter  mon  œuvre  :  j'ai  vu  que  le  grand  jour  é- 
toit  venu  ,  qui  devoit  me  rendre  plus  riche 
qu'homme  qui  foit  fur  la  terre.  Voyez- vous 
cette  liqueur  vermeille?  Elle  a  à  préfent  toutes 
les  qualités  que  les  phlloiophes  demand_nt  pour 
faire  la  tranfmutation  des  métaux.  J'en  ai  tiré 
ces  grains  que  vous  voyez ,  qui  font  de  vrai  or 
par  leur  couleur  ,  quoiqu'un  peu  imparfait  par 
leur  pefanteur.  Ce  fecret  ,  que  Nicolas  Flamel 
trouva  ,  mais  que  Raimond  i-ulle  &  un  million 
d'autres  cherchèrent  toujours ,  ell  venu  jufques 
à  moi;  &  je  me  trouve  aujourd'hui  un  heureux 
adepte.  FalTe  le  ciel  que  je  ne  me  ferve  de  tant  de 
tréfors  qu'il  m'a  communiqués  que  pour  fa  gloire. 
Je  fortîs  &  je  defcendis ,  ou  plutôt  je  me  pré- 
cipitai par  cet  efcalier,  tranfporré  de  colère,  & 
laiOai  cet  homme  fî  riche  dans  fon  hôpiral.  A- 
dieu  mon  cher  Uirbek.  J'irai  te  voir  demain;  &, 
fi  tu  veux,  nous  reviendrons  enfemble  à  Paris, 

De  P^^ris,  la  dernier  de  la 
ly.ne  de  \hégeli  1713, 


LETTRE      XLVL 

USBEK    ^R  PI  EDI. 

j4  Venifc. 

T  E  vois  ici  des  gens  qui  difputent,  fans  fin,  ^m 
J  la  religion:  mais  il  femble  qu'il";  combattent 
en  même  tems  à  qui  l'obfervera  le  moins 

Non  feulement  ils  ne  font  pas  meilleurs  chré- 
tiens, mais  mcme  meilleurs  citoyens;  &  c'elî  ce 
£2  qui 

lniverd;!a^ 
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qui  me  touche;  car,  dans  quelque  religion  qu'on 
vive ,  l'obfervation  des  loix  ,  1  amour  pour  les 
hommes,  la  piété  envers  les  parens ,  font  tou- 
jours les  premiers  aftes  de  religion. 

En  eftet ,  le  premier  objet  d'un  homme  reli. 
gieux  ne  doit -il  pas  être  de  plaire  à  la  divinité 
qui  a  établi  la  religion  qu'il  profelTe?  Mais  le 
moyen  le  plus  fur  ,  pour  y  parvenir  ,  efl  fans 
doute  d'obferver  les  règles  de  la  fociété ,  &  les  de- 
voirs de  l'humanité.  Car ,  en  quelque  religion 
qu'on  vive  ,  dès  qu'on  en  fuppofe  une ,  il  faut 
bien  que  l'on  fuppofe  auflî  que  dieu  aime  les  hom- 
mes ,  puifqu'il  établit  une  religion  pour  les  ren- 
dre heureux:  que  s'il  aime  les  hommes,  on  eO: 
alTuré  de  lui  plaire  en  les  aimant  aufîî;  c'e(t-à-di- 
re,  en  exerçant  envers  eux  tous  les  devoirs  de  la 
charité  &  de  l'humanité  ,  &  en  ne  violant  point 
ks  loix  fous  lefquelles  ils  vivent. 

Par  là,  on  efl  bien  plus  fur  de  plaire  à  dieu, 
qu'en  obfervant  telle  ou  telle  cérémonie  ;  car  les 
cérémonies  n'ont  point  un  degré  de  bonté  par  el- 
les-mêmes; elles  ne  font  bonnes  qu'avec  égard,  & 
dans  la  fuppolîtion  que  dieu  les  a  commandées. 
Mais  c'eft  la  matière  d'une  grande  difcuflîon  :  on 
peut  facilement  s'y  tromper  ;  car  il  faut  choifir 
les  cérémonies  d'une  religion  entre  celles  de 
deux  mille. 

Un  homme  faifoit  tous  les  Jours  à  dieu  cette 
prière:  Seigneur  ,.  je  n'entends  rien  dans  les  âT[- 
putes  que  l'on  fait  fans  celTe  à  voire  fujet  :  je 
voudrois  vous  fervir  félon  votre  volonté,  mais 
chaque  homme  que  je  confulte  veut  que  je  vous 
.  fcx- 
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ferve  à  la  (îenne.  Lorfque  je  veux  vous  taire  ma 
prière  ,  je  ne  Içais  en  quelle  langue  je  dois  vous 
parler.  Je  ne  fçais  pas  non  plus  en  quelle  pollurc 
je  dois  me  mettre  :  l'un  dit  que  je  dois  vous  prier 
debout;  l'autre  veut  que  je  fols  afïïs;  l'autre  exi- 
ge que  mon  corps  porte  fur  mes  genoux.  Ce  n'cll 
pas  tout  :  il  y  en  a  qui  prétendent  que  je  dois  me 
laver  tous  les  matins  avec  de  Teau  froide  :  d'au- 
tres foutiennent  que  vous  me  regarderez  avec 
horreur ,  fi  je  ne  me  fais  pas  couper  un  petit  mor- 
ceau de  chair.  Il  m'arriva,  l'autre  jour,  de  man- 
ger un  lapin  dans  un  caravanfera:  trois  hommes , 
qui  étoient  auprès  delà,  me  firent  trembler:  ils 
me  foutinrent  tous  trois  que  je  vous  avois  griè- 
vement ofFenfé  ;  l'un  (*^  parce  que  cet  animal 
étoit  immonde  ;  l'riutre  (f),  parce  qu'il  étoit  é- 
toufié;  l'autre  enfin  (J),  parce  qu'il  n'étoit  pas 
poiflfon.   Unf  brachmane,  qui  pafibit  par -là,  & 
que  je  pris  pour  juge  ,  me  die  :  ils  ont  tort,  car 
apparemment  vous  n'avez  pas  tué  vous-même 
cet  animal.    Si  fait,  lui  dis -je.    Ah!  vous  avez 
commis  une  action  abominable  &  que  dieu  ne 
vous  pardonnera  jamais ,  me  dit-il  d'une  voix  fé- 
vere:  que  fçavez-vous  lî  l'ame  de  votre  peie  n'é- 
toit pas  palTée  dans  cette  bête  ?  Toutes  ces  cho- 
fes ,  Seigneur  ,  me  jettent  dans  un  embarras  in- 
concevable :  je  ne  puis  remuer  la  tête ,  que  je 
ne  fois  menacé  de  vous  ofFenfer;  cependant  je 
voudrois  vous  plaire  ,   ai  employer  à  cela  la  vie 

que 

(*;  Un  Juf.  (t)  Un  Turc. 

CS»}  Ua'Aimenien. 
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que  je  tiens  de  vous.  Je  ne  fçais  fî  je  me  trom- 
pe ;  mais  Je  crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y 
parvenir,  cft  de  vivre  en  bon  citoyen  dans  la  fo- 
ciété  ou  vous  m'avez  fait  naître,  &  en  bon  père 
dans  la  famille  que  vous  m'avez  donnée. 

IJe  Paris  ,  le  g  de  U  Ittnt 
de  ChcihbAn  1 7 1  3 . 

LETTRE      XLVII. 

Z  A  C  H  I    à     u  s  B  E  K. 

yl  Paris, 

J'ai  une  grande  nouvelle  à  t'apprendra  :  je  me 
fuis  réconciliée  avec  Zéphis  ;  le  ferrail,  parta- 
gé entre  nous ,  s'eft  réuni.  11  ne  manque  que  toi 
dans  ces  lieux ,  où  la  paix  règne  :  viens  ,  mon 
cher  Usbek ,  viens  y  faire  tricrrnpher  l'amour. 

Je  donnai  d  Zéphis  un  grand  ftHin,  où  ta  me- 
le  ,  tes  femmes  ,  &  tes  principales  concubines 
furent  invitées  :  tes  tantes  &  piufleurs  de  tes  cou- 
fines  s'y  trouvèrent  aulîî:  elles  étoient  venues  à 
cheval ,  couvertes  du  fombre  nuage  de  leurs  voi- 
les 6c  de  leurs  habits. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  pour  h  campa- 
gne, où  nous  efpérions  être  plus  libres:  npus 
montâmes  fur  nos  chameaux ,  &  nous  nous  mîmes 
quatre  dans  chaque  loge.  Comme  la  partie  avoit 
été  faite  brufquement ,  nous  n'eûmes  par  le  tems 
d'envoyer  à  la  ronde  annoncer  le  courouc  :  mai^ 
"le  premier  eunuque,  toujours  induRrieux,  prit 
une  autre  précaution  :  car  il  joignit  /  à  la  toile 

qui 
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qui  nous  empêchoit  d'ctie  vues ,  un  rideau  û  é- 
pais  ,  que  nous  ne  pouvions  abrolumc-nc  voir 
peribmw. 

Quand  nous  fiuncs  arrivées  à  cette  nviere  qu'il 
faut  traverfer,  chacune  de  nous  fe  mit,  félon  la 
coutume,  dans  une  boëte  &  fe  fit  porter  dans 
le  bateau:  car  on  nous  dit  que  la  rivière  étoît 
pleine  de  monde.  Un  curieux.,  qui  s'approcha 
trop  près  du  lieu  où  nous  étions  enfermées,  re- 
çut un  coup  mortel ,  qui  lui  ôta  pour  jamais  îa 
lumière  du  jour;  un  autre,  qu'on  trouva  fe  bai. 
gnant  tout  nud  fur  le  riva^^e,  eut  le  mêaie  fort: 
&  ces  fidèles  eunuques  facrifierent  à  ton  honneur 
&  au  nôtre  ces  deux  infortunés. 

Mais  écoute  le  refte  de  nos  aventures.  Quand 
nous  fûmes  au  milieu  du  fleuve  ,  un  vent  fi  im- 
pétueux s'éleva ,  &  un  nuage  fi  aiFreux  couvrit 
les  airs,  que  nos  matelots  commentèrent  h  dé- 
fefpérer.     Efirayées  de  ce  péril ,  nous  nous  éva- 
nouîmes prefque  toutes.  Je  me  fouviens  que  j'en- 
tendis  la   voix   &  la  difpute  de  nos  eunuques, 
dont  les  uns  difoicnt  qu'il  falloit  nous  avertir  du 
péril  &  nous   tirer  d.j  notre  prifon  :    mais  leur 
chef  foutint  toujours  qu'il  mourroit  plutôt  que 
de  fouffrir  que  fon  maître  fût  ainfi  deshonoré,  & 
qu'il  enfonceroit  un  poignard  dans  le  fein  de  ce- 
lui qui  feroit  des  proportions  fi  hardies.  Une  de 
mes  efclaves,  toute  hors  d'elle,  courut  vers  moi, 
deshabillée,  pour  me  fecourir;  mais  un  eunuque 
noir  la   prit   brutalemeiit  ûc  la  fit  rentrer  dans 
l'endroit  d'où  elle  étoi:  fortie.  Pour  lors  je  m"é- 
E  4  va- 
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vanouis ,  &  ne  revins  à  moi  qu'après  que  Je  pé- 
ril fut  palTé. 

Que  les  voyages  font  embarraflans  pour  les 
femmes  !  Les  hommes  ne  font  expofés  qu'aux 
dangers  qui  menacent  leur  vie;  &  nous  fommes, 
à  tous  les  inftans ,  dans  la  crainte  de  perdre  notre 
vie  ou  notre  vertu.  Adieu,  mon  cher  Usbek. 
]e  t'adorerai  toujours. 

Dh  ferra  il  de  F*tmé  ^  le  2  de  la 
lune  de  \at:mazjin  171 3, 
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Usbek  à  Rhedi. 
A  Venife. 

/^£ux  qui  aiment  à  s'Inflruire  ne  font  jamais 
oififs  Quoique  je  ne  fois  chargé  d'aucune  af- 
faire importante ,  je  fuis  cependant  dans  une  oc-» 
cupation  continuLlîe.  Je  pafle  ma  vie  à  exami- 
ner: j"écris  le  foir  ce  que  j'ai  remarqué,  ce  que 
j'ai  vu  ,  ce  que  j'ai  entendu  dans  la  journée: 
tout  m'Intérefle ,  tout  m'étonne  :  je  fuis  comme 
un  enfant,  dont  les  organes  encore  tenJres  font 
vivement  frappés  par  les  moindres  objets. 

Tu  ne  le  croiroîs  pas  peut-être;  nous  fommes 
reçus  agréablement  dans  toutes  les  compagnies, 
&  dans  toutes  les  fociétés.  Je  crois  devoir  beau, 
coup  à  l'efprit  vif  &  à  la  gaieté  naturelle  de  Ri« 
ca  ,  qui  fait  qu'il  recherche  tout  le  monde  & 
qu'il  en  efl:  également  recherché.  Notre  air  étran- 
ger ii'offenfe  plusperfoane;  nous  jcrnifTons  mêma 
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de  la  furprife  où  Ton  efl:  de  nous  trouver  quel- 
que politefle  ;  car  les  François  n'imaginent  pas 
que  notre  climat  produife  des  hommes.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  ils  valent  la  peine  qu'on 
les  détrompe. 

J'ai  palTé  quelques  jours  dans  une  maifon  dé 
campagne  auprès  de  Paris,  chez  un  homme  de 
confidération,  qui  eft  ravi  d'avoir  de  la  compa- 
gnie chez  lui.  11  a  une  femme  fort  aimable,  & 
qui  joint  à  uns  grande  modedie  une  gaieté  que 
la  vie  retirée  ôte  toujours  à  nos  dames  de  Perfe. 

Etranger  que  j'étois,  je  n'avois  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'étudier  cette  foule  de  gens  qui  y 
abprdoient  fans  cefle  ,  &  qui  me  préftntoient 
telujours  quelque  chofe  de  nouveau.  Je  remar- 
quai d'abord  un  homme,  dont  la  flmplicité  me 
plut;  je  m'attachai  à  lui,  il  s'attacha  à  moi;  de 
forte  que  nous  nous  trouvions  toujours  l'un  au- 
près de  l'autre. 

Un  jour  que,  dans  un  grand  cercle,  nouçnous 
entretenions  en  particulier,  laiffant  les  converfa- 
tions  générales  à  elles-mêmes:  Vous  trouverez 
peut-être  en  moi,  lui  dis-je,  plus  de  curiofité  que 
de  politefle:  mais  je  vous  fupplîe  d'agréer  que 
je  vous  fafie  quelques  quellions  ;  car  je  m'ennuie 
de  n'être  au  fait  de  rien  ,  &  de  vivre  avec  des 
gens  que  je  ne  fçaurois  démêler.  Mon  efprit  tra- 
vaille depuis  deux  jours  :  il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces 
hommes  qui  ne  m'ait  donné  deux  cent  fois  la  tor- 
ture, &  je  ne  les  devinerois  de  mille  ans;  ils  me 
Ibnt  plus  invifibles  que  les  femmes  de  notre  grand 
luonan^ue,  Vous  n'avez  qu'à  diie,  me  lépondit. 
E  5  il. 
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il ,  &  je  vous  indruirai  de  tout  ce  que  vous  fou* 
haiterez  ;  d'autant  mieux  que  je  vous  crois  hom- 
me difcret  &  que  vous  n'abuferez  pas  de  ma  con- 
fiance. 

Qui  eft  cet  homme  ,  lui  dis -je,  qui  nous  a 
tant  parlé  des  repas  qu'il  a  donnés  aux  grands, 
qui  eft  fi   familier  avec   vos  ducs,  &  qui  parle 
Il  fouvent  à  vos  rainifcres  qu'on  me  dit  être  d'un 
accès  fi  dimciie  ?  il  faut  bien  que  ce  foit  un  hom- 
me de  qualité  :  mais  il  a  la  phyfionomie  fi  balTe, 
qu'il  ne  fait  guère  honneur  aux  gens  de  qualité; 
oc  d'ailleurs  je  ne  lui  trouve  point  d'éducation. 
Je  fuis  étranger:  mais  il  me  femble  qu'il  y  a,  en 
-général ,  une  certaine  politeflTe  commune  à  toutes 
les  nations ,  je  ne  lui  trouve  point  de  celle  là  :  eft- 
ce  que  vos  gens  de  qualité  font  plus  mal  élevés 
que  les  autres?  Cet  homme,  me  répondit- il  en 
riant,  elt  un  fermier:  il  eO:  autant  au-defflîs  des 
autres  par  fes  richelfes ,  qu'il  eft  au-defTousde  tout 
le  monde  par  la  nailTance  :  il  auroit  la  meilleure 
table  de  Paris,  s'il pouvoit  fe  réfoudre  à  ne  man- 
ger jamais  chez  lui.  11  eft  bien  impertinent,  com- 
me vous  voyez;  mais  il  excelle  par  fon  cuifînier  : 
aufîi  n'en  eft  -  il  pas  ingrat ,  car  vous  avez  enten- 
du qu'il  la  loué  tout  aujourd'hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui  dis -je, 
que  cette  dame  a  fait  placer  auprès  d'elle?  Com- 
ment a-t-il  un  habit  fi  lugubre,  avec  un  air  fi 

gai  Ôc  un  teint  fi  fleuri?  Il  fourit  gracieufemcnt 
dès  qu'on  lui  parie  ;  fa  parure  eft  plus  modefte, 

mais  plus  arrangée  que  celle  de  vos  femmes.  Ceft, 
me  répondit -il,  un  prédicateur,  &,  qui  pis  eft, 

un 
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wn  dii'eéleur.    Tel  que  v^oas  le  voyez ,  il  en  fait 
pkis  que  les  maris;  il  connoît  le  foible  des  fem- 
uies  relies  favent  auflî  qu'il  a  le  fien.  Comment, 
dis-je!  il  parle  toujours,  me  répondit -il,  à  To- 
reille  d'une  jolie  femme,  il  parle  encore  plus  vo« 
lontiers  de  fa  chute:  il  foudroie  en  piibirc,  mais 
il  efl  doux  comme  un  agneau  en  particulier.     Il 
rne  femble,dis   je,  qu'on  le  diftingue beaucoup , 
&  qu'on  a  de  grands  égards  pour  lui.  Comment'. 
■fi  on  le  diftingue?  C'efl  un  homme  néceilairc:  il 
fait  la  douceur  de  la  vie  retirée;  petits  confeils, 
foins  officieux  ,  vifitcs  marquées  ;  il  dilTipe   un 
mal  de  tête  mieux  qu'homme  du  monde;  il  eft 
excellent. 

Mais,  fi  je  ne  Vous  importune  pis ,  dites-moi 

qui  eft  celui  qui  eft  vis-à-vis  de  nous,  qui  efl  lî 

mal  habillé  ;  qui  fait  quelquefois  des  grimaces ,' 

i\  a  un  langage  diiTérent  des  autres  ;  qui  n'a  pas 

d'efprit  pour  parler,  mais  qui  parle  pour  avoir 

de  l'efprit?  C'eft,  me  répondit-il,  un  poëte,  & 

le  grotefque  du  genre  humain.     Ces  gens  -  là  di  • 

fent  qu'ils  font  nés  ce  qu'ils  font;  cela  efl  vrai, 

&  auffi  ce  qu'ils  feront  toute  leur  vie,  c'eft- à- 

dire,  prefque  toujours  les  plus  ridicules  de  tous 

les  hommes:  aufîl  ne  les  épargne- t-on  point: 

on  verfc  fur  eux  le  mépris  à  pleines  mains.     La 

famine  a  fait  entrer  celui  -ci  dans  cette  maifon  ; 

&  il  y  eft  bien  reçu  du  maître  &  de  la  maitrelTe, 

dont  la  bonté  &  la  politefle  ne  fe  démentent  à 

l'égard  de  perfonne:  il  fit  leur  é^-lthalame  lorf- 

qu'ils  fc  marièrent  :  c'eft  ce  qu'il  a  fait  de  mieux 
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en  fa  vie;  car  il  s'eft  trouvé  que  le  mariage  t 
été  auffi  heureux  qu'il  l'a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être,  ajouta-t-il , 
entêté  comme  vous  êtes  des  préjuges  de  l'orient: 
il  y  a,  parmi  nous ,  des  mariages  heureux ,  &  des 
femmes  dont  la  vertu  eft  un  gardien  fevere.  Les 
gens,  dont  nous  parlons,  goûtent  entr'eux  une 
paix  qui  ne  peut  être  troublée;  ils  font  aimés  & 
ellimés  de  tout  le  monde  :  il  n'y  a  qu'une  chofe, 
c'efl:  que  leur  bonté  naturelle  leur  fait  recevoir 
chez  eux  toute  forte  de  monde;  ce  qui  fait  qu'ils 
ont  quelquefois  mau^aife  compagnie.  Ce  n'efl:  pas 
que  je  les  défapprouve;  il  faut  vivre  avec  les  hom- 
mes  tels  qu'ils  font;  les  gens  qu'on  dit  être  de 
fi  bonne  compagnie  ne  fontfouvent  que  ceux  dont 
les  vices  font  plus  rafînés:  &  peut  être  en  eft-il 
comme  des  poifons ,  dont  les  plus  fubtils  font  auffi 
les  plus  dangereux. 

Et  ce  vieux  homme,  lui  dis -je  tout  bas,  qui 
a  l'air  û  chagrin?  Je  l'ai  pris  d'abord  pour  un  é- 
tranger  :  car ,  outre  qu'il  eit  habillé  autrement  que 
les  autres ,  il  cenfure  tout  ce  qui  fe  fait  en  Fran^ 
ce ,  à.  n  approuve  pas  votre  gouvernement.  C'eit 
un  vieux  guerrier,  me  dit -il,  qui  fe  rend  mé- 
morable à  cous  fes  auditeurs  par  la  longueur  de 
fes  exploits  11  ne  peut  fouffrir  que  la  France  ait 
gagné  des  batailles  où  il  ne  fe  foit  pas  trouvé, 
ou  qu'on  vante  un  fiege  où  il  n'ait  pas  monté  à 
Ja  tranchée  :  il  fe  croit  fi  néceflaire  à  notre  hifl ai- 
re qu'il  s'imagine  qu'elle  finit  où  il  a  fini  ;  il 
regarde  q  lelques  blelfures  qu'il  a  reçues,  comme 
la  diiïQlution  de  la  monarchie;  &,  à  la  différen- 

ce 
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ce  de  ces  pliilofophes  qui  difent  qu'on  ne  jouit 
que  du  piéfent,  &  que  le  paiTé  n'e(l  rien,  il  ne 
jouit,  au  contraire,  que  du  paU'é,  &  n'exifte  que 
dans  les  campagnes  qu'il  a  faites  ;  il  rcfpire  dans 
les  tems  qui  le  font  écoulés  comme  les  héros  doi- 
vent vivre  dans  ceux  qui  pafleront  après  eux.  Mais 
pourquoi ,  dis  -  je ,  a  - 1  -  il  quitté  le  fervice  ?  Il 
ne  l'a  point  quitté,  me  répondit -il,  mais  le  fer- 
vice  l'a   quitté  ;  on  l'a  employé  dans  une  petite 
place,  où  il  racontera  fes  aventures  le  relie  de 
fes  jours  :  mais  il  n'ira  jamais  plus  loin ,  le  che» 
min  des  honneurs  lui  eft  fermé.  Et  pourquoi,  lui 
dis -je?  Nous  avons  une  maxime  en  France,  nie 
répondit- if, c'ell  de  n'élever  jamais  les  officiers  dont  - 
la  patience  a  langui  dans  les  emplois  fubalternes  :  v 
nous  les  regardons  comme  des  gens  dont  l'efprit  -- 
s'efl  rétréci  dans  les  détails  <Sc  qui,  par  l'habi-  ^ 
tude  des  petites  çhofes ,  font  devenus  incapables  . 
des  plus  grandes.  Nous  croyons  qu'un  homme ,  u 
qui  n'a  pas  les  qualités  d'un  général  à  trente  ans,// 
ne  les  aura  jamais  :  que  celui  qui  n'a  pas  ce  coup  /. 
d'oeil  qui  montre  tout  d'un  coup  un  terrein  de 
plulieurs    lieues  dans  toutes  fes  fituations    dif« 
férentes,  cette préfence  d'efprit  qui  fait  que,  dans 
une  viftoire  ,  on  fe  fert  de  tous  fes  avantages,  & 
dans  un  échec  de  toutes  fes  rcflburces,  n'acquer- 
ra jamais  ces  talens.     Ceft  pour  cela  que  nous 
avon<  des  emplois  brillans,pour  ces  hommes  grands 
&  fublimfcs,que  le  ciel  a  partagés  non  feulement 
d'un  cœur,  mais  auiîî   d'un  génie  héroïque:  & 
des  emplois  fubalternes  pour  ceux  dont  les  talens 
le  font  auiîi.     De  ce  nombre  font  ces  gens  qui 
E  7  ont 
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ont  vieilli  dans  une  guerre  obfctire:  ils  ne  réas"- 
filTent  tout  au  plus  qu'à  faire  ce  qu'ils  ont  fait 
toute  leur  vie  ;  &  il  ne  faut  point  commencer 
à  ks  charger  dans  le  tems  qu'ils  s'afFoiblifTent. 

Un  moment  après,  la  curiofité  me  reprit,  & 
je  lui  dis  :  je  m'engage  à  ne  vous  plus  faire  de 
qucftions,  fi   vous  voulez  encore  fouîTrir  celle- 
•ci.     Qui  eft  ce  grand  jeune  homme  qui   a   des 
-chevaux,  peu  d'efprit,  &  tant  d'impertinence? 
-D'où  vient  qu'il  parle  plus  haut  que  les  autres, 
&  fe  fçait  fi  bon  gré  d'être  au  monde?  C'efl  un 
homme  à  bonnes  fortunes,  me  répondit- il.     A 
ces  mors,  des  gens  entrèrent,  d'autres  fortirent, 
on  fe  leva ,  quelqu'un  vint  parler  à  mon  gentil- 
homme, &  je  reftai  aufll  peu  inftruit  qu'aupara- 
vant.     Mais,  un  moment  après,  je  ne  fçais  par 
quel  hazard  ce  jeune  homme  fe  trouva  après  de 
moi  &  ,    m'adre'Tant  -le  parole  :    il   fait   beau  , 
voudriez-vous ,  monfieiir,  faire  un  tour  dans  le 
•  parterre?  Je  lui  répondis  le  plus  civilement  qu'il 
me  fut  poffible,  &  nous  fortimes  enfcmble.    Js 
fuis  venu  à  là  campagne,  me  dit -il,  pour  faire 
plaifir  à  la  maîtrelTe  de  la  maifon ,  avec  laquelle 
je  ne  fuis  pas  mal.  Il  y  a  bien  certaine  femme  dans 
le  monde  qui  ne  fera  pas    de  bonne  humeur  ; 
mais  qu'y  faire?  Je  vois  les  plus  jolies  femmes 
de  Paris  ;  mais  je  ne  me  fixe  pas  à  une,  &  je  leur 
en  donne  bien  à  garder  :  car,  entre  vous  &  moi , 
je  ne  vaux  pas  grand  chofe.  Apparemment, mon- 
fieur,  lui  dis-je ,  que  vous  avez  quelque  charge 
ou  quelque  emploi ,  qui  vous   empêche   d'être 
plus  affidu  après  d'elles.  Non,  monfieur;  je  nW 

daU' 
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-d'autre  emploi  que  de  faire  enrager  un  mari , 
ou  défefpércr  un  père; j'aime  à  allarmer  une  fem- 
me qui  croît  me  tenir,  &  !a  mettre  à  deux  doigts 
de  fa  perte.  Nous  fommes  quelques  jeunes  gens 
qui  partageons  ainfi  tout  Paris ,  &  l'intéreffons  à 
nos  moindres  démaiches.  A  ce  que  je  comprends , 
lui  dis-je ,  vous  faites  plus  de  bruit  que  le  guer- 
rier le  plus  valeureux.,  6:  vous  êtes  plus  confidé- 
ré  qu'un  grave  magiftrat.  Si  vous  étiez  en  Per- 
fe ,  vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces  avantages"; 
vous  deviendriez  plus  propre  à  garder  nos  da- 
mes qu'à  leur  plaire.  Le  feu  me  monta  au  vifa- 
ge;  6c  je  crois  que,  pour  peu  que  j'eulTe  parié, 
je  n'aurois  pu  m'empêcher  de  le  brufquer. 

Que  dis-tu  d'un  pays  où  l'on  tolère  de  pareil- 
les gens,  &  où  Ton  lailTe  vivre  un  homme  qui 
fait  un  tel  métier?  où  l'infidélité,  la  trahifon,  le 
rapt,  la  perfidie  &  Tinjudice  ,  conduifent  à  la 
confidération?  où  l'on  eftime  un  homme,  parce 
qu'il  ôte  une  fille  à  fon  père ,  une  femme  à  fon 
inari,  &  trouble  les  fociétés  les  plus  douces  &  les 
plus  faintes?  Heureux  les  enfans  d'Hali  qui  dé- 
fendent leurs  familles  de  l'opprobre  &  de  la  fé- 
duétion  !  La  lumière  du  jour  n'eit  pas  plus  pure 
que  le  feu  qui  brûle  dans  le  cœur  de  nos  fem- 
mes: nos  filles  ne  penfent  qu'en  tremblant  au 
jour  qui  doit  les  priver  de  cette  vertu  qui  les 
lend  femblables  aux  anges  &  aux  puiilances  in. 
corporelles.  Terre  natale  &  chérie ,  fur  qui  le 
foleii  jette  fes  premiers  regards,  tu  n'es  point 
fouillée  par  les  crimes  hofribles  qui  obligent  cer 
:  aRre 
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aftre  à  fe  cacher  dès  qu'il  parok  dans  le  noir  oc- 


cident. 


De  Paris  ^  le  ^  de  la  lune 
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Rica  à  Usbek» 

TpTANT  l'autre  jour  dans  ma  chambre,  je  vis 
entrer  un  dervis  extraordinairement  habillé. 
Sa  barbe  defcendoit  jufqu'à  fa  ceinture  de  corde: 
il  avoit  les  pieds  nuds  •  Ton  habit  étoit  gris ,  gros- 
fier,  &  en  quelques  endroits  pointu  Le  tout 
me  parut  fi  bifarre,  que  ma  première  idée  fut 
d'envoyer  chercher  un  peintre  ,  pour  en  faire 
une  fantaiiie. 

II  me  fit  d'abord  un  grand  compliment,  dans 
lequel  il  m'apprit  qu'il  étoit  homme  de  mérite, 
&  de  plus  Capucin.  On  m'a  dit,  ajouta  t  iKmon- 
fieur,  que  vous  retournez  bientôt  à  la  cour  de 
Perfe,  où  vous  tenez  un  rang  aiftingué.  Je  viens 
vous  demander  votre  protection  &  vous  prier  de 
nous  obtenir  du  roi  une  petite  habitation,  au- 
près de  Casbin  ,  pour  deux  ou  trois  religieux» 
Mon  père:  lui  dis-je,  vous  voulez  dont  aller  en 
Perle  V  Moi,  monfituri  me  dit-il.  Je  m'en  doa» 
nerai  bien  de  garae.  Je  fuis  ici  provincial,  &  je 
ne  troquerois  pas  ma  condition  contre  celle  de 
tous  les  Capucins  du  monde.  Et  que  diable  me 
demandez -VOUS  donc?  C'ell ,  me  répondit-il, 

que. 
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que,  fi  nous  avions  cet  liorpice,nos  pères  d'Ita- 
lie y  enverroient  deux  ou  trois  de  leurs  religieux. 
Vous  les  connoiiTez  apparemment,  lui  dis-]e,ces 
religieux  ?  Non  ,  monfieur  ,  je  ne  les  connois 
pas.  Eh  morbleu,  que  vous  importe  donc  qu'ils 
aillent  en  Perfe  ?  C'ed  un  beau  projet  de  faire 
refpirer  l'air  de  Casbin  à  deux  Capucins!  cela  fe. 
ra  très  utile  &  à  l'Europe  &  à  l'Afie  !  [\  eft  fort 
néceflâire  d'intérefTer  là-dedans  les  monarques! 
voilà  ce  qui  s'appelle  de  belles  colonies!  Allez; 
vous  &  vos  femblables  n'êtes  point  faits  pour 
être  tranrplantés;(St  vous  ferez  bien  de  continuer 
à  ramper  dans  les  endroits  où  vous  vous  êtes  en- 
gendrés. 

De  P. iris  ^   le   15  de  la  IhUt 
de  \AhTK^.z.an  1713. 

LETTRE      L. 

UsBEK  à  ***. 

T'ai  vn  des  gens  chez  qui  la  vertu  étoit  fi  natuJ 
J  relie  ,  qu'elle  ne  fe  faifoit  pas  même  fentir  : 
ils  s'attachoient  à  leur  devoir  fans  s'y  plier,  &  s'y 
portoient  comme  par  inftinél;  bien  loin  de  rele* 
ver  par  leurs  difcours  leurs  rares  qualités,  il  fein- 
bloit  qu'elles  n'avoient  pas  percé  jufqu'à  eux.  j 
Voilà  les  gens  que  j'aime  ;  non  pas  ces  hommes 
vertueux  qui  femblent  être  étonnés  de  l'être,  & 
qui  regardent  une  bonne  aflion  comme  un  pro- 
dige dont  le  récit  doit  furprendre. 

Si  la  modeftie  efl  une  vertu  néceflâire  à  ceux 
à  qui  le  ciel  a  donné  de  grands  talens,  que  peut- 
on 
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Ion  dire  de  ces  infectes  qui  ofent  faire  paroître un 
!  orgueil  qui  deshoiioreroit  les  plus  grandi  iiommes^ 

Je  vois  ,  de  tous  côrés  ,  des  gens  qui  parlent 
fans  celle  d'eux  mêmes:  leurs  convier  fa  [ion  s  font 
mn  miroir  qui  préfente  toujours  leur  impertinen- 
te figurti:  ils  vous  parleront  des  moindres  chofes 
qui  leur  font  arrivées,  &  ils  veulent  que  l'intérêt 
qu'ils  y  prennent  les  groflîife  à  vos  yeux  :  ils  ont 
tout  fait,  tout  vu,  tout  dit,  tout  penfé:  ils  font 
un  modèle  univerfel ,  un  lujet  de  comparaifons 
'inépuifabie,  une  fource  d'exemples  qui  ne  tarit 
•.jamais.  Oh  i  que  la  louange  efl;  fade ,  lorfqu'eîîe 
•réfléchit  vers  le  lieu  d'où  elle  part! 

Il  y  a  quelques  jours  qu'un  honmie  de  ce  carax:- 
tere  nous  accab'a,  pendant  deux  heures,  de  lui, 
de  fon  m>érite  &  de  fcs  talens  :  mais  ,  comme  il 
^'y  a  point  de  mouvement  perpétuel  dans  le  mon. 
de,  il  cefTa-de  parler.  La  converfation  nous  re- 
vint donc,  &  nous  la  prîmes. 

Un  homme,  qui  paroTToic  aiTez  chagrin,  com- 
jnença  par  fe  plaindre  de  l'ennui  répandu  dans  le > 
Eonverfations.  Quoi  toujours  des  fots ,  qui  fe  pei- 
'gnent  eux-m.êmes  &  qui  ramènent  tout  à  eux? 
■Vous  avez  raifon ,  reprit  brufqueraent  notre  dif- 
-coureur,  11  n'y  à  qu'à  faire  comme  moi;  je  ne 
•me  loue  jamais,  j'ai  du  bien,  de  la  naiîTance;  je 
■fais  de  la  dépenfe;  mes  amis  Jifent  que  j'ai  queî- 
Kjue  efprit,  m,ais  je  ne  parle  jamnis  de  tout  cela; 
•■fi  j'ai  quelques  bonnes  qualités ,  celle  dont  je  fais 
je  plus  de  cas,  c'efl  ma  modcllif. 
:  J'-udmirois  cet  impertinent  ;  & ,  pendant  qu'il 
•padoit  tout  haut  ,  je  ^ifois  tout  bas  ;  heureux 

ce- 
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celui  qui  a  aflez  de  vanité  pour  dire  jamais  de  <y 
bien  de  lui;  qui  craint  ceux  qui  l'écoutent;  & '/ 
ne  compromet  point  fon  mérite  avec  l'orgueil''/ 
des  autres!    n 

De  Paris  ,  Lx  20  de  la  lune 
de   \ihmaz.an  1713. 


LETTRE      L  L 

Nargum,  envoyé  de  Perfe  en  Mofcovic  ,  à  Usbes:. 
Â  Paris, 

r^N  m'a  écrit,  d'ifpahan,  que  tu  avois  quitté 
la  Perfe ,  &  que  tu  écois  acluellemcnt  à  Pa- 
ris. Pourquoi  faut- il  que  j'apprenne  de  tes  nou- 
velles par  d'autres  que  par  toi? 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent  de 
pui?  cinq  ans  dans  ce  pays -ci,  où  j'ai  terminé 
f  iufieurs  négociations  importantes. 

Tu  fçais  que  le  czar  eit  lefeul  des  princes  chré* 
tiens  dont  les  intérêts  foient  mêlés  avec  ceux  de 
la  Perfe,  parce  qu'il  efl  ennemi  des  Turcs, coa» 
me  nous. 

Son  empire  efl  plus  grand  que  le  nôtre:  car 
on  compte  miile  lieues  depuis  Mofcow  jufqu'à 
la  dernière  place  de  fes  états  du  côté  de  la  Chine. 

11  efl  le  maître  abfolu  de  la  vie  <Sc  des  biens  de 
fcs  fujets,  qui  font  tous  efclaves,  à  la  réferve 
de  quatre  familles.  Le  lieutenant  des  prophètes, 
le  roi  des  rois,  qui  a  le  ciel  pour  marche •■  pied , 
ne  fait  pas  un  exercice  plus  redoutable  de  h 
puiûTance. 

A  voir-  le  climat  affreux  de  la  Mofcovie,  on  ne 

croi- 
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croiroic  jamais  que  ce  fût  une  peinj  d'en  être 
exilé;  rependant i  dès  qu'un  grand  efl  difgracié, 
on  le  relègue  en  Sibérie. 

Coinme  la  loi  de  notre  prophète  nous  défend 
de  boire  du  vin ,  celle  du  prince  le  défend  aux 
Mo  fco  vîtes. 

Ils  ont  une  manière  de  recevoir  leurs  hôtes, 
qui  n'eft  point  du  tout  perfane.  Dès  qu'un  étran- 
ger entre  dans  une  maifon,  le  mari  lui  préfcnte 
fa  femme  ,  l'étranger  la  baife  ;  &  cela  pafTe  pour 
une  politefle  faite  au  mari. 

Quoique  les  pères,  au  contrat  de  mariage  de 
leurs  filles,  ftipulent  ordinairement  que  le  mari 
ne  les  fouettera  pas;  ccpendantonne  fçaiiroit croi- 
re combien  les  femmes  morcovi.;:es(*)  aiment  à  ê- 
tre  battues  :  elles  ne  peuvent  comprendre  qu'elles 
poffedent  le  cœur  de  leur  mari,  s'il  ne  les  bat 
comme  il  faut.  Une  conduite  oppofée,  de  fa 
part,  efl:  une  marque  d'indifférence  impardonna- 
ble. Voici  une  lettre  qu'une  d'elles  écrivit  der- 
nièrement à  fa  mère  ; 

Ma   CHERE  MERE, 

ye  fuis  la  plw^  malbeureufe  femme  du  monâe  :  il 
fi''y  a  rien  que  je  naie  fait  pour  me  faire  aimer  Je 
mon  mari  ^  ^  je  nai  jamais  pu  y  réuffir.     Hier  ^ 
j''avoii   mille  affaires   dans  la  maifon  ;  je  fortis  6? 
je  demeurai  tout  le  jour  dehors:  je  crus  ^  à  mon  re- 
,  ^ouf,  qu'il  me  hattroit  bien  fort-,  mais  il  ne  me  ait 
pas  un  feul  mot.  Ma  fœur  ejî  bien  autremeni  trai- 
tée: 
(*)  Cis  mœurs  font  changées. 
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t^f.'  [on  mari  la  bat  tous  le  jouri\  elle  ne  peut  pas 
regarder  un  homme  qu'il  ne  l'ajfomme  foudain  :  ils 
s'aiment  beaucoup  aujji,  t^  ils  vivent  de  la  îneiHeu- 
re  intelligence  du  monde, 

Cejt  ce  qui  la  rend  fi  fie  re  :  mais  je  ne  lui  donne- 
rai  pas  long-îems  fujet  de  me  méprifer.  J  ai  réfolu 
de  m:  faire  aimer  de  mon  mari ,  à  quelque  prix  que 
ce  foit  :  je  le  ferai  fi  bien  enrager  quil  faudra 
bien  quil  7ne  donne  des  marques  d'amitié.  Il  ne  fc* 
ra  pas  dit  que  je  ne  ferai  pas  battue ,  6?  qus  je  vi' 
vrai  dans  la  maifon  fans  que  Von  pcnfe  à  moi.  La 
vioin  Ire  chiquenaude  qu'il  me  donnera.,  je  crierai  de 
tout:  ma  force.,  afin  quon  s  imagine  qu'il  y  va  tout 
de  bon  ;  «Sf  je  crois  que ,  Ji  quelque  voifin  venoit  au 
fccours  ^  je  r étrangler  ois.  Je  vous  fupp  lie ,  ma  chè- 
re mère ,  de  vouloir  bien  rtpréf enter  à  mon  mari 
qu'il  me  truite  d'une  manière  indigne.  Mon  père  y 
qui  efi  un  fi  honnête  homme  ^  n^igiffêit  pas  de  mé- 
VI' ;  S  il  me  fouvicnt,  lorfque  j'étois  petite  fille  <t 
qu'il  mejcmbloit  quelquefois  quil  vous  aimoit  trop. 
Je  vous  embraffet  ma  chère  mère. 

Les  Mofcovites  ne  peuvent  point  fortir  de  l'em- 
pire, fût-ce  pour  voyager.  Ainfî,  féparés  des  au- 
tres nations  par  les  loix  du  pays,  ils  ont  confer- 
vé  leurs  anciennes  coutumes  avec  d'autant  plus 
d'rittachement,  qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'il  fût 
poflible  d'en  avoir  d'autres. 

Mais  le  prince  qui  règne  à  préfent  a  voulu  tout 
ch^inger  :  il  a  eu  de  grands  démêlés  avec  eux  au 
fujet  de  leur  barbe  ;  le  clergé  6;  les  moines  n'ont 
pcs  nioir-s  combattu  en  faveur  de  leur  ignorance. 

11 


ttSy       LETTREff  PERSANES, 

Il  s'attache  à  faire  fleurir  les  arts ,  &  ne  négli-  ' 
^  rien  pour  porter  dans  l'Europe  &  l'Afie  la  gloi- 
re de  fa  nation ,  oubliée  jufqu'ici,  &  prefque  uni- 
quement  connue  d'elle-même. 

Inquiet,  &  fans  cefTe  agité,  il  erre  dans  fes 
vaftes- états,  lailTant  par-tout  des  marques  de  fa 
févérité  naturelle. 

Il  les  quitte,  comme  s'ils  ne  pouvoient  le  con* 
tenir ,  &  va  chercher  dans  l'Europe  d'autres  pro- 
vinces &  de  nouveaux  royaumes. 

Je  t'embralTe,  mon  cher  Usbek.  Donne-moi 
de  tes  nouvelles,  je  te  conjure. 

De  Mo  C01V  f   le  2  de  la  lune 
de  Cbalial  1713. 


LETTRE      LU. 
Rica  à  Usbek. 

J'r^TOis  l'autre  jour  dans  une  fociété ,  où  je 
me  divertis  allez  bien.  Il  y  avoit  là  des  fem* 
mes  de  tous  les  âges;  une  de  quatre -vingt  ans, 
une  de  foixante  ,  une  de  quarante  ,  qui  avoit 
une  nièce  de  vingt  à  vingt-deux.  Un  certain  Inf- 
tin6l  me  fît  approcher  de  cette  dernière,  &  elle 
me  dit  à  l'oreille  :  que  dites-vous  de  ma  tante, 
qui,  à  fon  âge,  veut  avoir  des  amans,  &  fait 
encore  la  jolie?  Elle  a  tort,  lui  dis  je;  c'effc 
un  deflein  qui  ne  convient  qu'à  vous.  Un  mo- 
ment après  ,  je  m,e  trouvai  auprès  de  fa  tan- 
te, qui  me  dit:  que   dites -VOUS  de  cette  fein- 

me 
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ne  qui  a  pour  le  moins  foixante  atis  ,  qui 
a.  pafTé  aujourd'hui  plus  d'une  h-,ure  à  fa  toilette?' 
Cell  du  tems  perdu,  lui  dis -je,  &  il  faut  avoir 
vos  charmes  pour  devoir  y  longer.  J'allai  à  cette 
Tnaiheureufe  femme  de  foixante  ans,  &  ia  plaî- 
gnois  dans  iiTon  ame,  lorfqu'elle  me  dit  à  l'oreil- 
le; y  a-t-il  rien  de  fi  ridicule?  voyez  cette 
femme  qui  a  quatre-vingt  ans,&  qui  met  des  ru- 
bans couleur  de  feu  :  elle  veut  faire  la  jeune,  & 
elle  y  réufHt;  car  cela  approche  de  l'enfance.  Ah, 
bon  dieu!  dis-je  en  moi-même,  ne  ftntirons- 
nous  jamais  que  le  ridicuie  des  autres?  C'eftpeut* 
être  un  bonheur,  difois-jeenfuite,  que  nous  trou- 
vions de  la  confolation  dans  les  foiblefies  d'au- 
trui.  Cependant  j'étois  en  train  de  me  divertir, 
6c  je  dis  ;  nous  avons  aflez  monté  ;  defcendons 
à  préfent  ,  &  commençons  par  la  vieille  qui  eft 
au  fommet.  Madame ,  vous  vous  relTemblez  û 
fort,  cette  dame  à  qui  je  viens  de  parler  &  vous,- 
qu'il  femble  que  vous  foyez  deux  fœurs;  je  vous 
crois,  à  peu  près ,  de  même  âge.  Vraiment,  mon- 
fîeur  ,  me  dit -elle,  loifque  l'une  mourra,  l'au- 
tre devra  avoir  grand  peur:  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  d'elle  à  moi  deux  jours  de  différence.  Quand 
je  tins  cette  femme  décrépite  ,  j'allai  à  celle  de 
foixante  ans  11  faut,  madame,  que  vous  déci- 
diez un  pari  que  j'ai  fait:  j'ai  gagé  que  cette  da« 
me  &  vous ,  lui  montrant  la  femme  de  quarante  ans, 
étiez  de  même  âge.  Ma  foi,  dit-elle,  je  ne' crois 
pas  qu'il  y  ait  fix  mois  d'z  différence.  3cn,  m'y 
voilà;  cojitinuons.  Je  defcendis  encore,  &  j'allai 
à  ia  femme  de  quarante  ans.  Madame,  faites-moi . 

la 
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la  grâce  de  me  dire  fi  c'efc  pour  rire  que  vous 
appeliez  cette  demoifelle,  qui  efl  à  l'autre  table, 
votre  nièce  ?  Vous  êtes  auflî  jeune  qu'elle  ;  elle 
a  même  quelque  chofe  dans  le  vifage  depaiïé, 
que  vous  n'avez  certainement  pas;  &  ces  couleurs 
vives  qui  paroiflent  fur  votre  teint. . .  Attendez , 
me  dit-elle,  je  fuis  fa  tante;  mais  fa  mère  avoit, 
pour  le  moins ,  vingt-cinq  ans  plus  que  moi  ;  nous 
n'étions  pas  de  même  lit;  j'ai  oui  dire  à  feue  ma 
fœur  que  fa  fille  &  moi  naquîmes  la  même  année. 
Je  le  difois  bien,  madame,  &  je  n'avois  pas  tort 
d'être  étonné. 

Mon  cher  Usbek  ,  les  femmes  qui  fe  fentent 
finir  d'avance,  par  la  perte  de  leurs  agrémens, 
voudroient  reculer  vers  la  jeuncfle. Eh!  comment 
ne  chercheroient- elles  pas  à  tromper  les  autres? 
elles  font  tous  leurs  efforts  pour  fe  tromper  elles- 
mêmes,  &  fe  dérober  à  la  plus  aflligeante  de  tou- 
tes les  idées. 

De  r.tris  y  If  3  de  la  lune 
de  Chalval  1713, 

LETTRE      Lin. 

ZlLIS   à   USEEK. 

^  Pjins. 

JAMAIS  pafTion  n'a  été  plus  forte  &  plus  vive 
que  celle  de  Cofrou ,  eunuque  blanc ,  pour 
mon  efclave  Zélide  ;  il  la  demande  en  mariage  avec, 
tant  de  fureur  que  je  ne  puis  la  lui  refufer.  Et 
pourquoi  ferois-je  de  la  réfiftance  lorfque  fa  mè- 
re n'en  fait  pas,  ôc  que  Zélide  elle-même  paraît 

fatis- 
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fatisfaite  de  l'idée  de  ce  mariage  impofteur,  ôC 
de  l'ombre  vaine  qu'on  lui  préfente? 

Que  veut -elle  faire  de  cet  infortuné ,  qui  n'au- 
ra d'un  mari  que  la  jaloufie  ;  qui  ne  fortira  de  fa 
froideur  que  pour  entrer  dans  un  défefpoir  inu- 
tile; qui  fe  rappellera  toujours  la  mémoire  de  ce 
qu'il  a  été,  pour  la  faire  foiivenir  de  ce  qu'if 
n'eft  plus;  qui,  toujours  prêt  à  fe  donner,  &  ne 
fe  donnant  jamais,  fe  trompera,  la  trompera  fans 
cefle  ,<Sc  lui  fera  elTuyer  à  chaque  inftant  tous  les 
malheurs  de  fa  condition? 

Et  quoi  !  être  toujours  dans  les  images  &dan3 
les  phant(^mes?  ne  vivre  que  pour  imaginer?  fe 
trouver  toujours  auprès  des  plaifîrs,  &,  jamais 
dans  les  plaifîrs  ?  languiiTante  dans  les  bras  d'un 
malheureux,  au-lieu  de  répondre  à  fes  foupirs , 
ne  répondre  qu'à  fes  regrets  ? 

Quel  mépris  ne  doit- on  pas  avoir  pour  uft 
homme  de  cette  efpece  ,  fait  uniquement  pour 
garder,  &  jamais  pour  poiTéder?  Je  cherche  Va.* 
mour,  &  je  ne  le  vuis  pas. 

Je  te  parle  librement ,  parce  que  tu  aimes  ma 
naïveté,  &  que  tu  préfères  mon  air  libre  &  ma 
fenlîbilié  pour  les  plailirs ,  à  la  pudeur  feinte 
de  mes  compagnes. 

Je  t'ai  oui  dire  mille  fois  que  les  eunuques 
goûtent  avec  les  femmes  une  forte  de  volupté , 
qui  nous  eil  inconnue  ;  que  la  nature  fe  dédom» 
mage  de  fes  pertes;  qu'elle  a  des  reflburces  quj 
réparent  le  dcfavantage  de  leur  condition  ;  qu'on 
peut  bien  ceifer  d'être  homme  ,  mais  non  pas 
dctre  fcmlbie;  &;  que  dans  cet  état,  on  elt  cOiQ- 
F  me 
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me  dans  un  troifîeme  fens,  où  l'on  ne  fait, pour 

ainfi  dire ,  que  changer  de  plaifirs 

Si  cela  étoit,  je  trouverois  Zélide  moins  à 
plaindre.  C'eft  quelque  chofe  de  vivre  avec  des 
gens  moins  malheureux. 

Donne  -  moi  tes  ordres  là-deflus ,  &  fais  -  moi 
fçavoir  û  tu  veux  que  le  mariage  s'accompliflfe 
dans  le  ferrail.  Adieu. 

Dh  ftrrail  d*/fpa/j^n,  It  $   dt  U 
Inné  de  Chalval  1713. 


LETTRE      L  I  V. 
Rica  à  Usbek. 

1  'etois  ce  matin  dans  ma  chambre,  qui,  com- 
J  me  tu  fçais,  n'eil:  féparée  des  autres  que  par 
îine  cloifon  fort  mince,  &  percée  en  plufîeurs 
endroits;  de  forte  qu'on  entend  tout  ce  qui  fe  dit 
dans  la  chambre  voifine.  Un  homme,  qui  fe  pro- 
menoit  à  grands  pas,  difoit  à  un  autre;  je  ne 
fçais  ce  que  c'eft;  mais  tout  fe  tourne  contre  moi: 
il  y  a  plus  de  trois  jours  que  je  n'ai  rien  dit  qui 
m'ait  fait  honneur  ;  &  je  me  fuis  trouvé  confon- 
du pêle-mêle  dans  toutes  les  converfations ,  fans 
qu'on  ait  fait  la  moindre  attention  à  moi,  & 
qu'on  m'ait  deux  fois  adreffé  la  parole.  J'avois 
préparé  quelques  faillies  pour  relever  mon  dif- 
cours;  jamais  on  n'a  voulu  foufFrir  que  je  les  fiffe 
venir:  j'avois  un  conte  fort  joli  à  faire;  mais,  à 
niefurc  que  j'ai  voulu  l'approcher,  on  l'a  efqui- 

vé 
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vé  comme  û  on  l'avoit  fait  exprès  :  j'ai  quelques 
bons  mots ,  qui ,   depuis  quatre  jours ,  vieillis- 
fent  dans  ma  tête,  fans  que  j'en  aie  pu  faire  le 
moindre  ufage.  Si  cela  continue,  je  crois  qu'à  la 
fin  je  ferai  un  fot;  il  femble  que  ce  foit  mon  é- 
toile,  &  que  je  ne  puifTe  m'en  difpenfer.     Hier, 
j'avois  efpéré  de  briller  avtc  trois  ou  quatre  vieil, 
les  femmes  ,  qui  certainement  ne  m'en  impofenC 
point ,  &  je  devois  dire  les  plus  jolies  choies  du 
monde  :  je  fus  plus  d'un  quart  d'heure  à  diriger 
ma  converfation;  mais  elles  ne  tinrent  jamais  un 
propos  fuivi,  &  elles  coupèrent,  comme  des  par- 
ques fatales,  le  fil  de  tous  mes  difcours.  Veux- 
tu  que  je   te  dife?  la   réputation   de  bel  efprit 
coûte  bien  à  foutenir.  Je  ne  fçais  comment  tu  as 
fait  pour  y  parvenir.  II  me  vient  une  penfée,  re- 
prit l'autre:  travaillons  de  concerta  nous  don- 
ner de  l'efprit;   aflfocions-nous  pour  cela.     Cha. 
que  jour  nous  nous  dirons  de  quoi  nous  devons 
parler:  &  nous  nous  fecourrons  lî  bien  que,  fi 
quelqu'un  vient  nous  interrompre  au  milieu  de 
nos  idées,  nous  l'attirerons  nous-mêmes;  &,s'il 
ne  veut  pas  venir  de  bon  gré,  nous   lui  ferons 
violence    Nous  conviendrons  des  endroits  où  il 
faudra  approuver,  de  ceux  où  il  faudra  fourire, 
des  autres  où  il  faudra  rire  tout-à-fait  6:  à  gorge 
déployée.  Tu  verras  que  nous  donnerons  le  ton 
à  toutes  les  converfations ,  &  qu'on  admirera  la 
vivacité   de  notre  efprit,  &  le  bonheur  de  nos 
réparties.  Nous  nous  protégerons  par  des  fîgnes 
de  tête  mutuels.     Tu  brilleras  aujourd'hui,  de- 
main tu  feras  mon  fécond.    J'entrerai  avec  toi 
F  2  dans 
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dans  une  maiion,  &  je  m'écrierai,  en  te  mon* 
trant:  il  faut  que  je  vous  dife  une  réponfe  bien 
pîaifante  que  monfieur  vient  de  faire  à  un  hom- 
me que  nous  avons  trouvé  dans  la  rue.  Et  je  me 
tournerai  vers  toi:  il  ne  s'y  attendoit  pas,  il  a 
été  bien  étonné.  Je  réciterai  quelques-uns  de  mes 
vers,  &  tu  diras;  y  y  étois  quand  il  les  fit;  c'é- 
toit  dans  un  fouper,  &  il  ne  rêva  pas  un  mo- 
ment. Souvent  même  nous  nous  raillerons  toi  & 
moi,  &,  l'on  dira:  voyez  comme  ils  s'attaquent , 
comme  ils  fe  défendent;  ils  ne  s'épargnent  pas; 
voyons  comment  il  fortira  de-ià  ;  à  merveilles  ; 
quelle  préfence  d'efprit!  voilà  une  véritable  ba- 
taille. Mais  on  ne  dira  pas  que  nous  nous  étions 
cfcarmouchés  la  veille.  11  faudra  acheter  de  cer- 
tains livres,  qui  font  des  recueils  de  bons  mots, 
compofés  3  Tufage  de  ceux  qui  n'ont  point  d'efprit , 
&  qui  en  veulent  contrefaire  ;  tout  dépend  d'avoir 
des  modèles.  Je  veux  qu'avant  fix  mois  nous  fo. 
yons  en  état  de  tenir  une  converfation  d'une  heu- 
re, toute  remplie  de  bons  mots.  Mais  il  faudra 
avenir  une  attention  ;  c'efl  de  foutenir  leur  fortu- 
ne :  ce  n'eft  pas  afTez  de  dire  un  bon  mot;  il  faut 
le  répandre  &  le  femer  par-tout;  fans  cela,  au- 
Lint  de  perdu  ;  &.  je  t'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de 
f]  défo'ant  que  de  voir  une  jolie  chofc,  qu'on  a 
dite,  mourir  dans  l'oreille  d'un  fot  qui  l'entend, 
il  eft  vrai  que  fouvent  il  y  a  une  compenfation, 
&  que  nous  difons  aufîî  bien  des  fottifes  qui  paf- 
fent  Incognito  ;  &  c'efl  la  feule  chofe  qui  peut 
nous  confoler  dans  cette  occafion.  Voilà,  mon 
cher,  le  parti  qu'il  nous  faut  prendre.     Fais  ce 

que 
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que  je  te  dirai,  &  je  te  promets , avant  fix  mois, 
une  place  à  l'académie  ;  c'efl  pour  te  dire  que  le 
travail  ne  fera  pas  long  :  car  pour  lors  tu  pour, 
ras  renoncer  à  ton  art:  tu  feras  homme  d'efprit, 
makré  que  tu  en  aies.  On  remarque,  en  France, 
que,  dès  qu'un  homme  entre  dans  une  compa- 
gnie, il  prend  d'abord  ce  qu'on  appelle  refpric 
du  corps  :  tu  feras  de  même ,  &  je  ne  crains  pour 
toi  que  l'embarras  des  applaudiflemens. 

De  Paris ^   le  6  de  la  lunt 
de  Zilcudé,  1714» 


LETTRE      irg. 

Rica^Ibbek. 
A  Smirne. 

/^HEZ  les  peuples  d'Europe,  le  premier  qur'.rt' 
d'heure  du  mariage  applanit  toutes  les  dllîîj- 
cuités;les  dernières  faveurs  font  toujours  de  mê* 
me  date  que  la  bénédiction  nuptiale:  les  femmes 
n'y  font  point  comme  nos  Perfanes,  qui  difputent 
le  terrein  quelquefois  des  mois  entiers  :  il  n'y  a 
rien  de  fi  plénier:  fi  elles  ne  perdent  rien,  c'eft 
qu'elles  n'ont  rien  à  perdre  ;  mais  on  fçait  tou- 
jours, chofe  honteufe!  le  moment  de  leur  défais 
te;  &.,  fans  confulter  les  afires,  on  peut  prédire 
BU  jufi:e  l'heure  de  la  naiiTl^nce  de  leurs  enfans. 

Les  François  ne  parlent  prefque  jamais  de  leurs 
femmes:  c'eft  qu'ils  ont  peur  d'en  parler  devant 
des  gens  qui  les  connoiflTent  mieux  qu'eux. 

Il  y  a,  parmi  eux,  des  hommes  très -mal- 
F  3  heu' 
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heureux  que  perfonne  ne  confole,  ce  font  les  ma- 
ris jaloux  ;  il  y  en  a  que  tout  le  monde  hait ,  ce  font 
les  maris  jaloux;  il  y  en  a  que  tous  les  hommes 
méprirent,  ce  font  encore  les  maris  jaloux. 

Aulîî  n'y  a-t-il  point  de  pays  où  ils  foient  en 
il  petit  nombre  que  chez  les  François.  Leur  tran- 
quillité n'ed  pas  fondée  fur  la  confiance  qu'ils  ont 
en  leurs  femmes;  c'ed  au  contraire  fur  la  maii. 
vaife  opinion  qu'ils  en  ont.  Toutes  les  fages  pré- 
cautions dt^s  Afîatiques ,  les  voiles  qui  les  cou- 
vrent, les  priions  où  elles  font  détenues,  la  vi- 
gilance des  eunuques,  leur  paroi (Tent  des  mo- 
yens plu5  propes  à  exercer  l'induflrie  de  ce  fexe, 
qu'à  la  laiTer.  le] ,  les  maris  prennent  leur  parti  de 
bonne  grâce,  &  regardent  bs  infidélités  comme 
des  coups  d'une  étoile  inévitable.  Un  mari,  qui 
voudrolt  feul  poOTéder  fa  femme ,  feroit  regardé 
comme  un  perturbateur  de  la  joie  publique,  & 
comme  un  infenfé  qui  voudroit  jouir  de  la  lumiè- 
re du  foleil ,  à  l'exclufion  des  autres  hommes. 

Ici,  un  mari  qui  aime  fa  femme  ed  un  homme 
qui  n'a  pas  afTez  de  mérite  pour  fe  faire  aimer 
d'une  autre;  qui  abufe  de  la  nécefîîté  de  la  loi, 
pour  fuppléer  aux  agrémens  qui  lui  manquent  ; 
qui  fe  fert  de  tous  fes  avantages,  au  préjudice 
d'une  fociété  entière  ;  qui  s'approprie  ce  qui  ne 
lui  avolc  été  donné  qu'en  engagement;  &  qui  a- 
git,  autant  qu'il  eft  en  lui,  pour  renverfer  une 
convention  tacite,  qui  fait  le  bonheur  de  l'un  (3c 
de  l'autre  fcxe.  Ce  titre  de  mari  d'une  jolie  fem- 
me, qui  fe  cache  en  A(îe  avec  tant  de  foin,  fe 
ports  ici  fans  inquiétude.     On  fe  fent  en  état  de 

faire 
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faire  diverfion  par  -  tout.  Un  prince  le  confole 
de  la  perte  d'une  place,  par  la  prife  d'une  au- 
tre; dans  le  tems  que  le  Turc  nous  prenoit  Bng- 
dat-  n'enlevions -nous  pas  au  Mogol  la  fortertf- 
fe  de  Candahar  ? 

Un  homme  qui ,  en  général ,  foufFre  les  infi- 
délités de  fa  femme;  n'eft  point  défapprouvé;au 
contraire,  on  le  loue  de  fa  prudence:  il  n'7  a 
que  les  cas  particuliers  qui  déshonnorcnt. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  dames  vertueufes , 
&  on  peut  dire  qu'elles  font  diflinguées  ;  mon 
conducteur  me  les  faifoit  toujours  remarquer  : 
mais  elles  étoient  toutes  fi  laides  qu'il  faut  être 
un  faint  pour  ne  pas  haïr  la  vertu. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  des  mœurs  de  ce  pays* 
ci  ,  tu  t'imagines  facilement  que  les  François 
ne  sy  piquent  guère  de  confiance.  Ils  croient 
qu'il  efl:  auffi  ridicule  de  jurera  une  femme  qu'on 
l'aimera  toujours ,  que  de  foutenir  qu'on  fe  por- 
tera toujours  bien ,  ou  qu'on  fera  toujours  heu- 
reux. Quand  ils  promettent  à  une  femme  qu'ils 
l'aimeront  toujours  ,  ils  fuppofent  qu'elle  ,  de 
fbn  côté,  leur  promet  d'être  toujours  aimable; 
&,  fi  elle  manque  à  fa  parole,  il  ne  fe  croient 
plus  engagés  à  la  leur. 

^  P.xrii ,  le  7  d{  U  Inat 
de  Zihadé  17 14. 

F  4  LET- 
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LETTRE     LVL 

UsBEK  à  Ibben. 
yf  Smirne. 

T  E  jeu  efl  très  en  ufage  en  Europe:  c'eft  un  é- 
tat  que  d'être  joueur;  ce  feul  titre  tient  lieu 
de  naiflance,  de  bien,  de  probité:  il  met  tout 
homme  qui  le  porte  au  rang  des  honnêtes  gens, 
fans  examen  ;  quoiqu'il  n'7  ait  perfonne  qui  ne 
fçache,  qu'en  jugeant  ainfi,  il  s'efl  trompé  très- 
Ibuventimais  on  efl:  convenu  d'être  incorrigible. 

Les  femmes  y  font  fur-tout  très -adonnées.  H 
efl  vrai  qu'elles  ne  s'y  livrent  guère  dans  leur  jeu- 
nefre,que  pour  favorifer  une  paflîon  plus  chère; 
mais,  à  mefure  qu'elles  vieillifTent,  leur  paflîon 
pour  le  jeu  femble  rajeunir ,  &  cette  paflîon  rem- 
plit tout  le  vuide  des  autres. 

Elles  veulent  ruiner  leurs  maris;  &,  pour  y 
parvenir,  elles  ont  des  moyens  pour  tous  les  â- 
gcs,  depuis  la  plus  tendre  jeuneQe ,  jufqu'à  la 
vieilleffe  la  plus  décrépite:  les  habits  &  les  équi- 
pages commence»«nt  le  dérangement,  la  coquet- 
terie l'augmente,  le  jeu  l'achevé. 

J'ai  vu  fouvent  neuf  ou  dix  femmes,  ou  plutôt 
neuf  ou  dix  fiecles ,  rangées  autour  d'une  table  ; 
je  les  ai  vues  dans  leurs  efpérances,  dans  leurs 
craintes,  dans  leurs  joies,  fur -tout  dans  leurs 
fureurs  :  tu  aurois  dit  qu'elles  n'auroient  jamais 
le  tems  de  s'appalfer  ,  &  que  la  vie  alloit  les 
quitter  avant  leur  défefpoir  :  tu  aurois  été  en 

dou- 
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doute  fi  ceux  qu'elles  payoient  étoient  leurs  créan- 
ciers ,  ou  leurs  légataires. 

II  femble  que  notre  faint  prophète  ait  eu  prin- 
cipalement en  vue  dt;  nous  priver  de  tout  ce  qui 
peut  troubler  notre  raifon  :  il  nous  a  interdit  l'u- 
fage  du  vin,  qui  la  tient  enfcvelie;  il  nous  a, 
par  un  précepte  exprès,  défendu  les  jeux  de  ha» 
zard;  &,  quand  il  lui  a  été  impolîîble  d'ôter  la 
caufe  des  paffions,  il  les  a  amorties.  L'amour, 
parmi  nous, ne  porte  ni  trouble,  ni  fureur:  c'eft 
une  paffion  languilTante  qui  laiiTe  notre  ame 
dans  le  calme:  la  pluralité  des  femmes  nous  fau- 
ve  de  leur  empire;  elle  tempère  la  violence  de 
nos  defirs. 

De  Paris,  le  ic  de  U  lune 
de  Ziihagé  1714. 


LETTRE      LVIL 

USBEK    à   RiiEDI, 

A  Ver.ifc. 

Tes  libertins  entretiennent  ici  un  nombre  infini 
de  filles  de  joie,  &;  les  dévots  un  nombre 
innombrable  de  dervis..  Ces  dervis  font  trois 
vœux,  d'obéiflance ,  de  pauvreté  &  de  chafteté. 
On  dit  que  le  premier  ed  le  mieux  obfervé  de 
tous  ;  quant  au  fécond ,  je  te  réponds  qu'il  ne 
l'eft  point;  je  te  laifTe  à  juger  du  troifieme. 

Mais,  quelque  riches  que   foient  ces  dervis, 

ils  ne  quittent  jamais  la  qualité  de  pauvres;  no* 

trc  glorieux  fuUan  renonceroit  plutôt  à  fes  ma- 

f  5  L-ni- 
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gnifîques  &  fublimes  titres  :  ils  ont  raifon  ;  car 
ce  titre  de  pauvres  les  empêche  de  l'être. 

Les  médecins  a  quelques-uns  de  ces  dervis, 
qu'on  appelle  confefleurs  ,  font  toujours  ici  ou 
trop  eftimés,  ou  trop  méprifés,  cependant  on 
dit  que  les  héritiers  s'accommodent  mieux  des 
médecins  que  des  confeiTeurs 

Je  fus  l'autre  jour  dans  un  couvent  de  ces  der- 
vis.    Un  d'entr'eux ,  vénérable  par  Tes  cheveux 
blancs,  m'accueillit  fort  honnêtement:  Il  me  fit 
voir  toute  la  maifon.  Nous  entrâmes  dans  le  jar- 
din, &  nous  nous  mîmes  à  difcourir.     Mon  pe» 
re,  lui  dis -je,  quel  emploi  avez -vous  dans  la 
communauté  ?  Monfieur ,  me  répondit-il ,  avec  un 
air  très -content  de  ma  queftion,  je  fuis  cafuis- 
te.  Cafuifr e  ?  repris  -  je.     Depuis  que  je  fuis  en 
France,  je  n'ai  pas  oui  parler  de  cette  charge. 
Quoi  !  vous  ne  fçavcz  pas  ce  que  c'eft  qu'un  ca- 
fuide  ?  Hé  bien ,  écoutez  ;  je  vais  vous  en  don- 
jîcr  une  idée ,  qui  ne  vous  lailfera  rien  à  délirer. 
Il  y  a  deux  fortes  de  péchés;  de  mortels,  qui 
excluent  abfolument  du  paradis  ;  &  de  véniels, 
qui  oiTenfent  dieu  à  la  vérité,  mais  ne  l'irritent 
pas  au  point  de  nous  priver  de  la  béatitude  :  Or 
tout  notre  art  confifte  à  bien  diftinguer  ces  deux 
fortes  de  péchés  ;  car ,  à  la  réferve  de  quelques  li- 
bertins, tous  le  chrétiens  veulent  gagner  le  para- 
dis  :  mais  il  n'y  a  guère  perfonne  qui  ne  le  veuil- 
le gagner  au  meilleur  marché  qu'il  eft  pofîîble. 
Quand  on  connoît  bien  les  péchés  mortels ,  on 
tâche  de  ne  pas  commettre  de  ceux-là,  &  l'on 
fait  fon  aiiaire.  11  y  a  des  hommes  qui  n'afpircnt 

pas 
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pas  à  une  fi  grande  perfection;  &,  comme  ils  n'ont 
point  d'ambition  ,  ils  ne  fe  foucient  pas  des  pre- 
mières places:  auffi  entrent- ils  en  paradis  le  plus 
jufte  qu'ils  peuvent;  pourvu  qu'ils  y  foicnt,  ce# 
la  leur  fuffit  :  leur  but  eft  de  n'en  faire  ni  plus 
ni  moins.  Ce  font  des  gens  qui  ravilTent  le  cici, 
plutôt  qu'ils  ne  l'obtiennent ,  &  qui  difent  à  dieu  : 
Seigneur ,  j'ai  accompli  les  conditions  à  la  vu 
gueur,  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  tenir 
vos  promeûes  :  comme  je  n'en  ai  pas  fait  plus 
que  vous  n'en  avez  demandé,  je  vous  di'fpenfe  de 
m'en  accorder  plus  que  vous  n'en  avez  promis» 
Nous  fommes  donc  des  gens  nécelTaires,  mon- 
fieur.  Ce  n'eft  pas  tout  pourtant;  vous  allez  bien 
voir  autre  chofe.    L'action  ne  fait  pas  le  crime, 
c'eit  la  connoiflance  de  celui  qui  la  commet  ;  celui 
qui  fait  un  mal ,  tandis  qu'il  peut  croire  que  ce 
n'en  eft  pas  un ,  efl:  en  fureté  de  confcience  :  l-c  , 
comme  il  y  a  un  nombre  infini  d'actions  équivo- 
ques ,  un  cafuifte  peut  leur  donner  un  degré  de 
bonté  qu'elles  n'ont  point,  en  les  déclarant  bon- 
nes ;  &  ,  pourvu  qu'il  puilTe  perfuader  qu'elles 
n*ont  pas  de  venin ,  il  le  leur  ôte  tout  entier. 

Je  vous  dis  ici  le  fecret  d'un  métier  où  j'ai  vieil- 
li :  je  vous  en  fais  voir  les  rafmemens  :  il  y  a  un 
tour  à  donner  à  tout ,  même  aux  chofes  qui  en 
paroiflfent  le  moins  fufceptibles.  Mon  père,  lui 
dis- je  ,  cela  eft  fort  bon  :  mais  comment  vous  ac- 
commodez-vous avec  le  ciel?  Si  le  fophi  avoit 
à  fa  cour  un  homme  qui  fît  à  fon  égard  ce  que 
vous  faites  contre  votre  dieu ,  qui  mît  de  la  diffé- 
rence entre  fes  ordres,  &  qui  apprît  à  fes  fujeis  c^.ins 
f  6  c^iicl 
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quel  ds  ils  doivent  les  exécuter,  &  dans  quel 
autre  ils  peuvent  les  violer,  il  le  feroit  empaler 
fur  l'heure.  Je  faluaimon  dervis,  &  le  quittai  fans 
attendre  fa  réponfe. 

De  P^ris,  le  23  /ie  la  lune 
de  Mahnrram  17 14. 

LETTRE      LVin. 

Rica  à  Rhedi. 

A  FerJfe, 

A  P  A  R I  s  ,  mon  cher  Rhédi  ,  il  y  a  bien  dd6 

métiers.  Là ,  un  homme  obligeant  vient ,  pour 

un  peu  d'argent ,  vous  offrir  le  fecrct  de  faire 

de  l'or. 

Un  autre  vous  promet  de  vous  faire  coucher 
arec  les  efprits  aëriens ,  pourvu  que  vous  foyez 
feulement  trente  ans  fans  voir  de  femmes. 

Vous  trouverez  encore  des  devins  fi  habiles, 
qu'ils  vous  diront  toute  votre  vie ,  pourvu  qu'ils 
aient  feulement  eu  un  quart-d'heure  de  converfa» 
lion  avec  vos  domefliques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virginité  une 
fieur,  qui  périt  &  renaît  tous  les  jours,  &  fe 
cueille  la  centième  fois  plus  douioureufemcnt 
que  la  première. 

11  y  en  a  d'autres  ,  qui ,  réparant  par  la  force 
de  leur  art  toutes  les  injures  du  tems ,  fçavent  ré- 
tabiir  fur  un  viiagc  une  beauté  qui  chancelle;  & 
même  rappcller  une  femme  du  fommct  de  la  vieil- 
leîTe  pour  la  faire  redcicendre  jufqu'à  la  jeunefle 
la  plus  tendre. 

Tous 
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Tous  ces  gens-là  vivent,  ou  cherchent  à  vivre, 
d;ins  une  ville  qui  efl:  la  incre  de  l'invention. 

Les  revenus  des  citoyens  ne  s'y  afferment  point  : 
ils  ne  confluent  qu'en  efprit  &  en  induftrie;  cha- 
cun a  la  fîenne  ,  qu'il  fait  valoir  de  fon  mieux. 

Qdi  voudroit  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui 
pour  fui  vent  le  revenu  de  quelque  raofquée  ,  au- 
roit  aufîi-tôt  compté  les  fables  de  la  mer,  &  les 
efclaves  de  notre  monarque. 

Un  nombre  inilni  de  maîtres  de  langues ,  d'arts 
&  de  fciences ,  enfeignent  ce  qu'ils  ne  fçavent  pas  ; 
&  ce  talent  eft  bien  confldérable  ;  car  il  ne  fauc 
pas  beaucoup  d'efprit  pour  montrer  ce  qu'on 
fçait,  mais  il  en  faut  infiniment  pour  enfelgner 
ce  qu'on  ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  fubitement;  la  mort 
ne  fçauroit  autrement  exercer  fon  empire  :  car  il 
y  a,  dans  tous  les  coins,  des  gens  qui  ont  des 
remèdes  infaillibles  contre  toutes  les  maladies 
imaginables. 

Toutes  les  boutiques  font  tendues  de  filets  in- 
vifibles,  où  fe  vont  prendre  tous  les  acheteurs. 
L'on  en  fort  pourtant  quelquefois  à  bon  marché  : 
une  jeune  marchande  cajole  un  homme  une  heu- 
re entière  ,  pour  lui  faire  acheter  un  paquet  de 
curedents. 

11  n'y  a  perfonne  qui  ne  forte  de  cette  ville  plus 
précautionné  qu'il  n'y  eft  entré  :  à  force  de  faire 
part  de  fon  bien  aux  autres ,  on  apprend  à  le  con- 
ferver;  feuî  avantage  des  étrangers  dans  cette  vil- 
le enchanterefle. 

De  P.^.ris ,  le  \o   di  l.t  lunt 

F  7  LET. 
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LETTRE      LIX. 
Rica  à  U  s  b  l  k, 

J'?.'tois  l'autre  jour  dans  une  maifon,  où  il 
y  avoit  un  cercle  de  gens  de  toute  efpece  :  je 
trouvai  la  converfation  occupée  par  deux  vieilles 
femmes  ,  qui  avoient  en  vain  travaillé  tout  le 
matin  à  fe  rajeunir  II  faut  avouer,  diCoit  une 
d'encr'elîes,  que  les  hommes  d'aujourd'hui  font 
bien  ditFéiens  de  ceux  que  nous  voyions  dans  no* 
tre  jeunefle  :  ils  étoient  polis  ,  gracieux  ,  com- 
pkiCans  ;  mais ,  à  préfent,  je  les  trouve  d'une 
brutalité  infupportable.  Tout  efl  changé,  dit  pour 
lors  un  homme  qui  paroilfoit  accablé  de  goutte; 
le  tems  n'eft  plus  comme  il  étoit  :  il  y  a  quarante 
STis,  tout  le  monde  fe  portoit  bien,  on  raarchoit, 
on  étoit  gai ,  on  ne  demandoit  qu'à  rire  ce  à  dan- 
fer  :  à  préfent ,  tout  le  monde  eft  d'une  triftefle 
infiipportable.  Un  moment  après ,  la  converfation 
tourna  du  côté  de  la  politique.  Morbleu,  dit  un 
vieux  feigneur  ,  l'état  n'eft  plus  gouverné:  trou- 
vez-moi à  préfent  un  miniftre  comme  monfleur 
Colbert;  je  le  connoilTois  beaucoup,  ce  monfieur 
Colbert;  il  étoit  de  mes  amis  ;  il  me  faifoit  tou- 
jours payer  de  mes  penfions  avant  qui  que  ce 
fût  :  le  bel  ordre  qu'il  y  avoit  dans  les  finances  î 
tout  le  monde  étoit  à  fon  aife  ;  mais,  aujourd'hui, 
je  fuis  ruiné.  Monfieur ,  dit  pour  lors  un  ecclé- 
fiaftique ,  vous  parlez -là  du  teins  le  pîu's  mira- 
culeux de  notre  invincible  inonarque :  y  a-t-il 

rien 
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rien  de  fi  grand  que  ce  qu'il  faifoit  alors  pour 
détruire  l'héiéfie?  Et  comptez  -  vous  pour  rien 
l'abolition  des  duels,  dit,  d'un  air  content,  un 
autre  homme,  qui  n'avoit  point  encore  parlé? 
La  remarque  eft  judicieufe,  me  dit  quelqu'un  à 
l'oreille:  cet  homme  eft  charmé  de  l'édit;  &  il 
l'obferve  fi  bien  ,  qu'il  y  a  fix  mois  qu'il  reçut 
cent  coups  de  bâton ,  pour  ne  le  pas  violer. 

Il  me  femble  Usbek ,  que  nous  ne  jugeons  ji-  // 
mais  des  chofes  que  par  un  retour  fecret  que  nous  n 
faifons  fur  nous-mêmes.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  7 
les  nègres  peignent  le  diable  d'une  blancheur 
éblouiflante,  &  leur  dieux  noirs  comme  du  char- 
bon ;  que  la  Vénus  de  certains  peuples  ait  des 
mammelies  qui  lui  pendent  jjufques  aux  cuifles  ; 
&  qu'enfin  tous  les  idolâtres  aient  repréfenté  leurs 
dieux  avec  une  figure  humaine ,  &  leur  aient  fait 
part  de  toutes  leurs  inclinations.    On  a  dit  fort 
bien  que,  û  les  triangles  faifoient  un  dieu,  ils 
lui  donneroient  trois  côtés. 
«»  Mon  cher  Usbek,  quand  je  vois  des  hommes  */ 
qui  rampent  fur  un  atome,  c'eft-à  dire,  la  terre,  // 
qui  n'efi:  qu'un  point  de  l'univers  ,  fe  propofer  w 
directement  pour  modèles  de  la  providence ,  je  " 
ne  fçais  comment  accorder  tant  d'extravagance  tt 
avec  tant  de  petiteflTe.  // 

De   P^tri's,  le  Z 4.  de  U  lufU 
de  Saphar  1714» 

LET- 
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LETTRE      LX. 

UsBEK  à  Ibbei?, 

A  Sniirne. 

nr  u  me  demandes  s'il  y  a  des  juifs  en  France  ? 
Sçaches  que  par -tout  où  il  y  a  de  l'argent, 
il  y  a  des  juifs.  Tu  me  demandes  ce  qu'ils  y  font? 
Précifément  ce  qu'ils  font  en  Perfe  :  rien  ne  ref- 
femble  plus  à  un  juif  d'Aûe  qu'un  juif  européen. 

11  font  paroître  ,  chez  les  chrétiens ,  comme 
parmi  nous,  une  obftination  invincible  pour  leur 
religion ,  qui  va  jufqu'à  la  folie. 

La  religion  juive  efl  un  vieux  tronc  qui  a  pro- 
duit deux  branches  qui  ont  couvert  toute  la  ter- 
re ,  je  veux  dire  le  mahométifme ,  &  le  chriftia- 
nifme:  ou  plutôt,  c'eft  une  mère  qui  a  engendré 
deux  filles  qui  l'ont  accablée  de  mille  plaies:  car, 
en  fait  de  religion,  les  plus  proches  font  les  plus 
grandes  ennemies.  Mais,  quelque  mauvais  trai- 
tement qu'elle  en  ait  reçu  ,  elle  ne  laiQc  p;is  de 
fe  glorifier  de  les  avoir  mifes  au  monde  :  elle  fe 
fert  de  l'une  &  de  l'autre ,  pour  embrafler  le  mon- 
de entier,  tandis  que  ,  d'un  autre  côté,  {ti  vieil- 
leffe  vénérable  embralTe  tous  les  tems. 

Les  juifs  fe  regardent  donc  comme  la  fource 
de  route  fainteté,  &  l'origine  de  toute  religion: 
ils  nous  regardent ,  au  contraire ,  comme  des  hé- 
rétiques qui  ont  changé  la  loi,  ou  plutôt  comme 
des  juifs  rebelles. 

Si  le  changement  s'étoit  fait  infenfiblement,  ils 
croient  qu'ils   auroient   été  facilement  féduits  : 

mais, 
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mais,  comme  il  s'eft  fait  tout-à  coup  &  d'une  ma- 
nière violente  ,  comme  ils  peuvent  marquer  le 
jour  &  l'heure  de  l'une  &  de  l'autre  naifTance, 
ils  fe  fcandalifent  de  trouver  en  nous  des  âges, 
&  fe  tiennent  fermes  à  une  religion  que  le  mon- 
de même  n'a  pas  précédée. 

Ils  n'ont  jamais  eu  dans  l'Europe  un  calme 
pareil  à  celui  dont  ils  jouiiïent.  On  commence  t 
fe  défaire  ,  parmi  les  chrétiens  ,  de  cet  efpriÊ 
d'intolérance  qui  les  animoit  :  on  s'ed  mal  trou- 
vé en  Efpagne  de  les  avoir  chaffés  ,  &  en  Fran- 
ce d'avoir  fatigué  des  chrétiens  dont  la  croyance 
difFéroit  un  peu  de  celle  du  prince.  On  s'efi  ap- 
perçu  que  le  zele  pour  les  progrès  de  h  religion 
efl:  dift'érent  de  l'attachement  qu'on  doit  avoir 
pour  elle;  &  que,  pour  l'aimer  &  l'obferver,  il 
n'efl:  pas  nécelTaire  de  haïr  &  de  perfccutcr  ceux 
qui  ne  robfervent  pas. 

11  feroit  à  fouhaiter  que  nos  mufulmans  pen- 
fanfent  auflî  fenfément,  fur  cet  article,  que  les 
chrétiens;  que  l'on  pût  une  bonne  fois  faire  la 
p:i!X  entre  Ha!i  &  Abubekcr,  &  lailTer  à  dieu  le 
foin  de  décider  des  mérites  de  ces  faints  prophè- 
tes. Je  voudrois  qu'on  les  honnorât  par  des  ac- 
tes de  vénération  &  de  refpect,  &  non  pas  par  de 
vaincs  préférences  ;  &  qu'on  cherchât  à  mériter 
leur  faveur,  quelque  place  que  dieu  leur  ait  mar- 
quée ,  foit  à  fa  dreite  ,  ou  bien  fous  le  marche- 
pied de  fon  trône. 

De  Paris,  le  l8   de  la  lune 
de  Saphar  1714. 

LET- 
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LETTRE      XLL 

USBEK   //    RhEDI. 

yl  Fenife, 

J'eîttrai  Tautre  jour  dans  une  églife  fameiife, 
qu'on  appeiie  Notre-dame  ;  pendan:  que  j'ad- 
jnirois  ce  fuperbe  édifice,  j'eus  occafion  de  m'en- 
tretenir  avec  un  eccléûaftique  ,  que  la  curiofité 
y  avoit  attiré  comme  moi.  La  converfation  tom- 
ba fur  la  tianquillicé  de  fa  profcffion.  La  plupart 
des  gens,  me  dit-il,  envient  le  bonheur  de  notre 
état ,  &  ils  ontraifon  :  cependant  il  a  Tes  défa- 
grémens  :  nous  ne  fommes  point  fi  féparés  du 
inonde ,  que  nous  n'y  foyons  appelles  en  mille 
occafion  s  ;  là,  nous  avons  un  rôie  très  difficile 
à  foutenir. 

Les  gens  du  monde  font  étonnans;  ils  ne  peu- 
vent fouftrir  notre  approbation ,  ni  nos  cenfures: 
lî  nous  les  voulons  corriger ,  ils  nous  trouvent 
ridicules  ;  fî  nous  les  approuvons  ,  ils  r.ous  re- 
gardent comme  des  gens  au-deiTous  de  notic  ca- 
ractère. Jl  n'y  a  rien  de  fi  humiliant  que  de  pen- 
fer  qu'on  a  fcandalifé  les  impies  même.  Nous 
fommes  donc  obligés  de  tenir  une  conduite  équi- 
voque ,  &  d'en  impofer  aux  libertins,  non  pas 
par  un  caractère  décidé  ,  mais  par  l'incerritude 
où  nous  les  mettons  de  la  manière  dont  nous  re- 
cevons leurs  difcours.  11  faut  avoir  beaucoup 
d'efprit  pour  cela;  cet  état  de  neutralité  eil  dif- 
ficile :  les  gens  du  monde  ,  qui  hafardent  tout, 
qui  fe  livrent  à  toutes  leurs  faillies ,  qui  félon  le 

fuc^ 
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fuccès  les  poulTent  ou  les  abandonnent ,  réuffis- 
fent  bien  mieux. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Cet  état  fi  heureux  &  (î 
tranquille,  que  Ton  vante  tant,  nous  ne  le  con- 
fervons  pas  dans  le  monde.  Dès  que  nous  y  pa- 
roiflbns,  on  nous  fait  difputer  :  on  nous  fait  en- 
treprendre ,  par  exemple,  de  prouver  Tutilité  de 
la  prière,  à  un  homme  qui  ne  croit  pas  en  dieuj 
la  néceflîté  du  jeûne ,  à  un  autre  qui  a  nié  tou- 
te fa  vie  l'immortalité  de  Tame  :  l'entreprife  efl 
laborieufe  ,  &  les  rieurs  ne  font  pas  pour  nous. 
11  y  a  plus  :  une  certaine  envie  d'attirer  les  au- 
tres dans  nos  opinions  nous  tourmente  fans  ces* 
fe,  Ci.  eft,  pour  ainfi  dire,  attachée  à  notre  pro- 
feffion.  Cela  efl  aufïï  ridicule  que  fi  on  voyoit 
les  Européens  travailler  ,  en  faveur  de  la  nature 
humaine,  à  blanchir  le  vifage  des  Africains.  Nous 
troublons  létat  ;  nous  nous  tourmentons  nous- 
mêmes,  pour  faire  recevoir  des  points  de  reli- 
gion qui  ne  font  point  fondamentaux  ;  &  nous 
reiTemblons  à  ce  conquérant  de  la  Chine  ,  qui 
pouffa  fes  fujets  à  une  révolte  générale  ,  pour 
les  avoir  voulu  obliger  à  fe  rogner  les  cheveux 
ou  les  ongles. 

Le  zele  môme  que  nous  avons,  pour  faire  rem- 
plir  à  ceux  donc  nous  fommes  chargés  les  devoirs 
de  notre  fainte  religion,  eft  fouvent  dangereux; 
&il  ne  fçauroit  être  accompagné  de  trop  de  pru- 
dence. Un  empereur  nommé  Théodofe  fit  pafler 
au  fil  de  l'épée  tous  les  habitans  d'une  ville ,  mê- 
me les  femmes  &  les  enfans  :  s'étant  enfuite  pré- 
fenté  pour  entrer  dans  une  égliCe ,   un  évêque 

nom* 
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nommé  Ambroife  lui  fit  fermer  les  portes ,  corn, 
me  à  un  meurtrier  &  un  facrilege  ;  &  en  cela 
il  fit  une  aftion  héroïque.  Cet  empereur  ,  ayant 
enfuite  fait  la  pénitence  qu'un  tel  crime  exigeoit, 
étant  admis  dans  l'églife  ,  alla  fe  placer  parmi 
les  prêtres  ;  le  même  évêque  l'en  fit  fortir;  &, 
en  cela  ,  il  fit  l'afcion  d'un  fanatique  ;  tant  il  efl 
vrai  que  l'on  doit  fe  défier  de  fon  zèle.  Qu'im- 
portoit  à  la  religion  ,  ou  à  l'état  ,  que  ce  prince 
eût,  ou  n'eût  pas,  une  place  parmi  les  prêtres? 

De  Paris,   le  i    dt  la  ln.ni 
dt  \tbiâ.b  ^   I  ,   17 14. 

LETTRE      LXIL 

Z  E  L  I  s   à  U  s  B  £  :c. 
A  Paris, 

■n^  A  fille  ayant  atteint  fa  feptieme  année,  j'ai  crû 
qu'il  étoit  terijs  de  la  faire  pafTcr  dans  les 
appartemens  intérieurs  du  ferr^il  ,  &  de  ne  point 
attendre  qu'elle  ait  dix  ans ,  pour  la  confier  aux 
eunuques  noirs.  On  ne  fçauroit  de  trop  bonne 
lieure  priver  une  jeune  perfonne  des  libertés  de 
l'enfance  ,  &  lui  donner  une  éducation  faintc 
dans  les  facrés  murs  où  la  pudeur  habite. 

Cir  je  ne  puis  être  de  l'avis  de  ces  mereé  qui 
ne  renferment  leurs  filles  que  lorCqu'elies  font  fur 
le  point  de  leur  donner  un  époux  ;  qui  ,  les  con- 
damnant au  ferrail  plutôt  qu'elles  ne  les  y  confa- 
crent,  leur  font  embraffer  violemment  une  ma- 
nière de  vie  qu'elles  auroient  du  leur  infpirer. 
Faut-il  tout  attendre  de  la  force  de  la  raifon ,  (5c 

rien 
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rien  de  la  douceur  de  l'habitude. 

C'efl  en  vain  que  l'on  nous  parle  de  la  fubor- 
dination  où  la  nature  nous  a  inifes  :  ce  n'efl;  pas 
affez  de  nous  la  faire  fentir,  il  faut  nous  la  faire 
pratiquer,  afin  qu'elle  nous  foutienne  dans  ce 
tems  critique  où  les  pafîîons  commencent  à  naî- 
tre, &  à  nous  encourager  à  l'indépendance. 

Si  nous  n'étions  attachées  à  vous  que  par  le 
devoir  ,  nous  pourrions  quelquefois  l'oublier  ;  fî 
nous  n'y  étions  entraînées  que  par  le  penchant, 
peut-être  un  penchant  plus  fort  pourroit  l'afFoi- 
blir.  Mais,  quand  les  loix  nous  donnent  à  un 
homme,  elles  nous  dérobent  à  tous  les  autres  > 
&  nous  mettent  auffi  loin  d'eux  que  li  nous  en 
étions  à  cent  mille  lieues. 

La  nature,  indudrieufe  en  faveur  des  hommes, 
ne  s'eft  pas  bornée  à  leur  donner  des  defirs;  elle 
a  voulu  que  nous  en  euffions  nous-mêmes,  & 
^ue  nous  fuffions  des  inftrumens  animés  de 
leur  félicité  :  elle  nous  a  mis  dans  le  feu  des  pas- 
fions ,  pour  les  faire  vivre  tranquilles  ;  s'ils  for- 
tent  de  leur  infenfiblité,  elle  nous  a  deflinées  à 
les  y  faire  rentrer,  fans  que  nous  puiiTîons  jamais 
goûter  cet  heureux  état  où  nous  les  mettons. 

Cependant  Usbek,  ne  t'imagine  pas  que  ta  fî. 
tuation  foie  plus  heureufe  que  la  mienne  ;  j'ai  goû- 
té ici  mille  plaifirs  que  tu  ne  connois  pas.  Mon 
imagination  a  travaillé  fansceffe  à  m'en  faire  con» 
noître  le  prix  ;  j'ai  vécu ,  &  tu  n'as  fait  que  languir. 

Dans  la  prifon  même  où  tu  me  retiens,  je  fuis 
plus  libre  que  toi.  lu  ne  fçaurois  redoubler  tes 
atteptions  pour  ine  faire  g?.rdcr ,  que  je  ne  jouifTe 

de 
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de  tes  inquiétudes  ;  &  tes  foupçons ,  ta  Jaloufie , 
tes  chagrins,  font  autant  de  marques  de  ta  dé- 
pendance. 

Continue,  cher  Usbek  :  fais  veiller  fur  moi 
nuit  &  jour:  ne  te  fie  pas  même  aux  précau- 
tions ordinaires  :  augmente  mon  bonheur  ,  en  as- 
furant  le  tien  ;  à  fçaches  que  je  ne  redoute  rien  que 
îon  indifférence. 

Du  ferrait  d*/fpak/tn  ,  le  i   di  !a 
l»ne  de  1{eùinh  ,   l  ,    17I4. 

LETTRE      L  X  IIL 
Rica  à  Usbek. 

JE  crois  que  tu  veux  palTer  ta  vie  à  la  compa,gne. 
Je  ne  te  perdois  au  commencement  que  pour 
deux  ou  trois  jours,  &  en  voilà  quinze  que  je 
ne  t'ai  vu.  Il  eft  vrai  que  tu  es  dans  une  maifon 
charmante,  quêta  y  trouves  une  fociété  qui  te 
convient,  que  tu  y  raifonnes  tout  à  ton  aife:  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  te  faire  oublier  tout 
l'univers. 

Pour  moi ,  je  mené  à  peu  près  la  même  vie 
que  tu  m'p.s  vu  mener  :  je  me  répands  dans  le  mon- 
de ,  de  'c  cherche  à  le  connoître  :  mon  efprit  perd 
infcnfiblenent  tout  ce  qui  lui  relie  d'afiatique,  & 
fe  plie  fans  effort  aux  mœurs  européennes.  Je  ne 
fuis  plus  fi  étonné  de  voir,  dans  une  maifon, 
cinq  ou  fix  fem.mes  avec  cinq  ou  fix  hommes; 
&  je  trouve  que  cela  n'efl  pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire  :  je  ne  connois  les  femmes  que  - 

de- 
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depuis  que  je  fuis  ici;  j'en  ai  plus  appris  dans  un 
mois,  que  je  n'aurois  fait  en  trente  ans  dans  un 
ferra  il. 

Cliez  nous ,  les  caractères  font  tous  unifor- 
mes, parce  qu'ils  font  forcés:  on  ne  voit  poinc 
les  gens  tels  qu'ils  font,  mais  tels  qu'on  les  oblige 
d'être:  dans  cette  fervitude  du  cœur  &de  l'efprit, 
on  n'entend  parler  que  la  crainte,  qui  n'a  qu'un 
langage;  &,  non  pas  la  nature,  qui  s'exprime  fi 
différemment,  &  qui  paroît  fous  tant  de  formes. 

La  dilïïmulation,  cet  art  parmi  nous  û  parti- 
qué  &  fi  nécefiaire ,  eft  ici  inconnue:  tout  par- 
le ,  tout  fe  voit ,  tout  s'entend  :  le  cœur  fe  mon- 
tre comme  le  vifage  :  dans  les  mœurs ,  dans  la 
vertu,  dans  le  vice  même,  on  apperçoit  toujours 
quelque  chofe  de  naïf. 

11  faut,  pour  plaire  aux  femmes,  un  certain 
talent  différent  de  celui  qui  leur  plaît  encore  da- 
vantage: il  confifte  dans  une  efpece  de  badinsge 
dans  l'efprit,  qui  les  amufe,  en  ce  qu'il  femble 
leur  promettre  à  chaque  inftant  ce  qu'on  ne  peut 
tenir  que  dans  de  trop  longs  intervalles. 

Ce  badinage .  naturellement  fait  pour  les  toi* 
lettes ,  femble  être  parvenu  à  former  le  caraflere 
général  de  la  nation  :  on  badine  au  confell,  on 
badine  à  la  tête  d'une  armée ,  on  badine  avec  un 
umbafladeur.  Les  profelTions  ne  paroilTent  ridicu- 
les qu'à  proportion  du  férieux  qu'on  y  met:  un 
médecin  ne  le  feroitplus ,  fi  fes  habits  étoient  moins 
lugubres,  6:  s'il  tuoit  fes  malndes  en  badinant. 

tie  Paris,  le  lo  de  /;  /me 
df'FMiab^  I  ,   J714 

LET* 
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J.E   CHEP  DES  EUNUQUES  NOIRS  à  UsBEK» 

j4  Fans. 

JE  fuis  dans  un  embarras  que  je  ne  fçauroîs  t'ex- 
primer  ,  magnifique  feigneur  :  le  ferrail  eft 
dans  un  défordre  &  une  confufion  épouvanta- 
ble :  la  guerre  règne  entre  tes  femmes  :  tes  eu- 
nuques font  partagés  ;  on  n'entend  que  plaintes , 
que  murmures ,  que  reproches  :  mes  remontran- 
ces font  méprifées:  tout  femble  permis  dans  ce 
tems  de  licence;  &  je  n'ai  plus  qu'un  vain  titre 
dans  le  fcrrail. 

11  n'y  a  aucune  de  tes  femmes  qui  ne  fe  juge  au- 
defTus  des  autres  par  fa  naiffance , par  fa  beauté, 
par  fes  richefies,  par  fon  efprit,  par  ton  amour; 
&.  qui  ne  fafTe  valoir  quelques-uns  de  ces  titres 
pour  avoir  toutes  les  préférences  ;  je  perds  à 
chaque  inftant  cette  longue  patience ,  avec  la- 
quelle néanmoins  j'ai  eu  le  malheur  de  les  mé- 
contenter toutes:  ma  prudence,  ma  com.plaifan- 
ce  même ,  vertu  fi  rare  a  fi  ét^ngere  dans  le 
pofte  que  j'occupe,  ont  été  inutiles. 

Veux -tu  que  je  te  découvre,  magnifique  fei- " 
gneur ,  la  caufe  de  tous  ces  dcfordres  ?  Elle  eft 
toute  dans  ton  cœur,  6c  dans  les  tendres  égards 
que  tu  as  pour  elies.  Si  tu  ne  me  retenois  pas 
la  main  ;  lî ,  au  lieu  de  la  voie  des  remontran- 
ces ,  tu  me  lailTois  celle  des  châtimens  :  C  fans 
te  laifler  attendrir  à  leurs  plaintes  &  à  leurs  lar- 
mes ,  tu  les  envoyois  pleurer  devant  moi ,  qui  ne 
m'attendris  jamais,  je  les  façonnerois  bientôt  au 

joug 
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joug  qu'elles  doivent  porter  ,  &  je  laflerois  leur 
humeur  impéricufe  &  indépendante. 

Enlevé,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  du  fond  de 
l'Afrique  ma  patrie  ,   je  fus  d'abord  vendu  à  un 
maître  qui  avoit  plus  de  vingt  femmes ,  ou  con- 
cubines.  Ayant  jugé,  à  mon  air  grave  &  tacitur- 
ne ,  que  j'étois  propre  au  ferrail ,  il  ordonna  que 
l'on  achevât  de  me  rendre  tel  ;   &  me  fît  faire 
une  opération  pénible  dans  les  commencem.ens, 
mais  qui  me  fut  heureufe  dans  la  fuite  ,  parce 
qu'elle  m'approcha  de  l'oreille  &  de  la  confiance 
de  mes  maîtres.    J'entrai  dans  ce  ferrail ,  qui  fut 
pour  moi  un  nouveau  monde.     Le  premier  eu- 
nuque ,  l'homme  le  plus  févere  que  j'aie  vu  de 
ma  vie,  y  gouvernoit  avec  un  empire  abfolu.  Oa 
n'y  entendoit  parler  ni  de  diviûons  ,   ni  de  que- 
relles :  un  filence  profond  régnoit  par  tout  :  tou- 
tes ces  femmes  étoient  couchées  à  la  même  heu- 
re d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  ,    &  levées  à  Ja 
même  heure  :  elles  entroient  dans  le  bain  tour  à 
tour  ,  elles  en  fortoient  au  moindre  figne  que 
nous  leur  en  faifions  :  le  refle  du  tems ,  elles  é* 
toient    prefque    toujours  enfermées   dans    leurs 
chambres.    Il  avoit  une  rcglc  ,    qui  étoit  de  les 
faire  tenir  dans  une  grande  propreté,   &  il  avoit 
pour  cela  des  attentions  inexprimables  :  le  moin- 
dre refus  d'obéir  étoit  puni  fans  mlféricorde.    Je 
fuis,  difoit-il,  efciave;  mais  je  le  fuis  d'un  hom- 
me qui  efl  votre  maître  &  le  mien  ;  &  j'ufe  du 
pouvoir  qu'il  m'a  donné  fur  vous  :  c'eft  lui  quî 
vous  châtie,  &  non  pas  moi  ,  qui  ne  fais  que 
prêter  ma  main.    Ces  femmes  n'entroient  jamais 
G    ■  dans 
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dans  la  chambre  de  mon  maître  ,  qu'elles  n'/ 
fiiiTent  sppellées  ;  elles  recevoient  cette  grâce  a- 
vec  joie  ,  &  s'en  voyoient  privées  fans  fe  plain- 
dre.  Enfin  moi ,  qui  étois  le  dernier  des  noirs 
dans  ce  ferrail  tranquille  ,  j'étois  mille  fois  plus 
refpcfté  que  je  ne  le  fuis  dans  le  tien ,  où  je  les 
commande  tous. 

Dès  que  ce  grand  eunuque  eut  connu  mon  gé- 
nie, il  tourna  les  yeux  de  mon  côté;  il  parla  de 
moi  à  mon  maître  ,   comme  d'un  homme  capa- 
ble  de  travailler  fclon  fes  vues ,    &  de  lui  fuccé- 
iUr  dans  le  pofte  qu'il  rempliiloit:  il  ne  fut  point 
étonné  de  ma  grande  jeunelTe;  il  crut  que  mon 
attention  me  tiendroit  lieu  d'expérience.  Que  te 
dirai- je  ?  je  fis  tant  de  pro;5rès  dans  fa  confian- 
ce, qu'il  ne  faifoit  plus  difficulté  de  mettre  dans 
mes  mains  les  clefs  des  lieux  terribles ,  qu'il  gar- 
doit  depuis  fi  long-tems.     C'efi:  fous  ce  grand 
maître  que  j'appris  l'art  dilBcile  de  commander, 
&  que  je  me  formai  aux  maximes  d'un  gouver- 
nement inflexible  :  j'étudiai  fous  lui  le  cœur  des 
femmes  ;  il  m'apprit  à  profiter  de  leurs  foiblefles, 
&  à  ne  point  m'étonner  de  leurs  hauteurs.    Sou- 
vent il  fe  plaifoit  à  me  les  voir  conduire  jufqu'au 
dernier  retranchement  de  l'obéiiTance;  il  les  fai- 
foit enfuite  revenir  inlenfiblement,  &  vouloitque 
je  parulTe  ,  pour  quelque  tenis,  plier  moi-mê- 
me.    IVlais  il  falloit  le  voir  dans  ces  momens  où 
il  les  trouvoit  tout  près  du  défcfpoir,  entre  les 
prières  &  les  reproches  :  il  foutenoit  leurs  larmes 
fins  s'ém.ouvoir,  &  fe  fentoit  flatté  de  cette  ef- 
pece  de  triomphe.  Voilà,  difoit- il  d'une  air  con- 

tejit. 
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tent ,  comment  il  faut  gouverner  les  femmes  :  leur 
nombre  ne  m'embarade  pas  ;  je  conduirois  de  mê- 
me toutes  celles  de  notre  grand  monarque.  Com« 
nient  un  homme  peut -il  efpcrer  de  captiver  leur 
cœur,  lî  fes  fidèles  eunuques  n'ont  commencé  par 
foumettre  leur  efprit  ? 

11  avoit  non  feulement  de  la  fermeté  ,  mais 
auffi  de  la  pénétration.  11  lifoit  leurs  penfées  & 
ie.urs  dilTimulations  ;  leurs  geiles  étudiés  ,  leur 
vifage  feint  ne  lui  déroboient  rien.  Il  fçavoit  tou- 
tes leurs  actions  les  plus  cachées  ,  &  leurs  paro- 
les les  plus  lecretes.  Il  fe  fervoit  des  unes  pour 
connoître  les  autres  ,  &  il  fe  plaifoit  à  récom- 
penfer  la  moindre  confidence.  Comme  elles  n'a- 
bordotent  leur  mari  que  lorfqu'elles  étoient  avei> 
ties ,  l'eunuque  y  appelloit  qui  il  vouloit ,  6i  tour- 
noie les  yeux  de  fon  m.aître  fur  celles  qu'il  avoit 
en  vue;  &  cette  ditlinflion  étoit  la  récompenfe 
de  quelque  fecrct  révélé.  11  avoit  perfuadé  à  fon 
maître  qu'il  étoit  du  bon  ordre  qu'il  lui  laifTàt 
ce  choix  ,  afin  de  lui  donner  une  autorité  plus 
grande.  Voilà  comme  on  gouvernoit,  magnifi- 
que feigneur  dans  un  ferrail  qui  étoit,  Je  crois 
le  mieux  réglé  qu'il  y  eût  en  Perfe. 

LaiiTe-mci  les  mains  libres:  permets  que  je 
me  fafie  obéir  :  huit  jours  remettront  l'ordre  dans 
le  fein  de  la  confufion  :  c'eft  ce  que  ta  gloire  de- 
mande, &  ce  que  ta  fureté  exige. 

De    01  ferrai!  d' Ifpahan  ,   le  p  dt  la 
ly.ne  de  \ébinb ,  i,  171^. 
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USBEK   à    SES    FEMMES. 

Au  fer  rail  (VIfpahan. 

t'apprend?  que  le  ferraileft  dansledéfordre, 
J  &  qu'il  eft  rempli  de  querelles  &  de  divifions 
inteftines.  Que  vous  recommandai-je  en  partant, 
que  la  paix  &  la  bonne  intelligence?  Vous  me 
le  promîtes;  étoit-ce  pour  me  tromper? 

C'eft  vous  qui  feriez  trompées,  fi  je  voulois 
fuivre  les  confeils  que  me  donne  le  grand  eunu- 
que; fi  je  voulois  employer  mon  autorité,  pour 
vous  faire  vivre  comme  mes  exhortations  le  de- 
mandoient  de  vous. 

Je  ne  fçais  me  fervir  de  ces  moyens  violens, 
que  lorfque  j'ai  tenté  tous  les  autres.  Faites  donc, 
en  votre  confidération,  ce  que  vous  n'avez  pas 
voulu  faire  à  la  mienne. 

Le  premier  eunuque  a  grand  fujet  de  fe  plain- 
dre: il  dit  que  vous  n'avez  aucun  égard  pour  lui. 
Comment  pouvez -vous  accorder  cette  conduite 
avec  la  mod^fiie  de  votre  état  ?  N'eft-ce  pas  à  lui 
que,  pendant  mon  abfence,  votre  vertu  eft  zoxi^ 
fiée?  C'eft  un  tréfor  facré,  dont  il  eft  le  dépofi- 
taire.  Mais  ces  mépris  que  vous  lui  témoignez, 
font  voir  que  ceux  qui  font  chargés  de  vous  faire 
vivre  dans  les  loix  de  l'honneur  vous  font  à  charge. 

Changez  donc  de  conduite,  je  vous  prie;  & 

faites  en  forte  que  je  puifle  une  autre  fois  rejet- 

ter  les  propofitions  que  l'on  me  fait  contre  votre 

liberté  6c  votre  repos. 

Car 
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Car  je  voudrois  vous  faire  oublier  que  je  fuis 
votre  maître  ,  pour  me  fouvenir  feulement  que 
je  fuis  votre  époux. 

De  Paris,  le  $   Je  la  lune 

de  Ojahhan  1714. 

LETTRE      LXVI.  ^ 

RlCA^*=^*. 

r\  N  s'attache  ici  beaucoup  aux  fciences ,  mais 
je  ne  fçais  fi  on  efl  fort  fçavant.  Celui  qui 
doute  de  tout  comme  philofophe ,  n'ofe  rîen  nier 
comme  théologien  ;  cet  homme  contraiidloire  efl 
toujours  content  de  lui,  pourvu  qu'on  convien- 
ne  des  -qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  François,  c'efl: d'a- 
voir de  l'cfprit  ;  &  la  fureur  de  ceux  qui  veulent 
avoir  de  l'efprit ,  c'efi;  de  faire  des  livres. 

Cependant  il  n'j^  a  rien  de  fi  mal  imaçiné  :  la 
nature  fembloit  avoir  fagement  pourvu  à  ce  que 
les  fottifes  des  hommes  fuiTent  pafTageres  ;  &  les 
livres  les  immortalifent.  Un  fot  devroit  être  con- 
tent d'avoir  ennuyé  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec 
lui  :  il  veut  encore  tourmenter  les  races  futures  ; 
il  veut  que  fa  fottife  triomphe  de  l'oubli,  dont  il 
riuroit  pu  jouir  comme  du  tombeau;  il  veut  que 
la  poùérité  folt  informée  qu'il  a  vécu,  &  qu'elle 
fçuche  à  jamais  qu  il  a  été  un  fot. 

De  tous  les  auteurs  ,  il  n'y  en  a  point  que  je 

méprife  plus  que  les  coinpilateurs  ,  qui  vont  de 

tous  côtés  chercher  des  lambeaux  des  ouvr.ig.s 

des  autres,  qu'ils  plaquent  dans  les  leurs,  coni- 
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me  des  pièces  de  gazon  dans  un  parterre  ;  ils  ne 
font  point  au-deiTus  de  ces  ouvriers  d'imprimerie, 
qui  rangent  des  caractères,  qui,  combinés  enfcm- 
ble  ,  font  un  livre,  où  ils  n'ont  fourni  que  la  main. 
Je  voudrois  qu'on  refpeclât  les  livres  originaux; 
&  il  me  femble  que  c'eil  une  efpece'de  profana- 
tion ,  de  tirer  les  pièces  qui  les  compofent  du  fanc- 
tuaire  où  elles  font  ,  pour  les  expofer  à  un  mé- 
pris qu'elles  ne  méritent  point. 

Quand  un  homme  n'a  rien  à  dire  de  nouveau, 
que  ne  fe  tait-il?  Qu'a- 1- on  affaire  de  ces  dou> 
blés  emplois?  Mais  je  veux  donner  un  nouvel 
ordre.  Vous  êtes  un  habile  homme  1  Vous  venez 
dans  ma  bibliothèque  ;  a  vous  mettez  en  bas  les 
livres  qui  font  en  haut,  Ci  en  haut  ceux  qui  font 
en  bas:  c'efi  un  beau  chef-  d'œuvre! 

Je  t'écris  fur  ce  fujet,  ***,  parce  que  je  fuis 
outré  d'un  livre  que  je  viens  de  quitter ,  qui  efl: 
fi  gros,  qu'il  fembloit  contenir  la  fcience  univer- 
felle  :  mais  il  m'a  rompu  la  tête ,  fans  m'avoir 
4:ien  appris.  Adicu. 

De  Paris,  le  i   à»  U  lune 
de  Chakia?i    17 14» 

LETTRE      LXVIL 

Ibben^Usbek. 

yj  Paris, 

HTrois  vaifleaux  font  arrivés  ici  fans  m'avoir 

apporté  de  tes  nouvelles.  Es-  tu  malade  ?  ou 

te  plais  -  tu  à  m'inquiéter  ?  ' 

Si 
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Si  tu  ne  m'aimes  pas  dans  un  ptiys  où  tu  n'es 
lié  à  rien,  que  fora -ce  au  milieu  de  la  Perfc,  & 
dans  le  foin  de  ta  famille?  Mais  peut-être  que 
je  me  trompe  :  tu  es  aiTcz  aim"i!)le  pour  trouver 
par-tout  des  amis;  le  cœur  c'a  citoyen  de  to-is 
les  pays;  comment  une  ame  bien  faite  peut-elle 
s'empêcher  de  former  des  engagemcns?  Je  te  l'a- 
voue; je  refpefte  les  anciennes  amitiés;  mais  je 
ne  fuis  pas  fâché  d'en  faire  fur-tout  de  nouvelles. 

En  quelque  pays  que  j'aie  été,  j'y  ai  vécu  corn*  r» 
me  fi  j'avois  dà  y  pader  ma  vie  :  j'ai  eu  le  me-  « 
me  empreflfement  pour  les  gens  vertacux;  la  mè-  n 
me  corapafîîon ,  ou  plutôt  la  même  tendreiTc  pour  n 
les  malheureux  ;  la  même  eftime  pour  ceux  que  ^ 
la  profpérité  n'a  point  aveuglés.  C'ed:  mon  carae-  f 
leie,  Usbek:  par-  tout:  où  je  trouverai  des  hom- 
mes, je  me  choifirai  des  amis. 

11  y  a  ici  un  Guebre  qui ,  après  toi ,  a ,  je  crois 
la  première  place  dans  mon  cœur:  c'efl  l'ame  de 
h  probité  même.  Des  raifons  particulières  l'onc 
obligé  de  fe  retirer  dans  cette  ville  ,  où  il  vit 
tranquille  du  produit  d'un  trafic  honnête ,  avec 
une  femme  qu'il  aime.  Sa  vie  cfl:  toute  marquée 
d'aftions  généreufes:  &,  quoiqu'il  cherche  la  vie 
obfcure ,  il  y  a  plus  d'héroïfme  dans  fon  cœur 
que  dans  celui  des  pl.is  grands  monarques. 

Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi ,  je  lui  montre 
toutes  tes  lettres  ;  jj  remarque  que  cela  lui  fait 
plaifn-,  &  je  vois  déjà  que  tu  as  un  ami  qui  t'eft 
inconnu. 

Tu  trouveras  ici    fes   principales    aventures  : 

quelque  répugnance  qu'il  eût  à  kj  écrire,  il  n'a 
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pu  les  refuier  à  mon  amitié ,  &  je  les  confie  à 

h  tienne. 

HISTOIRE 

d'Aphi:'ridon  &  d'zIstarti:'. 

JE  fuis  né  parmi  les  guebres,  d'une  religion  qui 
eft  peut-être  la  plus  ancienne  qui  foit  au  mon- 
de. Je  fus  û  malheureux,  que  l'amour  me  vint 
avant  la  raifon.  J'avois  à  peine  fix  ans ,  que  je 
ne  pouvois  vivre  qu'avec  ma  fœur  :  mes  yeux 
s^ittachoient  toujours  fur  elle;  &,  lorfqu'elle  me 
quittoit  un  moment ,  elle  les  retrouvoit  baignés 
de  larmes  :  chaque  jour  n'aiigmentoit  pas  plus 
mon  âge ,  que  mon  amour.  J\Ion  père ,  étonné 
d'une  fi  forte  fympatie ,  aiiroit  bien  fouhaité  de 
310US  marier  enfemble  ,  félon  l'ancien  ufage  des 
guebres ,  introduit  par  Cambyfe;  mais  la  crainte 
des  mahométans  ,  fous  le  joug  defquels  nous  vi- 
vons, empêche  ceux  de  notre  nation  de  penfer 
à  ces  alliances  faintes,  que  notre  religion  ordonne 
plutôt  qu'elle  ne  les  permet,  &  qui  font  des  ima- 
ges Il  naïves  de  l'union  déjà  formée  par  la  nature. 
Mon  père,  voyant  donc  qu'il  auroit  été  dan- 
gereux de  fuivre  mon  inclination  ce  la  Tienne, 
réfolut  d'éteindre  une  flamme  qu'il  croyoit  nais- 
fante,  mais  qui  étoit  déjà  à  fon  dernier  période: 
il  prétexta  un  voyage  ,  &  m'emmena  avec  lui , 
laiiTant  ma  fœur  entre  les  mains  d'une  de  fes  pa- 
rentes ;  car  ma  mère  étoit  morte  depuis  deux  ans. 
Je  ne  vous  dirai  point  quel  fut  le  défefpoir  de- 
cette  féparation;  j'embraffai  ma  fœur  toute  bai- 
gnée 
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gnée  de  larmes ,  mais  je  n'en  verfai  point  :  car  la 
douleur  m'avoic  rendu  comme  infcnfible.  Nous 
arrivâmes  àTefflis:  &  mon  père,  ayant  confié 
mon  éducation  à  un  de  nos  parcns,m'y  laiffa  ôC 
s'en  retourna  chez  lui. 

Quelque  tems  après,  j'appris  que,  parle  cré- 
dit d  un  de  fes  amis,  il  avoit  fait  entrer  ma  fœur 
dans  le  beiram  du  roi,  où  elle  étoit  au  fervice 
d'une  fultane.  Si  l'on  m'avoit  appris  fa  mort ,  je 
n'en  aurois  pas  été  plus  frappé:  car,  outre  que 
je  n'efperois  plus  de  la  revoir,  Ton  entrée  dans 
le  beiram  l'avoit  rendue  mahométane ,  &  elle  ne 
pouvoit  plus,  fuivant  le  préjugé  de  cette  reli- 
gion, me  regarder  qu'avec  horreur.  Cependant, 
ne  pouvant  plus  vivre  à  Tefflis ,  las  de  moi-mê- 
nje  &.  de  la  vie,  je  retournai  à  Ifpahan.  Mes  pre- 
mières paroles  furent  ameres  à  mon  père;  je  lui 
reprochai  d'avoir  mis  fa  fille  en  un  lieu  où  l'on 
ne  peut  entrer  qu'en  changeant  de  religion.  Vous 
avez  attiré  fur  votre  famille,  lai  dis-je  ,  la  colè- 
re de  dieu  &  du  foleil  qui  vous  écluire  :  vous 
avez  plus  fait  que  (î  vous  aviez  fouillé  les  éié- 
mens,  puifque-vous  avez  fouillé  l'ame  de  votre 
fille,  qui  n'eft  pas  moins  purj  :  j'en  mourrai  de 
douleur  &  d"amour  :  mais  puiffe  nv>.  mort  être  la 
feule  peine  que  dieu  vous  faffe  fcntir  1  A  ces 
mots,  je  fortis:  &,  pendant  deux  ans,  je  paflai 
ma  vie  à  aller  regarder  les  murailles  du  beiram , 
&  confidérer  le  lieu  où  ma  fœur  pouvoit  être  • 
m'expofant  tous -les  jours  mille  fois  à  être  égor- 
gé par  les  eunuques ,  qui  font  la  ronde  autour 
de  ces  redoutables  lieux. 
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•Enfin  mon  père  mourut;  &  la  fultane  que  ma 
fœur  fervoit ,  la  voyant  tous  les  jours  croître  en 
beauté,  en  devint  jaloufe,  &  la  maria  avec  un 
eunuque  qui  la  fouhaitoit  avec  pafîîon.  Par  ce 
moyen,  ma  fœur  fortit  du  ferrail,  &  prit ,  avec 
fon  eunuque,  une  maifon  à  Ifpahan, 

Je  fus  plus  de  trois  mois  fans  pouvoir  lui  par- 
ler; l'eunuque,  le  plu?  jaloux  de  tous  les  hcm- 
ines,  me  remettant  toujours  fous  divers  prétex- 
tes.    Enfin,  j'entrai  dans  fon  beiram,  &  il  me 
lui  fit  parler  au  travers  d'une  jaloufie  :  des  ,yeux 
de  lynx  ne  l'auroient  pas  pu  découvrir,  tant  el- 
le étolt  enveloppée  d'habits  &  de  voiles,  &  je  ne 
la  pus  reconnoître  qu'au  fon  de  fa  voix.  Quelle 
fut  mon  émotion,  quand  je  me  vis  û  près,  &  fî 
éloigné  d'elle  !    Je   me  contraignis ,    car  j'étois 
examiné.  Quand  à  el!e,ii  me  parut  qu'elle  vcrfa 
quelques  larmes.  Son  mari  voulut  me  faire  quel 
ques  mauvaifes  excufes,  mais  je  le  traitai  corn 
me  le  dernier  des  efclaves.  II  fut  bien  embarras 
fé,  quand  il  vit  que  je  parlai  à  ma  fœur  une  lan 
gue  qui  lui  ctoit  inconnue;   c'étoit  l'ancien  Per 
fan ,  qui  efl  notre  langue  facrée.  Quoi,  ma  fœur 
lui  dis-je,  efi-il  vrai  que  vous  avez  quitté  la  re 
ligion  de  vos  pères  ?  Je  fçriis  qu'entrant  au  bei 
lam ,  vous  avez  dû  faire  profeffion  du  mahomé- 
tifme  :  mais  ,  dites-moi,  votre  cœur  a-t-il  pa 
confentir,  comme  votre  bouche,  à  quitter  une 
religion  qui  me  permet  de  vous  aimer?  Et  pour 
qui  la  quittez  vous,  cette  religion  qui  nous  doit 
être  fi  chcr^  ?  pour  un  miférable  encore  fiétri 
des  fers  qu'il  a  portés j  qui,  s'il  étolt  homme, 

fe. 
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fcrolt  le  dernier  de  tous.  Mon  frère,  dit-elle, 
cet  hoinmc,  dont  vous  parlez,  eft  mon  mari:  il 
faut  que  je  l'honore,  tout  indigne  qu'il  vous  pa- 
roît;  &  je  ferois  aufîî  la  dernière  des  femmes, 
fi....  Ah,  ma  fœur!  lui  dis-je,  vous  êtes  gue- 
bre:  il  n'e(t  ni  votre  époux,  ni  ne  peut  l'être: 
fi  vous  êtes  fidelle  comme  vos  pères  ,  vous  ne 
devez  le  regarder  que  comme  un  monftre.  Hé- 
las! dit-elle,  que  cette  religion  fe  montre  à  moi 
de  loin!  A  peine  en  fçavois-je  les  préceptes,  qu'il 
les  fallut  oublier.  Vovs  voyez  que  cette  langue  , 
que  je  vous  parle,  ne  m'eil  plus  familière,  & 
que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  m'expri- 
mer;  mais  comptez  que  le  fouvenir  de  notre  en- 
fance me  charme  toujours;  que,  depuis  ce  tems. 
là,  je  n'ai  eu  que  de  fauITes  joies  ;  qu'il  ne  s'elfc 
pas  palfé  de  jour  que  je  n'aie  penfé  à  vous;  que 
vous  avez  eu  plus  de  part  que  vous  ne  croyez  à 
mon  mariage,  &  que  je  n'y  ai  été  déterminée 
que  par  l'efpérance  de  vous  revoir.  Mais  que  ce 
jour,  qui  m'a  tant  coûté  ,  va  me  coûter  encore  1 
Je  vous  vois  tout  hors  de  vous-même  ;  mon  ma- 
ri frémit  de  r^^Q  &  de  jaloude:  je  ne  vous  ver- 
rai plus  ;  je  vous  parle  fans  doute  pour  la  der- 
nière fois  de  ma  vie:  fi  c.Ia  étoit,  mon  frère, 
elle  ne  feroit  pas  longue.  A  ces  mots ,  elle  s'at- 
tendrit ;  &  ,  fe  voyant  hors  d'état  de  tenir  la 
converfation  ,  elle  me  quitta  le  plus  déiblé  de 
tous  les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  je  demandai  à 

voir  ma  fœur  :  le  barbare  eunuque  aurolt  bien 
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\^ulu  m'en  empC-cher;  mais,  outre  que  ces  for- 
tes de  maris  n'ont  pas  fur  leur^  femmes  la  môme 
autorité  que  les  autres,  il  aimoit  fi  éperduement 
ma  fœur  qu'il  ne  fçavoit  lui  rien  refufer.  Je  la 
vis  encore  dans  le  même  lieu  &  fous  les  mêmes 
voiles  accompagnée  de  deux  efclaves;  ce  qui  me 
fit  avoir  recours  à  notre  langue  particulière  Ma 
fœur,  lui  dis -je,  d'où  vient  que  je  ne  puis  vous 
voir  fans  me  trouver  dans  une  lîtuation  afFreu- 
fe?  Les  murailles  qui  vous  tiennent  enfermée, 
CCS  verrouils  &  ces  grilles,  ces  miférablcs  gar- 
diens qui  vous  observent,  me  mettent  en  fureur. 
Comment  avez -vous  perdu  la  douce  liberté  dont 
jouilToient  vos  ancêtres?  Votre  mère,  qui  étoit 
il  chalte ,  ne  donnoit  à  fon  mari ,  pour  garant  de 
fa  vertu  que  fa  vertu  même:  ils  vivoient  heu- 
reux l'un  &  l'autre  dans  une  confiance  mutuel. 
le;  &  la  fimplicité  de  leurs  mœurs  étoit  pour 
eux  une  richeffe  plus  précieufe  mille  fois  que  le 
faux  éclat  dont  vous  femblez  jouir  dans  cette 
maifon  foraptueufe.  En  perd^.nt  votre  religion, 
vous  avez  perdu  votre  liberté,  votre  bonheur, 
&  cette  précieufe  égalité,  qui  fait  l'honneur  de 
votre  fexe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis  encore, 
c'efl:  que  vous  êtes ,  non  pas  la  femme ,  car  vous 
ne  pouvez  pas  l'être,  mais  l'cfclave  d'un  efcla» 
ve  qui  a  été  dégradé  de  Thumanité.  Ah,  mon 
frère  1  dit -elle,  refpeétez  mon  époux,  refpeftez 
la  religion  que  j'ai  embraiTée  :  félon  cette  reli- 
gion,  je  n'ai  pu  vous  entendre,  ni  vous  parler 
(ans  crime.  Quoi,  ma  Xœurl  lui  dis- je  tout  tranf- 

por- 
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porté  ,  vous  la  croyez  donc  véritable,  cette  reli- 
gion? Ah?  dit-elle,  qu'Urne  feroit  avantageux 
qu'elle  ne  le  fût  pas!  Je  fiis  pour  elle  un  trop 
grand  facrifice,  pour  que  je  puiiïe  ne  la  pas  croi- 
re: &,  lî  mes  doutes A  ces  mots,  elle  fe 

tut.    Oui,  vos  doutes,  ma  fœur,  font  bien  fon- 
dés, quels  qu'ils  foient.  Qu'attendez- vous  d'une 
religion  qui  vous  rend  malheureufe  dans  ce  mon^ 
de-ci,  &  ne  vous  laiffe  point  l'efpérance  pour 
l'autre?  Songez  que  la  nôtre  efl  la  plus  ancien- 
ne qui  foit  au  monde;  qu'elle  a  toujours  fleuri  dans 
la  Perfe;&  n'a  pas  d'autre  origine  que  cet  empi- 
re, dont  les  commencemens  ne  font  point  con- 
nus; que  ce  n'efl  que  le  hazard  qui  y  a  intro- 
duit le   mahométifme;  que  cette  fecte  y  a  été  é- 
tablie,  non  par  la  voie  de  la  perfuafion,  mais 
de  la  conquête.  Si  nos  princes  naturels  n'avoient 
pas  été  foibles ,  vous  verriez  régner  encore  le  cul- 
te de  ces  anciens  mages.  Tranfportez- vous  dans 
ces  fiecles  reculés  :  tout  vous  parlera  du  magis- 
me,  &  rien  de  la  fecte  mahométane,  qui,  plu- 
fieurs  milliers  d'années  après ,  n'étoit  pas  même 
dans  fon  enfance.  Mais,  dit- elle,  quand  ma  re- 
ligion feroit  plus  moderne  que  la  vôtre,  elle  eit 
au  moins  pluspure.,  puifqu'elle  n'adore  que  dieu; 
au  lieu  que  vous  adorez  encore  le  foléil,  les  étoi- 
les, le  feu,  &  même  les  élémens.    Je  vois,  ma 
fœur,  que  vous  avez  appris,  parmi  les  mufulmans , 
à  calomnier  notre  fainte  religion.     Nous  n'ado- 
rons ni  les  aftres,  ni  les  élémens,  &  nos  pères  ne 
les  ont  jamais  adorés:  jamais  ils  ne  leur  ont  élé- 
Y4|des  temples ,  jamais  ils  ne  leur  ont  offert  des 
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facrificcs:  Ils  leur  ont  feulement  rendu  un  culte 
religieux,  mais  inférieur,  comme  à  des  ouvra- 
ges &  des  manifellations  de  la  divinité. Mais,  ma 
fœur,  au  nom  de  dieu  qui  nous  éclaire,' recevez 
ce  livre  facré  que  je  vous  porte;  c'eft  le  livre  de 
notre  légiflateur  Zoroaftre:  lifez-Ie  fans  préven- 
tion :  recevez  dans  votre  cœur  les  rayons  de  lu- 
mière, qui  vous  éclaireront  en  le  lifant;  fou  ve- 
nez-vous de  vos  pères  qui  ont  fî  longtems  hono- 
ré le  foleil  dans  la  ville  faintc  de  Baik;  &  enfin 
f ouvenez  vous  de  moi ,  qui  n'efpere  de  repos , 
de  fortune  ,  de  vie,  que  de  votre  changement.  Je 
la  quittai  tout  tranfporté,  &  la  laiflai  feule  déci- 
der h  plus  grande  affaire  que  je  puifle  avoir  de 
ma  vie. 

J'y  retournai  deux  jours  après  Je  ne  lui  par- 
lai point:  j'attendis,  dans  le  filence ,  l'arrêt  de 
ma  vie,  ou  de  ma  mort.  Vous  êtes  aimé,  mon 
frère,  me  dit-  elle,  6:  par  une  guebre.  J'ai  long- 
tems combattu;  mais,  dieux!  que  l'amour  levé 
de  diiiicuités!  Que  je  fuis  foulagéeije  ne  crains 
plus  de  vous  trop  aimer  ;  je  puis  ne  mettre  point 
tie  bornes  à  mon  amour:  l'excès  même  en  eft 
légitime.  Ah  !  que  ceci  convient  bien  à  l'état  de 
mon  cœur  !  Mais  vous  qui  avez  fçu  rompre  les 
chaînes  que  mon  efprit  s'étoit  forgées ,  quand 
romprez- vous  cdies  qui  me  lient  les  mains?  Dès 
ce  moment,  je  me  donne  à  vous:  faites  voir, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m'accepte» 
rez,  combien  ce  préfent  vous  ell  cher.  Mon  frè- 
re ,  la  première  fois  que  je  pourrai  vous  embras- 
fer,  je  crois  que  je  mourrai  dans  vos  bias.  Je  n'ex- 
prime- 
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primerois  jamais  bien  la  joie  que  je    fentis  à  ces 
paroles  ;  je  ine  crus  &  je  me  vis  en  effet,  en  un 
infiant ,  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  :  je  vis 
prefquc-  accomplir  tous  les  defirs  que  j'avois  for- 
més en  vingt -cinq  ans  de  vie,  &  évanouir  tous 
les  chagrins  qui  me  l'avoient  rendue  fîlaborieufe. 
Mais  ,  quand  je  me  fus  un  peu  accoutumé  à  ces 
douces  idées ,  je  trouvai  que  je  n'étois  pas  fiprès 
de  mon  bonheur  que  je  me  l'étois  figuré  tout  à 
coup,  quoique  j'euiTe  furmonté  le  plus  grand  de 
tous  les  obllacles.  Il  falloit  furprendre  la  vigilan- 
ce de  fes  gardiens;  je  n'ofois  confier  à  perfonne 
le  fecret  de  ma  vie;  je  n'avois  que  ma  fœur  ,  elle 
n'avoit  que  moi:  fi  jemanquois  mon  coup,  je  cou- 
rois  rifque  d'être  empalé;  mais  je  ne  voyois  pas 
de  peine  plus  cruelle  que  de  le  manquer.     iS'ous 
convînmes  qu'elle  m'enverroit  demander  une  hor- 
loge que  fon  père  lui  avoit  laifi'ée  ,  &  que  j'y 
mettrois  dedans  une  lime,  pour  fcier  les  jalou* 
lies  d'une  fenêtre  qui  donnoit  dans  la  rue,  &  une 
corde  nouée  pour  defcendre  ;  que  je  ne  la  verrois 
plus  dorénavant;  mais  que  j'irois  toutes  les  nuits, 
fous  cette  fenêtre ,  attendre  qu'elle  pût  exécuter 
fon  deflein.     Je  paiTai  quinze  nuits  entières  fans 
voir  perfonne,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  trouvé 
le  tems  favorable.  Enfin,  la  feizieme,  j'entendis 
une  fcie  qui  travailloir  :  de  tems  en  tems  l'ou- 
vrage étoit  interrompu,  ôc  dans  ces  intervalles  ma 
frayeur  étoit  inexprimable.    Après  une  heure  de 
travail,  je  la  vis  qui  attachoit   la  corde;  elle  fe 
îaifia  aller,  &  gllifa  dans  mes  bras.  Je  ne  connus 
plus  le  danger,  &  je  refiai  longtems  fans  bouger 
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de-Ià:  je  la  conduifis  hors  de  la  ville,  où  j'avois 
un  cheval  tout  prêt;  je  la  mis  en  croupe  derrière 
moi,  &  m'éloignai,  avec  toute  la  promptitude 
imaginable ,  dun  lieu  qui  pouvoit  nous  être  (i 
funefts.  Nous  arrivâmes  avant  le  jour  chez  un  gue* 
bre,  dans  un  lieu  défert  où  il  étoit  retiré,  vivant 
frugalement  du  travail  de  fes  mains  :  nous  ne  ju- 
geâmes pas  à  propos  de  refter  chez  lui  ;  & ,  par 
fon  confeil,  nous  entrâmes  dans  une  épaifle  fo- 
rêt, &  nous  nous  mîmes  dans  le  creux  d'un  vieux 
chêne,  jufqu'à  ce  que  le  bruit  de  notre  évafioii 
fe  fût  diffîpé.  Nous  vivions  tous  deux  dans  ce  fé- 
jour  écarté ,  fans  témoins ,  nous  répétant  fans  ces- 
le  que  nous  nous  aimerions  toujours ,  attendant 
l'occafion  que  quelque  prêtre  guebre  pût  faire  la 
cérémonie  du  mariage  prefcrite  par  nos  livres  fa- 
crés.  Ma  fœur,  lui  dis -je,  que  cette  union  eO: 
faintella  nature  nous  avoit  unis,  notre  fainte  loi 
va  nous  unir  encore.  Enfin,  un  prêtre  vint  cal- 
mer notre  impatience  amoureufe.  Il  fit,  dans  la 
maifon  du  payfan ,  toutes  les  cérémonies  du  ma- 
riage: il  nous  bénit,  &  nous  fouhaita  mille  fois 
toute  la  vigueur  de  Guftafpe,  &  la  fainteté  de 
l'Hohorafpe.  Bientôt  après,  nous  quittâmes  la 
Perfe  où  nous  n'étions  pas  en  fureté  ,  &  nous 
nous  retiiâmes  en  Géorgie.  Nous  y  vécûmes  un 
an ,  tous  les  jours  plus  charmés  l'un  de  l'autre. 
Mais ,  comme  mon  argent  alloit  finir,  &  que  je 
craignois  la  mifere  pour  ma  fœur,  non  pas  pour 
moi,  je  !a  quittai,  pour  aller  chercher  quelque 
fecouib  chez  nos  parens.  Jamais  adieu  ne  fut  plus 
tendie.  Mais  iiion  voyage  me  fut  non  fculenient 

inu. 
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inutile  ,  mais  funefte  :  car ,  ayant  trouvé  d'un 
côté  tous  nos  biens  confifqués  ,  de  l'autre  mes 
parens  prefque  dans  l'impuiOance  de  me  fecou- 
rir,  je  ne  rapportai  d'argent  précifément  que  ce 
qu'il  falloit  pour  mon  retour.  Mais  quel  fut  mon 
dérefpuir!  je  ne  trouvai  plus  ma  fœur.  Quelques 
jours  avant  mon  arrivée  ,  des  Tartares  avoient 
fait  une  incurfion  dans  la  ville  où  elle  étoit;  &, 
comme  ils  la  trouvèrent  belle,  ils  la  prirent,  & 
la  vendirent  à  des  juifs  qui  alloier.t  en  Turquie, 
&  ne  laiflferent  qu'une  petite  fille  dont  elle  étoit 
accouchée  quelques  mois  auparavant.  Je  fiiivis 
ces  juifs,  &  les  joignis  à  trois  lieues  de -là:  mes 
prières  ,  mes  hrmes  furent  vaines  ;  ils  me  de- 
mandèrent  toujours  trente  tomans,  &  ne  fe  relâ- 
chèrent jamais  d'un  feul.  Après  m'être  adrefle  à 
tout  le  monde,  avoir  imploré  la  proteftion  des 
prêtres  turcs  &  chrétiens ,  je  m'adrefTai  à  un  mar- 
chand arménien  ;  je  lui  vendis  ma  fille  ,  &  me 
vendis  auffî  pour  trente-cinq  tomans.  J'allai  aux 
juifs,  je  leur  donnai  trente  tomans;  &  portai  les 
cinq  autres  à  ma  fœur  ,  que  je  n'avois  pas  enco- 
re vue.  Vous  êtes  libre,  lui  dis -je,  ma  fœur, 
&.  je  puis  vous  embrafilrr  ;  voilà  cinq  tomans 
que  je  vous  porte;  j'ai  du  regret  qu'on  ne  m'ait 
pas  acheté  davantage.  Quoi!  dit-elle,  vous  vous 
êtes  vendu?  Oui,  lui  dis -je  Ah,  malheureux! 
qu'avez -vous  fait?  N'étois-  e  pas  afl'ez  infortu- 
née, fans  que  vous  travaillafliez  à  me  la  rendre 
davantage  ?  Votre  liberté  me  confoloit  &  vo- 
tre efclavage  va  me  mettre  au  tombeau.  Ah,  mou 
frère!  que  votre  amour  eft  cruel!  Et  mafilîc, 

je 
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je  ne  la  vois  point?  Je  l'ai  vendue  aufîî,  lui  dis- 
je.  Nous  fondîmes  tous  deux  en  larmes,  &  n'eû- 
mes pas  la  force 'de  nous  rien  dire.   Enfin,  j'allai 
trouver  mon  maître ,  6c  ma  fœur  y  arriva  prefque 
auffi-tôt  que  moi;  elle  fe  jetta  à  fcs  genoux.    Je 
vous  demande,  dit -elle,  la  fcrvitude ,  comme 
les  autres  vous  demandent   la  liberté  :  prenez- 
moi,  vous  me  vendrez  plus  cher  que  mon  mari. 
Ce  fut  alors  qu'il  fe  fit  un  combat  qui  arracha  les 
larmes  des  yeux  de  mon  maître.    Malheureux! 
dit -elle  ,  as -tu  penfé  que  je  puITe  accepter  ma 
liberté  aux  dépens  de  la  tienne  ?  Seigneur,  vous 
vo^^ez  deux  infortunés  qui  mourront,  lî  vous  nous 
réparez.    Je  me  donne  à  vous ,  payez-moi  ;  peut- 
être  que  cet  argent  &  mes  fervices  pourront  quel- 
que jour  obtenir  de  vous  ce  que  je  n'ofe  vous  de- 
mander.  11  eft  de  votre  intérêt  de  ne  nous  point 
réparer:  comptez  que  je  difpofe  de  fa  vie.  L'Ar- 
ménien étoit  un  homme  doux   qui  fut  touché  de 
nos  malheurs.  Servez -moi  l'un  &  l'autre  avec  fi 
délité  &  avec  zèle,  &  je  vous  promets  que,  dans 
un  an  ,  je  vous  donnerai  votre  liberté.    Je  vois 
que  vous  ne  méritez,  ni  l'un  ni  l'autre,  les  mal- 
heurs de  votre  condition.  Si,  lorfqus  vous  ferez 
libres ,  vous  êtes  auffi  heureux  que  vous  le  mé- 
ritez ,  fl  la  fortune  vous  rit ,  je  fuis  certain  que 
vous  me  fatisferez  de  la  perte  que  je  fouffrirai. 
Nous  embraflames  tous  deux  fes  genoux,  &  le 
fuivîmes  dans  fon  voyage.  Nous  nous  foulagions 
l'un  &  l'autre  dans  les  travaux  de  la  fervItude.Ôc 
j'étois  charmé  lorfque  j'avois  pu  faire  l'ouvrage 
qui  étoit  tombé  à  ma  fœur. 

La 
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La  fin  de  l'année  arriva  ;  notre  maître  tint  fa 
parole  ,  &  nous  délivra.  Nous  retournâmes  à 
Tefflis  :  là  je  trouvai  un  ancien  ami  de  mon 
père  ,  qui  exerçoit  avec  fuccès  la  médecine  dans 
cette  ville  :  il  me  prêta  quelque  argent ,  avec  le- 
quel je  fis  quelque  négoce.  Quelques  aiTaires 
m'appellerent  enfuite  à  Smirne  ,  où  je  m'éiablis. 
J'y  vis  depuis  fix  ans  ,  &  j'y  jouis  de  la  plus  ai- 
mable &  de  la  plus  douce  fociété  du  monde  :  lu- 
nion  règne  dans  ma  famiiie,  &  je  ne  changerois 
pas  ma  condition  pour  celle  de  tous  les  rois  du 
monde.  J'ai  été  aflez  heureux  pour  retrouver  le 
marchand  arménien  à  qui  je  dois  tout  ;  &  je  lui 
ai  rendu  des  fervices  fignalés. 

Ve  Smirne  ,  le  27  de  la  lune 
de  Gemmadi  ,   2,    I7I4. 

LETTRE     LXVIIL 

Rica  à  Usbek. 
//♦**. 

J'allai  l'autre  jour  dîner  chez  un  homme  de 
robe,  qui  m'en  avoit  prié  plufieurs  fois.  Après 
avoir  parlé  de  bien  des  chofes,  je  lui  dis:  Mon- 
fieur,  il  me  paroît  que  votre  métier  efl  bien  pé- 
nible. Pas  tant  que  vous  vous  l'imaginez ,  répon- 
dit-il; de  la  manière  dont  nous  le  faifons  ,  -Ce 
n'efl  qu'un  amufement.  Mais  quoi?  N'avez- vous 
pas  toujours  la  tête  remplie  des  affaires  d'aurrui? 
N'êtes  -  vous  pas  toujours  occupé  de  chofes  qui 
ne  font  point  intéreflantes  ?   Vous  avez  jaifon . 

ces 
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ces  chofcs  ne  font  point  intéreflantes ,  car  nous 
nous  y  intéreflbns  fi  peu  que  rien;  &  cela  mê- 
me fait  que  le  métier  n'ell:  pas  lî  fatiguant  que 
vous  dites.  Quand  je  vis  qu'il  prenoit  la  chofe 
d'une  manière  û  dégagée  ,  je  continuai  ,  &  lui 
dis  :  monfieur  ,  je  n'ai  point  vu  votre  cabinet. 
Je  le  crois  ;  car  je  n'en  ai  point.  Quand  je  pris 
cette  charge  ,  j'eus  befoin  d'argent  pour  la  pa- 
yer ;  je  vendis  ma  bibliothèque  ;  &  le  libraire 
qui  la  prit  ,  d'un  nombre  prodigieux  de  volu- 
mes ,  ne  me  laifia  que  mon  livre  de  raifon.  Ce 
n'eft  pas  que  je  les  regrette:  nous  autres  juges, 
ne  nous  enflons  point  d'une  vaine  fcience.  Qu'a- 
vons-nous  affaire  de  tous  ces  volumes  de  loix? 
Prefque  tous  les  cas  font  hypothétiques  ,  &  for- 
tent  de  la  règle  générale.  Mais  ne  feroit-cepas, 
monfieur,  lui  dis-je,  parce  que  vous  Its  en  fai- 
tes fortir  ?  Car  enfin ,  pourquoi ,  chez  tous  les 
peuples  du  monde  ,  y  auroit-il  des  loix  ,  fi  elles 
n'avoient  pas  leur  application?  &  comment  peut- 
on  les  appliq:jer ,  û  on  ne  les  fçait  pas  ?  Si  vous 
connoiiTiez  le  palais, reprit  le  magiitrat ,  vous  ne 
parleriez  pas  comme  vous  faites  :  nous  avons  des 
livres  vivans,  qui  font  les  avocats:  ils  travaillent 
pour  nous,  &  fe  chargent  de  nous  îndruire.  Et 
ne  fe  chargent  -  ils  pas  aufiî  quelquefois  de  vous 
tromper,  lui  repartis-je?  Vous  ne  feriez  donc  pas 
mal  de  vous  garantir  de  leurs  embûches.  Ils  ont 
des  armes  avec  lefquelles  ils  attaquent  votre  é- 
quité.  il  feroit  bon  que  vous  en  euffiezauiïîpour 
h  défendre  i    &  que  vous  n'alhiliez  pas  vous 

mec- 
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mettre  dans  la  mêlée  ,  habillés  à  la  légère ,  par- 
mi des  gens  cuiraffés  jufqu'aux  dents. 

De  Paru  ^   le  ii    de  U  lune 
..  de  Chaival  1714. 


LETTRE      LXIX. 

UsEEK  à  Rhedi. 


T 


u  ne  te  ferois  jamais  imaginé  que  je  ftifle  de- 
venu plus  métaphyficien  que  je  ne  l'étois: 
cela  efl  pourtant;  &  tu  en  feras  convaincu,  quand 
tu  auras  eiTuyé  ce  débordement  de  maphilofophie. 

Les  philofophes  les  plus  fenfés,  qui  ont  réflé- 
chi fur  la  nature  de  dieu,  ont  dit  qu'il  étoitune- 
tre  fouverainement  parfait;  mais  ils  ont  extrême- 
ment abufé  de  cette  idée.  Ils  ont  fait  une  énumé- 
ration  de  toutes  les  perfections  différentes  que 
l'homme  ed  capable  d'avoir  &  d'imaginer,  &  en 
ont  chargé  l'idée  de  la  divinité,  fans  fonger  que  fou» 
vent  ces  attributs  s'entr'empêchent  ,  &  qu'ils  ne 
peuvent  fubfuler  dans  un  même  fujet  fans  fe 
détruire. 

Les  poètes  d'occident  difent  qu'un  peintre 
ayant  voulu  faire  le  portrait  de  la  déclTe  de  la 
beauté,  aflembla  les  plus  belles  grecques,  &  prit 
de  chacune  ce  qu'elle  avoit  de  plus  agréable, 
dont  il  fit  un  tout  pour  reflembler  à  la  plus  belle 
de  toutes  les  déefies.  Si  un  homme  en  avoit  con- 
clu qu'elle  étoit  blonde  &  brune  ,  qu'elle  avoit 
les  yeux  noirs  &  bleus ,  qu'elle  étoic  douce  & 
Hère,  il  auroic  palFé  pour  ridicule. 

Sou. 
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Souvent  dieu  manque  d'une  perfedion  qui 
pourroit  lui  donner  une  grande  imperfeftion  ; 
mais  il  n'eft  jamais  limité  que  par  lui-même;  il 
efl:  lui-même  fa  néceflité.  Ainfî ,  quoique  dieu 
foit  tout-puiffant,  il  ne  peut  pas  violer  fes  pro- 
menés ,  ni  tromper  les  hommes.  Souvent  même 
l'impuillance  n'eft  pas  dans  lui,  mais  dans  les  cho- 
fts  relatives;  &  c'eft  la  raifon  pourquoi  il  ne  peut 
pas  changer  l'eflence  des  chofes. 

Ainlî  ,  il  n'y  a  point  fujet  de  s'étonner  que 
quelques-uns  de  nos  docteurs  aient  ofé  nier  la 
prcfcience  infinie  de  dieu  ;  fur  ce  fondement, 
qu'elle  eft  incompatible  avec  fa  juflicc. 

Quelque  hardie  que  foit  cette  idée,  la  méta- 
phyfique  s'y  prête  merveilleufement.  Selon  fes 
principes  ,  il  n'efi:  pas  pofiible  que  dieu  prévois 
les  chofes  qui  dépendent  de  la  détermination  des 
caufes  libres;  parce  que  ce  qui  n'eft  point  arrivé 
n'eft  point,  &,  par  conféquent ,  ne  peut  être 
connu;  car  le  rien,  qui  n'a  point  de  propriétés , 
ne  peut  être  apperçu  :  dieu  ne  peut  point  lire 
dans  une  volonté  qui  n'eft  point ,  &  voir  dans 
lame  une  chofe  qui  n'exifte  point  en  elle:  car, 
jufqu'à  ce  qu'elle  fe  foit  déterminée,  cette  adion 
qui  la  détermine  n'eft  point  en  elle. 

L'ame  cft  l'ouvrière  de  fa  détermination  :  mais 
il  y  a  des  occafîons  où  elle  efl  tellement  indéter- 
minée qu'elle  ne  fçait  pas  même  de  quel  côté 
fe  déterminer.  Souvent  même  elle  ne  le  fait  que 
pour  faire  ufagc  de  fa  liberté  ;  de  manière  que 
dieu  ne  peut  voir  cette  détermination  par  avan- 
ce, 
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ce  ,  ni  dans  i'action  de  Taine  ,  ni  dans  l'action 
que  les  objets  font  fur  elle. 

Comment  dieu  pourroit-il  prévoir  les  chofes 
qui  dépendent  de  la  détermination  des  caufes  li- 
bres ?  il  ne  pourroit  les  voir  que  de  deux  ma» 
nicres;  par  conjecture,  ce  qui  efc  contradictoire 
avec  la  prefcience  infinie  :  ou  bien  il  les  vciroit 
comme  des  effets  nécelFaires  qui  luivroient  in- 
failiiblement  d'une  caufe  qui  Its  produiroit  de 
môme ,  ce  qui  efl:  encore  plus  coniradictoire  :  car 
l'ame  feroit  libre  par  la  luppofîtion  ;  & ,  dans  le 
fait,  elle  n;  le  feroit  pas  plus  qu'unt;  ooule  de  bil. 
lard  n'efc  libre  de  fc  reaiuer  iorfqu'elle  efl  pouf- 
fée  par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la 
fcience  de  dieu.  Comme  il  fait  agir  ks  créatures 
à  fa  fantailîe,  il  connoîc  tout  ce  qu'il  veut  con- 
noître.  Mais ,  quoiqu'il  puiiTe  voir  tout,  il  ne 
fe  fert  pas  toujours  de  cette  faculté  :  il  Uiffe  or- 
dinairement à  la  créature  la  faculté  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir  ,  pour  lui  laiJer  celle  de  mériter  ou 
de  démériter  :  c'ell  pour  lors  qu'il  renonce  au 
droit  qu'il  a  d'agir  fur  elle ,  &  de  la  déterminer. 
Mais,  quand  il  veut  fçavoir  quelque  choie,  il  le 
fçait  toujours;  parce  qu'il  n'a  qu'à  vouloir  qu'el- 
le arrive  comme  il  la  voit  ,  &  déterminer  les 
créatures  conformément  à  fa  volonté.  C'eft  ainlî 
qu'il  tire  ce  qui  doit  arriver  du  nombre  des  cho- 
fes purement  poiïîbles ,  en  fixant ,  par  fes  dé- 
crets,  les  déterminations  futures  des  efpr its,  & 
les  privant  do  la  puiilancc  qu'il  leur  a  donnée 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 

Si 
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Si  l'on  peut  fe  fervir  d'une  comparaifon,  dans 
une  chofe  qui  eft  au  deffus  des  comparaifons  :  un 
monarque  ignore  ce  que  fon  ambafladeur  fera 
dans  une  affaire  importante  :  s'il  le  veut  fçavoir, 
il  n'a  qu'à  lui  ordonner  de  fe  comporter  d'une 
telle  manière  ;  &  il  pourra  afTurer  que  la  chofe 
arrivera  comme  il  la  projette. 

L'alcoran  &  les  livres  des  juifs  s'élèvent  fans 
ceffe  contre  le  dogme  de  la  prefcitnce  abfolue  : 
dieu  y  paroît  par -tout  ignorer  la  détermination 
future  des  efprits;  &  il  femble  que  ce  foit  la  pre- 
mière vérité  que  Moïfe  ait  enfeignée  aux  hommes. 

Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  terreflre,  à 
condition  qu'il  ne  mangera  point  d'un  certain 
fruit;  précepte  abfurde  dans  un  être  qui  connoî- 
troit  les  déterminations  futures  des  âmes  :  car 
enfin  un  tel  être  peut  -  il  mettre  des  conditions  à 
fes  grâces,  fans  les  rendre  dérifoiresV  C'eft  com- 
me n  un  homme,  qui  auroit  fçu  la  prife  de  Bag- 
dat  ,  difoit  à  un  autre  :  je  vous  donne  cent  to. 
mans ,  fi  Bagdat  n'eft  pas  pris.  Ne  feroit  -  il  pas 
là  une  bien  mauvaife  plalfanterie  ? 

Mon  cher  Rhédi  ,  pourquoi  tant  de  philofo* 
phie?  Dieu  eft  fi  haut,  que  nous  n'appercevons 
pas  même  fes  nuages.  Nou^ne  le  connoifTons 
bien  que  dans  fes  préceptes.  11  efi:  immenfe,  fpi- 
rituel  ,  infini.  Que  fa  grandeur  nous  ramené  à 
notre  foibleffe.  S'humilier  toujours ,  c'efl  l'ado^ 
rer  toujours. 

De  Pnris  ,   le  dernier  dt  U  Innc 
de  Chahban  1714. 

L  E  T  ■ 
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LETTRE      LXX. 

Zelis  à  USBI-K. 
^  Paris. 

C  OLiMAN  ,  que  tu  aimes  ,  efl  dëfefpërë  d'un 
affront  qu'il  vient  de  recevoir.  Un  jeune  é- 
tourdi,  nommé  Suphis,recherchoit,  depuis  trois 
mois ,  fa  fille  en  mariage  :  il  paroiiïbit  content 
de  la  figure  de  la  fille,  fur  le  rapport  &  h  pein- 
ture que  lui  en  avoient  fait  les  femmes  qui  l'a- 
voicnt  vue  dans  fon  enfance  ;  on  étoit  convenu 
de  la  dot,  &  tout  s'étoitpaffé  fans  aucun  incident. 
Hier,  après  les  premières  cérémonies,  la  fille  for- 
tit  à  cheval  ,  accompagnée  de  fon  eunuque  ,  & 
couverte ,  félon  la  coutume  ,  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds.  Mais ,  dès  qu'elle  fut  arrivée  de- 
vant la  mai  fon  de  fon  mari  prétendu ,  illui  fit  fer- 
mer la  porte  ,  &  il  jura  qu'il  ne  la  recevroit  ja- 
mais, fî  on  n'augmentolt  la  dot.  Les  parens  ac- 
coururent de  côté  6z  d'autre  ,  pour  accommoder 
l'affaire;  &,  après  bien  de  la  réfifiance,  Soliman 
convint  de  faire  un  petit  préfent  à  fon  gendre. 
Les  cérémonies  du  mariage  s'accomplirent ,  & 
l'on  conduific  la  fille  dans  le  lit  avec  alfcz  de  vio- 
lence: mais,  une  heure  après,  cet  étourdi  fe  le- 
va furieux  ,  lui  coupa  le  vifage  en  plufieurs  en- 
droits ,  foutenant  qu'elle  n'étoit  pas  v  ierge ,  &  la 
renvoj^a  à  fon  père.  On  ne  peut  pas  être  plus 
frappé  qu'il  l'eft  de  cette  injure.  Ily  adesperfon- 
nes  qui  foutiennent  que  cette  fille  efl  innocente. 
H  Les 
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Les  pères  font  bien  malheureux  d'être  expofés  à 
de  tels  affronts  !    Si  ma  fille  recevoir  un  pareil 
traitement ,   je  crois  que  j'en  mourrois  de  dou» 
leur.  Adieu. 

Du  ferr^ii  de  Fatméy  le  9  dt  la 
lune  de  Gemmadi  ,1  ,  1  714. 
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UsBEK  à  Zelis. 

E  plahis  Soliman  ,  d'autant  plus  que  le  mal  cft 
fans  remède  ,  &  que  fon  gendre  n'a  fait  que 
fe  fervir  de  la  liberté  de  la  loi.  Je  trouve  cette 
loi  bien  dure,  d'expofer  ainfi  l'honneur  d'une  fa- 
mille aux  caprices  d'un  fou.  On  a  beau  dire  que 
Ton  a  des  indices  certains  pour  connoître  lajiiÉ»^ 
ifU^miAé:  c'efl  une  vieille  erreur  dont  on  efl  aujourd'hui 
revenu  parmi  nous  ;  &  nos  médecins  donnent  des 
raifons  invincibles  de  l'incertitude  de  ces  preuves. 
Jl  n'y  a  pas  jufqu'aux  chrétiens  qui  ne  les  regar- 
dent comme  chimériques ,  quoiqu'elles  foient  clai- 
rement  établies  par  leurs  livres  facrés,  &  que  leur 
ancien  légiflateur  en  ait  fait  dépendre  l'innocence 
ou  la  condamnation  de  toutes  les  filles. 

J'apprends  avec  plaifir  le  foin  que  tu  te  donnes 
de  l'éducation  de  la  tienne.  Dieu  veuille  que  fon 
m^ri  la  trouve  aufïï  belle  &  aulFi  pure  que  Fati- 
ma  :  qu'elle  ait  dix  eunuques  pour  la  garder  :  qu'el- 
le foit  l'honneur  (5c  lornement  du  ferrail  où  elle 
efl  dedihée  :  qu'elle  n'ait  fur  fa  tête  que  des  lam- 
bris doiés,  &  ne  marche  que  fur  des  tapis  fuper- 

bcsl 
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bcs!  Et,  pour  comble  de  fouhaits,  puilTentmeô 
yeux  h  voir  dans  toute  fa  gloire  ! 

De    Paris  y   le    $    de  lit  lunt 
de   Ch.zlvAl   1714. 
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Rica  à  Ibbew» 

JE  me  trouvai  l'autre  Jour  dans  une  compagnie, 
où  je  vis  un  homme  bien  content  de  lui.  Dans 
un  quart-d'lieure  il  décida  trois  queftions  de  mo- 
rale ,  quatre  problêmes  liiftoriques ,  &  cinq  points 
de  phyfique.  Je  n'ai  jamais  vu  undécifionnaireû 
univerfel;  fon  efprit  ne  fut  jamais  fufpendu  par 
le  moindre  doute.  On  lailTa  les  fciences  ;  on  par- 
la des  nouvelles  du  tems  :   il  décida  fur  les  nou- 
velles du  tems.  Je  voulus  l'attraper,  &  je  dis  en 
moi-même  :   il  faut  que  je  me  mette  dans  mon 
fort,  je  vais  me  réfugier  dans  mon  pays.   Je  lui 
parlai  de  la  Perfe;  mais,  à  peine  lui  eus -je  dit 
ijuatre  mots ,  qu'il  me  donna  deux  démentis,  fon- 
dé fur  l'autorité  de  meirieurs  Tavernier  &  Char- 
din. Ah,  bon  dieu  !  dis-je  en  moi  môme  ,  quel 
homme  eft  ce  là  ?  11  connoîtra  tout  à  l'heure  les 
rues  d'Ifpahan  mieux  que  moi  !   Mon  parti  fut 
bientôt  pris  :  je  me  tus,  je  le  lailTai  parler,  & 
il  d.'icide  encore. 

De  Piin's  y  le  %  di  la.  lune 
de  ZiUadé  17IJ. 

H  2  LET- 
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LETTRE     LXXIIL 

Rica  à  ***. 

J'ai  oui  parler  d'une  efpece  de  tribunal ,  qu'on 
appelle  l'académie  françoife.  II  n'y  en  a  point 
de  moins  refpecté  dans  le  monde  ;  car  on  dit 
qu'aufîî.tôt  qu'il  a  décidé,  le  peuple  caffe  fes 
arrêts  ,  &  lui  impofe  des  loix  qu'il  eft  obligé 
de  fuivre. 

11  y  a  quelque  tems  que  ,  pour  fixer  fon  au- 
torité ,  il  donna  un  code  de  fes  jugernens.  Cet 
enfant  de  tant  de  pères  étoit  prefque  vieux 
c[uand  il  naquit;  &;  quoiqu'il  fut  légitime ,  un 
bâtard  ,  qui  avoit  déjà  paru  ,  l'avoit  prefque  é- 
touffe  dans  fa  naiOance. 

Ceux  qui  le  compofent  n'ont  d'autres  fonction? 
que  de  jafer  fans  cefTe:  l'éloge  va  fe placer,  com- 
nie  de  lui-même  ,  dans  leur  babil  éternel;  6c, 
fiiùc  qu'ils  font  initiés  dans  fes  myfleres  ,  la  fu- 
reur du  panégyrique  vient  les  faifir  ,  &  ne  les 
quitte  plus. 

Ce  corps  u  quarante  têtes,  toutes  remplies  de 
ligures,  de  métaphores  &  d'antithefes  ;  tant  de 
bouches  ne  parlent  prefque  que  par  exclama- 
tion :  fes  oreilles  veulent  toujours  être  frappées 
par  la  cadence  &  l'harmonie.  Pour  les  yeux,  il 
n'en  efl  pas  qaeflion:il  femble  qu'il  foit  fait  pour 
parler  ,  &  non  pas  pour  voir.  Il  n'efl  point 
ferme  fur  fes  pieds;  car  le  tems,  qui  eft  fon  fiéaii 
l'ébranlé  à  tous  les  inflans ,  &  détruit  tout  ce 
qu'il  a  fait.  On  a  dit  autrefois  que  fes  mains  é- 
toient  avides  :  je  ne  reii  dirai  rien  ,  &  je  laiiTe 

dé- 


I 


LETTRES  PERSANES.  173 
décider  cela  à  ceux  qui  le  fçavent  mieux  que  moi. 
Voilà  des  bifarreries,  ♦**,  que  Ion  ne  voit 
"point  dans  notre  Perfe.  Nous  n'avons  point  l'ef- 
prit  porté  à  ces  établiflemens  linguliers  &  bifr.r- 
les;  nous  cherchons  toujours  la  nature  dans  nos 
coutumes  fîmples  &  nos  manières  naïves. 

De  Farts,   It  zj   de  Ir.  lnre 
de  Zilhngé  17:5. 

LETTRE     LXXtV.^ 

UsBEK   à   Rica, 
y-y  *  *  *. 

T  L  y  a  quelques  jours  qu'un  homrfie  de  ma  con- 
noiflance  me  dit:  je  vous  ai  promis  de  vous 
produire  dans  les  bonnes  maifons  de  Paris ,  je  vous 
mené  à  préfent  chez  un  grand  feigneur  qui  eftun 
des  hommes  du  royaume  qui  repréilnte  le  mieux, 
'  Que  veux  dire  cela,  monfieur?  eft-ce  qu'il  eft 
plus  poli,  plus  affable  que  les  autres?  Non,  me 
dit- il.  Ah  !  j'entends  :  il  ftit  fentir  ,  à  tous  les 
inftans  ,  la  fupériorité' qu'il  a  fur  tous  ceux  qui 
l'approchent.  Si  cela  cfljje  n'ai  que  faire  &y  al- 
ler ;  je  la  lui  pafle  toute  entière,  6c  je  prends 
condainnaiion. 

Jl  fil  lut  pourtant  marcher  :  &  je  vis  un  petit 
homme  fi  fier  ;  il  prit  une  prife  de  tabac  avec 
tant  de  hauteur,  il  fe  moucha fi  impitoyablement, 
il  cracha  avec  tant  de  fle^ne,  il  carefîa  fes  chiens 
d'une  manière  fi  oifenfante  pour  les  hommes, 
que  je  ne  pouvois  me  laiïer  de  l'admirer.  Ali, 
H  3  bon 
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bon  dieu!  dis -je  en  moi-même,  fî,  lorfque  j  bé- 
tels à  la  cour  de  Perfe ,  je  repréfentois  ainfi ,  je 
repréfentois  un  grand  fot  !  11  auroit  fallu  ,  Rica, 
que  nous  cuffions  eu  un  bien  mauvais  naturel, 
J)Our  aller  faire  cent  petites  in'fultes  à  des  gens 
qui  venoicnt  tous  les  jours  chez  nous  nous  té- 
moigner leur  bienveillance.     Ils  fçavoient  bien 
que  nous  étions  au  deffus  d'eux  ;    &  ;  s'ils  l'a- 
yoient  ignoré ,  nos  bienfaits  le  leur  auroient  ap- 
pris chaque  jour.  N'ayant  rien  à  faire  pour  nous 
faire  refpecter ,  nous  faifions  tout  pour  nous  ren- 
dre aimables  :   nous  nous  communiquions  aux 
plus  petits:  au  milieu  des  grandeurs,  qui  endur- 
cilTent  toujours,  ils  nous  trouvoient  fenfibles,  ils 
ne  voyoient  que  notre  cœur  au -deffus  d'eux; 
nous  defcendions  jufqu'à  leurs  befoins.     Mais, 
lorfqu'il  falloit  foutenir  la  majefté  du  prince  dans 
les  cérémonies  publiques  ;  lorfqu'il  falloit  faire 
refpecler  la  nation  aux  étrangers;  lorfqu'enfin, 
dans  les  occafions  périlleufes ,  il  falloit  animer 
les  foldats,  nous  remontions  cent  fois  plus  haut 
que  nous  n'étions  dcfcendus  ;  nous  ramenions  la 
fierté  fur  notre  vifagc  ;  &  l'on  trouvoit  quelque- 
fois que  aous  repréfentions  affez  bien. 

JO>e  Paris  i  le  lo  de  U  luné 
de  SAt'fisr  iTi^K 
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LETTRE     LXXV. 

UsBEK  à  Rhedi. 
A  Venife. 

Jl  faut  que  je  te  l'avoue  :  je  n'ai  point  rcmar* 
que,  chez  les  chrétiens,  cette  perfuafion  vive 
de  leur  religion  ,  qui  fe  trouve  parmi  les  niuful- 
mans.  11  y  a  bien  loin  ,  chez  eux,  de  la  profes- 
fion  à  la  croyance  ,  de  la  croyance  à  la  convic- 
tion, de  la  conviction  à  la  pratique.  La  religion 
eft  moins  un  fujet  de  fanflification  ,  qu'un  fujet 
de  difputes,  qui  appartient  à  tout  le  monde.  Les 
gens  de  cour  ,  les  gens  de  guerre  ,  les  femmes 
même  ,  s'élèvent  contre  les  cccléfiaftiques ,  &. 
leur  demandent  de  leur  prouver  ce  qu'ils  fontré- 
folus  de  ne  pas  croire.  Ce  n'efl:  pas  qu'ils  fe 
foient  déterminés  par  raifon  ,  &  qu'ils  aient  pris 
la  peine  d'examiner  la  vérité  ou  la  fauQeté  de 
cette  religion  qu'ils  rejettent  :  ce  font  des  rebe- 
les  qui  ont  fenti  le  joug  ,  &  l'ont  feccué  avant 
de  l'avoir  connu.  Auflî  ne  font- ils  pas  plus  fer- 
mes dans  leur  incrédulité  que  dans  leur  foi  ;  ils 
vivent  dans  un  flux  &  reflux  qui  les  porte  fans 
cefle  de  l'un  à  l'autre.  Un  d"eux  me  difoit  un 
jour  :  je  crois  l'immortalité  de  l'ame  par  femes- 
tre;  mes  opinions  dépendent  abfolument  de  la 
conflîtution  de  mon  corps  :  félon  que  j'ai  plus 
ou  moins  d'efprits  animaux  ,  que  mon  eftomac 
digère  bien  ou  mal  ,  que  l'air  que  je  refpire  eft 
fubtil  ou  grofîîer  ,  que  les  viandes  dont  je  me 
nourris  font  légères  ou  folides  ,  je  fuis  fpinofls- 
H  ■\  te. 
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te ,  fo  cin ien ,  cathol ique ,  impie ,  ou  dévot.  Quand 
le  médecin  eft  auprès  de  mon  lit ,  le  confefleur 
me  trouve  à  fon  avantage.  Je  fçais  bien  empê- 
cher la  religion  de  m'affliger,  quand  je  me  porte 
bien;  mais  je  lui  permets  de  me  confoler  quand 
je  fuis  malade  :  lorfque  je  n'ai  plus  rien  à  efpé- 
rer  d'un  côté,  la  religion  fe  préfente,  &  me  ga. 
gne  par  Tes  promefles  ;  je  veux  bien  m'y  livrer, 
&  mourir  du  côté  de  refpérance. 

11  y  a  long  -  tems  que  les  princes  chrétiens  af  » 
franchirent  tous  les  efclaves  de  leurs  états  ;  par- 
ce que  ,  difoient-ils ,  le  chriftianifme  rend  tous 
les  hommes  égaux.  Il  eft  vrai  que  cet  aéle  de  re- 
ligion leur  étoit  très -utile:  ils  abuilToientpar-là 
les  feigneurs ,  de  la  puilTance  defquels  ils  reti- 
roient  le  bas  peuple.  Ils  ont  enfuite  fait  des  con* 
quêtes  dans  des  pays  où  ils  ont  vu  qu'il  leur  étoit 
avantageux  d'avoir  des  efclaves  ;  ils  ont  permis 
d'en  acheter  &  d'en  vendre ,  oubliant  ce  princi- 
pe de  religion  qui  les  touchoit  tant.  Que  veux- 
tu  que  je  te  dife?  Vérité  dans  un  tems,  erreur 
dans  un  autre.  Que  ne  faifons  -  nous  comme  Les 
chrétiens  ?  Nous  fommes  bien  fimples  de  refufer 
des  établiflemens  &  des  conquêtes  faciles  dans  des 
climats  heureux  *)  ,  parce  que  L'eau  n'y  efl  pas 
affez  pure  pour  nous  laver ,  félon  les  principes  du 
faint  alcoran. 

Je  rends  grâces  au  dieu  tout-puilTant ,  qui  a  ei- 

voyé 

(*)  Les  raahoiivicans  ne  fe  fo-jclent  point  de  prendre 
Venife  ,  parce  qu'ils  n*jr  troareioi^fnt  point  d'eaa  pour 
leurs  putificiitiuus. 
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voyé  Hali  fon  grand  prophète,  de  ce  que  je  pro- 
feOe  une  religion  qui  fe  fait  préférer  à  tous  les 
intérêts  humains,  &  qui  eft  pure  comme  le  ciel, 
dont  elle  ell  defcendue. 

De  Paris  y  le  zi   dt  U  l^^ne 
de  Sa^hdr   1714. 
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U  s  B  EK  à  fon  ami  1  b  b  e  N. 
y/  Smiine, 

T  r.  s  loix  font  furieufes  en  Europe  contre  ceux 
^  qui  fe  tHent  eux-mêmes.  On  les  fait  mourir^, 
pour  ainfi  dire,  une  féconde  fois;  ils  font  traî- 
nés indignement  par  les  rues;  on  les  note  d'infa- 
mie ;  on  confifque  leurs  biens. 

Il  me  paroît,  Ibben,que  ces  loix  font  bien  in- 
juftes.  Quand  je  fuis  accablé  de  douleur,  de  mi- 
fere,  de  mépris,  pourquoi  veut- on  m'empêcher 
de  mettre  fin  à  mes  peines ,  &  me  priver  cruelle- 
ment d'un  remède  qui  cft  en  mes  mains? 

Pourquoi  veut-on  que  je  travaille  pour  une  fo-  // 
ciété  dont  je  confens  de  n'être  plus  ?  que  je  tienne ,  v 
malgré  moi,une  convention  qui  s'eft  faite  fans  moi?  i 
La  fociété  eft  fondée  fur  un  avantage  mutueU  ♦ 
mais,lorrqu'elle  me  devient  onéreufe,  qui  m'em- "/ 
pèche  d'y  renoncer?  La  vie  m'a  été  donnée  corn-  // 
me  une  faveur;  je  puis  donc  la  rendre,  lorfqu'el-  // 
le  ne  l'eft  plus  :  la  caufe  ceOe,  l'effet  doit  donc  ces-  '/ 
fer  aafTi.   tt 

Le  prince  veut  -  il  que  je  fois  fon  fuict,  quand 

je  ne  retire -point  les  avantages  de  la  fujctrion? 

II  5  ^^"^^ 
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Mes  concitoyens  peuvent- ils  demander  ce  p^. 
tage  inique  de  leur  utilité  &  de  mon  défefpoir? 
Pieu,  diftérent  de  tous  les  bienfaiteurs  ,  veut-il 
me  condamner  à  recevoir  des  grâces  qui  m'ac- 
cablent? 

Je  mis  obligé  de  fuivre  les  loix,  quand  je  vis 
fous  les  loix:  mais,  quand  je  n'y  vis  plus,  peu- 
vent -  ellet  me  lier  encore? 

Mais ,  dira- 1- on  ,  vous  troublez  l'ordre  de  la 
providence.  Dieu  a  uni  votre  ame  avec  votre 
corps ,  &  vous  l'en  féparez  :  vous  vous  oppofcz 
donc  à  fes  deffeins ,  &  vous  lui  réfîftez. 

Que  veut  dire  cela?  Troublai- je  l'ordre  de  la 
providence,  lorfque  je  change  les  modifications  de 
la  matière ,  ôc  que  je  rends  quarrée  une  boule  que 
]es  premières  loix  du  mouvement,  c'eft-à-dire, 
les  loix  de  la  création  &  de  la  confervation  , 
avoient  faite  ronde? Non,  fans  doute  :  je  ne  fais 
qu'ufer  du  droit  qui  m'a  été  donné  :  & ,  en  ce  fens , 
Je  puis  troubler  à  ma  fantaifie  toute  la  nature ,  fans 
que  Ton  puiiTe  dire  que  je  m'oppofe  à  la  pra- 
vidence. 

Lorfque  mon  ame  fer^  féparée  de  mon  corps, 
y  aura-t-ii  moins  d'ordre  &  moins  d'arrangement 
dans  l'univers?  Croyez- vous  que  cette  nouvelle 
combinaifon  foit  moins  parfaite,  &  moins  dépen. 
dantedes  loix  générales  ?  que  le  monde  y  aitper- 
^u  quelque  diofe?  &  que  les  ouvrages  de  dieu 
foient  moins  grands  ou  plutôt  moins  immenfes  ? 

Penfez  ■  vous  que  mon  corps ,  devenu  un  épi 
de  bled,  un  gazon,  foit  changé  en  un  ouvrage 
de  la  natuxe  iiioias  digne  ^'qH^  ?  6t  que  mon 

ame» 
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amc,  dégagée  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  terres- 
tre, foit  devenue  moins  fublime? 

Toutes  ces  idées ,  mon  cher  Ibbcn ,  n'ont  d'au-  v 
tre  fource  que  notre  orgueil.  Nous  ne  fentona  it 
point  notre  petitefle;  &,  malgré  qu'on  en  ai:// 
nous  voulons  être  comptés  dans  l'univers,  y'â-/, 
gurer,  &  y  être  un  objet  important.  Nous  nous  v 
imaginons  que  l'anéantiffeuientd'un  étreaulîî  par-  // 
-fait  que  nous  dégraderoit  toute  la  nature;  &  nous  // 
ne  concevons  pas  qu'un  homme  de  plus  ou  de  // 
moins  dans  le  monde;  que  dis -Je?  tous  leshom»  v 
mesenfcmble,  cent  millions  de  têtes  comme  la// 
nôtre,  ne  font  qu'un  atome  fubtil  &  délié,  que  // 
dieu  n'apperçoit  qu'à  caufe  de  l'immenilté  de  k^  // 
connoiflances.  // 

De  Paris  ^  le  1$  de  U  Iwœ 
de  Sa['har  1715. 
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I  D  JB  E  N    à   U  S  B  E  X. 

^  Pans, 

TV/Ton  cher  Usbek,  il  me  femble  que,  pour  un 
vrai  mufulman,lcs  malheurs  font  moins  des 
châtimens  que  des  menaces.  Ce  font  des  jours 
bien  précieux  que  ceux  qui  nous  portent  à  ex. 
pier  les  oiTenfes.  C'eil  le  tems  des  profpérités 
qu'il  faudroit  abréger.  Que  fervent  toutes  ces 
impatiences,  qu'à  faire  voir  que  nous  voudrions 
être  heureux,  indépendaminent  de  celui  qui  don- 
ne les  félicicés,  parce  qu'il  eU  la  fclicité  jriême? 
Il  6  Si 
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Si  un  être  efl;  compofé  de  deux  êtres,  &  que 
la  néceflîté  de  conferver  l'union  marque  plus  la 
foumiflion  aux  ordres  du  créateur,  on  en  a  pu 
faire  une  loi  religitufe:  fi  cette  néceflîté  de  con- 
ferver l'union  efl  un  meilleur  garant  des  acbions 
des  hommes,  on  en  a  pu  faire  une  loi  civile. 

De  S'^irnt,   le  dcrn  er  jour  de  la 
Itine  de  Saphar  17 -'5» 


LETTRE    LXXVIII. 

Rica  à   Usbsic» 
^**  *. 

JE  t'envoie  la  copie  d'une  lettre  qu'un  François 
qui  efl  en  Efpagne  a  écrite  ici  :  je  crois  qut 
tu  feras  bien  aifé  de  la  voir. 

Je  parcours,  depuis  fixmois,  l'Efpagne  &  le 
Portugal;  &  je  vis  parmi  des  peuples  qui,  mé- 
prir?.nt  tous  les  autres,  font  aux  feuls  François 
l'honneur  de  les  haïr. 

La  gravité  efl:  le  caractère  brillant  des  deux 
nations  :  elle  fe  manifefle  principalement  de  deux 
Mianieres  ;  par  les  lunettes,  &  par  la  mouflache. 

Les  lunettes  font  voir  démonflrativement  que 
celui  qui  les  porte  efl  un  homme  confommé  dans 
les  fciences ,  &  enfeveli  dans  de  profondes  leélu- 
res,  à  un  tel  point  que  fa  vue  en  efl  affoiblie  : 
&  tout  nez ,  qui  en  efl  orné  ou  chargé  ,  peut  pas- 
fer  fans  contredit  pour  le  nez  d'un  fçavant, 

Quant  à  la  mouflache,  elle  efl  refpeftable  par 
elle -même,  Ce  indépendamment  des  conféquen- 

ces} 
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ceS;  quoiqu'on  ne  lailTe  pas  d'en  tirer  quelque- 
fois de  grandes  utilités  pour  le  fervice  du  prin- 
ce &  l'honneur  de  la  nation ,   comme  le  fit  bien 
voir  un  fameux  général  portugais  dans  les  In- 
des (*);  car,  fe  trouvant  avoir  bcfoin  d'argent, 
il  fe  coupa  une  de  fes  mou  (lâches ,  &  envoya  de- 
mander aux  habitans  de  Goa  vingt  mille  piftoles 
fur  ce  gage:  elles  lui  furent  prêtées  d'abord,  & 
dans  la  fuite  il  retira  fa  mouftache  avec  honneur. 
On  conçoit  aifément  que  des  peuples  graves 
&  flegmatiques ,  comme  ceux-là  ,  peuvent  avoir 
de  l'orgueil  :  aulîî  en  ont-ils.     Ils  le  fondent  or» 
dinairement  fur  deux  chofes  bien  confidérables. 
Ceux  qui  vivent  dans  le  continent  de  l'Efpagne 
&  du  Portugal  fe  fentent  le  cœur  extrêmem.ent 
élevé ,  lorfqu'ils  font  ce  qu'ils  appellent  de  vieux 
chrétiens;  c'efl;  à-dire,  qu'ils  ne  font  pas  origi, 
naires  de  ceux  à  qui  l'inquifition  a  perfuadé  dans 
ces  dernières  fiecles  d'embraffer  la  religion  chré- 
tienne. Ceux  qui  font  dans  les  Indes  ne  font  pas 
moins  flattés,  lorfqu'ils  conlîderent  qu'ils  ont  le 
fu'oli me  mérite  d'être,  comme  ils    difent,  hom* 
mes  de  chair  blanche.     Il  n'y  a  jamais  eu,  dans 
le    ferrail   du    grand  fclgneur   de  fultane  fî  or- 
gueilleufe  de  fa  beauté ,  que  le  plus  vieux  &  le 
plus  vilain  mâtin  ne  reft  de  la  blancheur  olivâ- 
tre de  fon  teint,  lorfqu'il  efl:  dans  une  ville  da 
Mexique,  aHTis  fur  fa  porte,  les  bras  croifés.  Un 
homme  de  cette  conféquence ,   une  créature  fî 
parfaite  ne  travailleroit  pas  pour  tous   les  tré- 

fors 

(*)  Jeau  de  Caflro. 
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fors  du  monde  ;  &  ne  fe  réfoudroit  jamais ,  par 
une  vile  6c  méchanique  induftrie,  de  compro- 
jnetcre  l'iionneur  &  la  dignité  de  fa  peau. 

Car  il  faut  fçavoir  que,  lorfqu'un  homme  a 
un  certain  mérite  en  Efpa'^ne,  comme,  par  exem- 
ple, quand  il  peut  ajouter,  -aux  qualités  dont  je 
viens  de  parler,  celle  d'être  le  propriétaire  d'une 
grande  épée,  ou  d'avoir  appris  de  fon  père  l'art 
de  faire  jurer  une  difcordante  guitare ,  il  ne  tra- 
vaille plus  :  fon  honneur  s'incérelTe  au  repos  de 
fes  membres.  Celui  qui  refle  affis  dix  heures  par 
jour  obtient  préciféracnt  la  moitié  plus  de  confi- 
dératlon  qu'un  autre  qui  n'en  refte  que  cinq  , 
parce  que  c'eft  fur  les  chaifes  que  la  nobicàe 
s'acquiert. 

Mais ,  quoique  ces  invincibles  ennemis  du  tra- 
vail faffent  parade  d'une  tranquillité  pliilofophi- 
que,  ils  ne  l'ont  pourtant  pas  dans  le  cœur;  car 
ils  font  toujours  amoureux.  Ils  font  les  premiers 
hommes  du  monde  pour  mourir  de  langueur  fous 
la  fend.tre  de  leurs  miîtrelTes  ;  &  tout  Efpagnol  qui 
n'efl:  pas  enrhumé  ne  fçauroit  paiTer  pour  galant. 
Ils  font  premièrement  dtivots,  &  fecondement 
jaloux.  Ils  fe  garderont  bien  d'expofer  leurs  fem- 
mes aux  entreprifes  d'un  foldat  criblé  de  coups, 
ou  d'un  magiltrat  décrépit;  mais  ils  les  enferme- 
ront avec  un  novice  fervent  qui  baifie  les  yeux, 
ou  un  robufîe  l'rancifcain  qui  les  élevé. 

ils  permettent  à  leurs  femmes  de  paroître  avec 
le  fein  découvert;  mais  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
leur  voie  le  talon ,  &  qu'on  les  furprenne  par  le 
bout  des  pieds. 

On 
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On  dit  par -tout  que  les  rigueurs  de  l'amou? 
font  cruelles;  elles  le  font  encore  plus  pour  le3 
Efpagnols.  Les  femmes  les  guériffent  de  leurs  pei. 
lies;  mais  elles  ne  font  que  leur  en  faire  chan- 
ger ;  &  il  leur  refte  fouvent  un  long  &  fàcheuS 
fûuvenir  d'une  paffion  éteinte. 

Ils  ont  de  petites  politeflTes ,  qui,  en  France, 
paroîtroient  mal  placées:  par  exemple,  un  capi- 
taine ne  bat  jamais  Ton  foldat,  fans  lui  en  deman- 
der permiffion  ;  &  Tinquifition  ne  fait  jamais 
brûler  un  juif,  fans  lui  faire  fes  excufes. 

Les  Efpagnols  qu'on  ne  brûle  pas  paroilTent  fî 
attachés  à  l'inquifîtion ,  qu'il  y  auroit  de  la  mau- 
vaife  humeur  de  la  leur  ôter.  Je  voudrois  feule- 
ment qu'on  en  établît  une  autre  ;  non  pas  con- 
tre les  hérétiques  ;  mais  contre  les  héréfiarques , 
qui  attribuent  à  de  petites  pratiques  monachales 
la  même  efficacité  qu'aux  fept  facremens;  qui  a- 
dorent  tout  ce  qu'ils  vénèrent  ;  &  qui  font  fi  dé- 
vots qu'ils  font  à  peine  chrétiens. 

Vous  pourrez  trouver  de  l'efprit  &  du  bon* 
fcDS  chez  les  Efpagnols ,  mais  n'en  cherchez  point 
ëans  leurs  livres.  Voyez  une  de  leurs  bibliothè- 
ques, les  romans  d'un  côté,  &  les  fcholaftiqucs 
de  l'autre  :  vous  direz  que  les  parties  en  ont  été 
faites  &  le  tout  ralTemblé  par  quelque  ennemi 
fecret  de  la  raifon  humaine. 

Le  feul  de  leurs  livres  qui  foit  bon ,  efl:  celui 
qui  a  fait  voir  le  ridicule  de  tous  les  autres. 

Ils  ont  fait  des  découvertes  immenfes  dans  le 
nouveau  monde ,  &  ils  ne  connoiflent  pas  encore 

leur 
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leur  propre  continent;  il  y  a,  fur  leurs  rivières, 
tel  point  qui  n'a  pas  encore  été  découvert,  & 
dans  leurs  montagnes  des  nations  qui  leur  font 
inconnues  (*). 

Ils  difent  que  le  foleil  fe  levé  &  fe  couche  dan* 
leur  pays  ;  mais  il  faut  dire  aufîî  qu'en  faifant  fa 
courfe ,  il  ne  rencontre  que  des  campagnes  rui- 
nées &  des  contrées  défertcs. 

J  E  ne  ferois  pas  fâché ,  Usbek ,  de  voir  une 
lettre  écrite  à  Madrid,  par  un  Efpagnol  quivoya- 
geroit  en  France;  je  crois  qu'il  vengeroit  bien  fa 
nation.  Quel  vafte  champ  pour  un  homme  ilc;g- 
matique  &  penfif  !  Je  m'imagine  qu'il  commen- 
ceroit  ainfi  la  defcription  de  Paris. 

Il  y  a  ici  une  maifon  où  l'on  met  les  fous;  on 
croiroit  d'abord  qu'elle  efl  la  plus  grande  de  la 
ville;  non:  le  remède  eft  bien  petit  pour  le  mal. 
Sans  doute  que  les  François,  extrêmement  dé- 
criés chez  leurs  voifins ,  enferment  quelques  fous 
dans  une  maifon,  pour  perfuader  que  ceux  qui 
font  dehors  ne  le  font  pas.î 

]e  laiffe  là  mon  EfpagnoL  Adieu,  mon  chei 
Usbek. 

Dt  Paris,  le  17   de  la  l'Ant 
de  SapLr.r  1715» 


<-*> 


LET. 

(*)  Las  tfi'.vLîcsu 
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LETTRE    LXXIX. 

Le  grand  eunuque  noir  à  Usbek, 
A  Paris. 
TTiER  des  Arméniens  menèrent  au  ferrail  une 
jeune  efclave  de  Circ;îffîe   qu'ils   vouloient 
vendre.  Je  la  fis  entrer  dans  les  appartemens  fe- 
crets,  je  la  déshabillai,  je  l'examinai  avec  les  re- 
gards d'un  juge;  &,  plus  je  l'examinai,  plus  je 
lui   trouvai   de   grâces.     Une  pudeur   virginale 
fembloit  vouloir  les  dérober  à  ma  vue  ;   je  vis 
tout  ce  qu'il  lui  en  coiitoit  pour  obéir  :  elle  rou» 
gilToit  de  fe  voir  nue,  même  devant  moi  oui, 
exempt  des  paiTions  qui  peuvent  allarmer  la  pu- 
deur ,    fuis  inanimé  fous  l'empire  de  ce  fexe  ;  & 
qui,  miniftre  de  la  modeftie,  dans  les  avions  les 
plus  libres ,  ne  porte  que  de  chafles  regards ,  &: 
ne  puis  infpirer  que  l'innocence. 

Dès  que  je  l'eus  jugée  digne  de  toi ,  je  baiiïai 
les  yeux  :  je  lui  jettai  un  manteau  d'écarlate,  je 
lui  jnis  au  doigt  un  anneau  d'or  ;  je  me  profter- 
nai  à  Ces  pieds ,  je  l'adorai  comme  la  reine  de  ton 
cœur.  Je  payai  les  Arméniens  ;  je  la  dérobai  à 
tous  les  yeux.  Heureux  Usbek!  tu  pofledes  plus 
de  beautés  que  n'en  enferment  tous  les  palais 
d'orient.  Quel  plaifir  pour  toi,  de  trouver,  à  ton 
retour  ,  tout  ce  que  la  Perfe  a  de  plus  raviffant; 
&  de  voir,  dans  ton  ferrail,  renaitre  les  grâces, 
à  mefure  que  le  tcms  &  la  pofTeffion  travailUnC 
à  ks  détruire  1 

£>»  ferrail  de  Fatmt,   le  I  de  la 
Une  di  KjUak,   I,    171  J- 

LET- 


IS6         LETTRES  PERSANES. 
LETTRE     LXXX. 

UsBEK  à  Rhedi. 
A  Vehife, 

T^  E  r  ui  F  que  je  fuis  en  Europe ,  mon  cher  Rhé- 
dl,  j'ai  vu  bien  des  gouvernemens.  Ce  n'eft 
pas  comme  en  Aile  ,   où  les  règles  de  la  politi- 
«jue  fe  trouvent  par -tout  les  mêmes. 

J'ai  fouvent  recherché  quel  étolt  le  gouver- 
nement le  plus  conforme  à  la  raifon.  11  m'a  fem- 
blé  que  le  plus  parfait  eft  celui  qui  va  à  fon 
but  à  moins  de  frais;  de  forte  que  celui  qui  con. 
duit  les  hommes  de  la  manière  qui  convient  le 
'plus  à  leur  penchant  &  à  leur  inclination ,  eft  le 
plus  parfait. 

^\^  dans  un  gouvernement  doux,  le  peuple  eft 
aufïî  foumis  que  dans  un  gouvernement  févere, 
le  premier  efl;  préférable,  puifqu'il  eft  plus  con- 
forme à  la  raifon  ,  &  que  la  fé vérité  efl:  un  mo- 
tif étranger. 

Compte  ,  mon  cher  Rhédi  ,  que  ,  dans  un  é- 
tat ,  les  peines  plus  ou  moins  cruelles  ne  font 
pas  que  l'on  obéifTe  plus  aux  loix.  Dans  les  pnys 
où  les  châtimens  font  modérés ,  on  les  craint  com- 
me dans  ceux  où  ils  font  tyranniques  &  affreux. 
Soit  que  le  gouvernement  foit  doux,  foit  qu'il 
foit  cruel,  on  punit  toujours  par  dcç^rés;  on  in- 
flige un  châtiment  plus  ou  moins  grand  à  un  cri- 
me plus  ou  moins  grand.     L'imagination  fe  plie 
d'elle-même  aux  mœurs  du  pays  où  l'on  ill: 
iiuit  jours  de  prifon,  ou  une  légère  aiiiende ,  frap- 
pent 
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pent  autant  l'efprit  d'un  Européen  nourri  dans  un 
pays  de  douceur,  que  la  perte  d'un  bras  intimide 
un  Afiatique.  Ils  attachent  un  certain  degré  de 
crainte  à  un  certain  degré  de  peine ,  &  chacun  la 
partage  à  Ta  façon  :  le  défefpoir  de  Tinfamie  vient 
défoler  un  François  condamné  à  une  peine  qui 
n'ôteroit  pas  un  quart -d'heure  de  fommeil  à 
un  Turc. 

D'ailleurs ,  je  ne  vois  pas  que  la  police,  la  jus- 
tice &  l'équité ,  foient  mieux  obfervées  en  Tur- 
quie ,  en  Perfe  ,  chez  le  Mogol ,  que  dans  les 
républiques  de  Hollande,  deVenife,  6c  dans  l'An- 
gleterre même:  je  ne  vois  pas  qu'on  y  commet- 
te moins  de  crimes;  &  quelles  hommes,  intimi- 
dés par  la  grandeur  des  châtimens ,  y  foient  plus 
foum'.s  aux  loix. 

Je  remarque,  au  contraire,  une  fource  d'in- 
juftice  &  de  vexations  au  milieu  de  ces  mêmef 
états. 

Je  trouve  même  le  prince  ,  qui  eft  la  loi  mê* 
ms,  moins  maître  que  par-tout  ailleurs. 

Je  vois  que  ,  dans  ces  momens  rigoureux  ,  il 
y  a  toujours  des  mouvemens  tumultueux ,  où  per- 
fonne  n'efl  le  chef:  &  que ,  quand  une  fois  l'an- 
torité  violente  eft  méprifée,  il  n'en  refte  plus  af- 
fez  à  perfonne  pour  la  faire  revenir: 

Que  le  défefpoir  même  de  l'impunité  conarna^ 
le  défordre ,  &  le  rend  plus  grand. 
•    Que,  dans  ces  états,  il  ne  forme  point  de  pe- 
tite  révolte;  &  qu'il  n'y  a  jamais  d'intervalle  en* 
tre  le  murmure  &  la  fédition. 

Qu'il  ne  faut  point  qu&  les  grands  événemens 

y 
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y  foient  préparés  par  de  grandes  caufes:  au  cof>- 
traire  le  moindre  accident  produit  une  grîinde  ré- 
volution ,  fouvent  auflî  imprévue  de  ceux  qui  la 
font,  que  de  ceux  qui  la  fouffrent. 

Lorfqu'Ofman ,  empereur  des  Turcs,  fut  dé- 
pofé ,  aucun  de  ceux  qui  commirent  cet  attentat 
ne  fongeoit  à  le  commettre  :  ils  demandoient  feu- 
lement ,  en  fupplians ,  qu'on  leur  fîtjuftice  fur  quel- 
que grief:  un'c  voix,  qu'on  n'a  jamais  connue ,  fortit 
de  la  foule  par  hazard  ;  le  nom  de  Muflapha  fut 
prononcé,  &  foudain  Muflapha  fut  empereur. 


LETTRE      L  X  X  X  I. 

N  A  R  G  u  M  envo-jé  de  Ptrfe  en  Mofcovîe  yâ  U  s  b  e  K. 
J  Paris. 

T\  E  toutes  les  nations  du  monde,  mon  cher  Us» 
bck,  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  furpaffé  celle  des 
Tartares,  par  la  gloire  ,  ou  par  la  grandeur  des 
conquêtes.  Ce  peuple  efl  le  vrai  dominateur  de 
l'univers;  tous  les  autres  fembient  être  faits  pour 
le  fervir  :  il  ell  également  le  fondateur  &  le  dcflruc* 
teur  des  empires  :  dans  tous  les  tems  il  a  donné 
fur  la  terre  des  marques  de  fa pui (Tance;  danstouà 
les  âges  il  a  été  le  fléau  des  nations. 
'  Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la  Chine, 
&  ils  la  tiennent  encore  fous  leur  obéiffance. 

Ils  dominent  fur  les  valtes  pays  qui  forment 
l'empire  du  MogoJ. 

Maîtres  de  la  Perfe ,  ils  font  alTis  fur  le  trônj 
de  C/rus  ^  de  Gur:arps.  Us  ont  fournis  la  Mos- 

co'^.e. 
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covie.  Sous  le  nom  de  Turcs,  ils  ont  fait  des 
conquêtes  immenfes  dans  l'Europe  ,  l'Afie  &  l'A- 
frique; a  lis  dominent  fur  ces  trois  parties  d<5 
l'univers. 

Et  pour  parler  de  tems  plus  reculés ,  c'eft  d'eux 
que  font  fortis  quelques-uns  des  peuples  qui  ont 
renverfé  l'empire  romain; 

Qu'eft-ce  que  les  conquêtes  d'Alexandre,  en 
comparaifon  de  celles  de  Genghifcan  ? 

Il  n'a  manqué  à  cette  vicT:orieufe  nation  que 
des  hiûoriens ,  pour  célébrer  la  mémoire  de  fes 
merveilles. 

Que  d'adions  immortelles  ont  été  enfévelies 
dans  l'oubli  !  que  d'empires  par  eux  fondés ,  dont 
nous  ignorons  l'origine  !  Cette  belliqueufe  nation, 
uniquement  occupée  de  fa  gloire  préfente,  fûre 
de  vaincre  dans  tous  les  tems,  ne  fongeoit  point 
à  fe  fignaler  dans  l'avenir  par  la  mémoire  de  fes 
conquêtes  palTées. 

De  Mofccvj  ,  le  4  fie   la  Ittnt 
de  \él/lab^  i  ,    IMJ. 


LETTRE      LXXXII. 

Rica  â!  Ieben. 
A  Smirne. 

QUOIQUE  les  François  parlent  beaucoup,  il 
y  a  cependant  parmi  eux  une  efpece  de  der- 
vi?  taciturnes,  qu'on  appelle  chartreux.  On  dit 
qu'ils  fe  coupent  la  langue  en  entrant  dans  le  cou- 
vent ;  6c  on  fguhaiteroit  fort  que  tous  les  autres 

der- 
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dervis  fe  retranchafleiit  de  même  tout  ce  que  leuf 

profeiîion  leur  rend  inutile. 

A  propos  de  gens  taciturnes ,  il  y  en  a  de  bien 
plus  finguliers  que  ceux-là,  &  qui  ont  un  talent 
bien  extraordinaire.  Ce  font  ceux  qui  fçavent  par* 
1er  fans  rien  dire;  &  qui  amufent  une  converfa- 
tion  pendant  deux  heures  de  tems  ;  fans  qu'il  foit 
poflîble  de  les  déceler  ,  d'être  leur  plagiaire,  ni 
de  retenir  un  mot  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Ces  fortes  des  gens  font  adorés  des  femmes,' 
mais  ils  ne  le  font  pas  tant  que  d'autres,  qui  ont 
reçu  de  la  nature  l'aimable  talent  de  fourire  à 
propos,  c'eft-à-dire,  à  chaque  infiant,  &  qui 
portenc  la  grâce  d'une  joyeufe  approbation  fur  tout 
ce  qu'elles  difent. 

Mais  ils  font  au  comble  de  refprit,  lorfqu'iîs 
fçavent  entendre  fineffe  à  tout,  Ct  trouver  mille 
petits  traits  ingénieux  dans  les  chofes  les  plus 
communes. 

J'en  connois  d'autres  qui  fe  font  bien  trouvés 
d'introduire  dans  les  converfations  des  chofes  ina- 
nimées, &  d'y  faire  parler  leur  habit  brodé,  leur 
perruque  blonde,  leur  tabatière,  leur  canne,  & 
leurs  gants.  11  eft  bon  de  commencer  de  la  rue 
à  fe  faire  écouter  par  le  bruit  du  carofTe ,  &  du 
marteau  qui  frappe  rudement  la  porte  :  cet  avant- 
propos  prévient  peur  le  refte  du  difcours  :  &  , 
quand  Texorde  eR  beau,  il  rend  fupportables  tou- 
tes  les  fottifes  qui  viennent  enfuite,  mais  qui, 
par  bonheur,  arrive nttrop  tard. 

Je  te  promets  que  ces  petits  talens,  dont  on 
de  fait  aucun  cas  chez  nous ,   fervent  bien  ici 

ceux  - 
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ceux  qui  font  alTez  heureux  pour  les  avoir  ;  & 
qu'un  homme  de  bon-fens  ne  brille  guère  de- 
vant eux. 

De  Pari'f ,   le  6   de  la  lune 
de  ^ébÏAb  ,  2  ,  17 14. 

LETTRE     LXX  XIII. 

UsBEK  à  Rhedi. 
A  Fenife. 

C'iL  y  a  un  dieu,  mon  cher  Rhédi,  il  faut  né* 
ceflairement  qu'il  foit  juile:  car,  s'il  ne  l'é- 
toit  pas ,  il  lerolt  le  plus  mauvais  &  le  plus  im- 
parfait de  tous  les  êtres, 

La  judice  efl  un  rapport  de  convenance,  qui 
fe  trouve  réellement  entre  deux  chofes  :  ce  rap- 
port efl:  toujours  le  même ,  quelque  être  qui  le 
confidere,  foit  que  ce  foit  dieu,  foit  que  ce  foit 
un  ange  ou  enfin  que  ce  foit  un  homme. 

Il  efi:  vrai  que  les  hommes  ne  voient  pas  tou- 
jours ces  rapports:  fouvent  même,  lorfqu'iis  les 
voient ,  ils  s'en  éloignent  ;  &  leur  intérêt  eft 
toujours  ce  qu'ils  voient  le  mieux.  La  juftice 
élève  fa  voix,  mais  elle  a  peine  à  fe  faire  enten* 
drc  dans  le  tumulte  des  pafîîons. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injuftices ,  par* 
ce  qu'ils  ont  intérêt  de  les  commettre ,  &  qu'ifs 
préfèrent  leur  propre  fati faction  à  o^Ile  ci  s  au- 
tres. C'cft  toujours  par  un  retour  fur  eux-mêmes 
qu'ils  agiflent  :  nul  n'eft  mauvais  gratuitement  î 
il  faut  qu'il  y  ait. une  raifon  qui  détermine  & 
cette  raifon  efl  toujours  une  raifon  d'intérêt. 

Mais 
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Mais  il  n'ei:  pas  poiîîble  que  dieu  faffe  jamais 
rien  d'injulle  :  dès  qu'on  fuppofe  qu'il  voitlajuf- 
tice,  i!  faut  néccirairement  qu'il  la  fuive:  car, 
comme  il  n'a  befoin  de  rien ,  &  qu'il  fe  fufSt  à 
lui-même ,  il  feroit  le  plus  méchant  de  toutes  les 
êtres,  puifqu'il  le  feroit  fans  intérêt. 

Ainfi,  quand  il  n'y  auroit  pas  de  dieu,  nous 
devrions  toujours  aimer  la  jullice;  c'eft-à-dire, 
faire  nos  efforts  pour  reiTembler  à  cet  être  dont 
nous  avons  une  û  belle  idée,  &  qui,  s'il  exiftoit, 
feroit  néceflairement  jufle.  Libres  que  nous  fe- 
rions du  joug  de  la  religion,  nous  ne  devrions 
pas  l'être  de  celui  de  l'équité. 

Voilà,  Rbédi,  ce  qui  m'a  fait  penfer  que  la 
juftice  e(l  éternelle ,  &  ne  dépend  point  des  con- 
ventions  humaines.  Et ,  quand  elle  en  dépendroit; 
ce  feroit  une  vérité  terrible ,  qu'il  faudroit  fe  dé- 
rober à  foi-même. 

Nous  fommes  entourés  d'hommes  plus  forts 
que  nous  ;  ils  peuvent  nous  nuire  de  mille  ma- 
nières différentes;  les  trois  quarts  du  tems ,  ils 
peuvent  le  faire  impunément  :  quel  repos  pour 
nous ,  de  fçavoir  qu'il  y  a ,  dans  le  cœur  de  tous 
ces  hommes,  un  principe  intérieur  qui  combat 
en  notre  faveur,  &  nous  met  à  couvert  de  leurs 
entreprifes? 

Sans  cela,  nous  devrions  être  dans  une  frayeur 
continuelle  ;.  nous  paiTerions  devant  les  hommes 
comme  devant  les  lions;  &  nous  ne  ferions  ja- 
mais affurés  un  moment  de  notre  bien,  de  no- 
tre honneur,  à.  de  notre  vie. 

Tou* 
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Toutes  ces  penfées  m'animent  contre  ces  doc- 
ttHirs  qui  repréfcntent  dieu  comme  un  être  qui 
fait  un  exercice  tyrannique  de  fa  puiiFance;  qui 
]e  font  agir  d'une  manière  dont  nous  ne  vou- 
drions par  agir  nous-mêmes,  de  peur  de  l'offen- 
fer;  qui  le  cliargent  de  toutes  les  imperfections 
qu'il  punit  en  nous  ;  &  ,  dans  leurs  opinions 
contradictoires,  le  repréfentent,  tantôt  comme  un 
être  mauvais  ,  tantôt  comme  un  être  qui  hait  le 
mal  &  le  punit. 

Quand  un  homme  s'examine,  quelle  fatisfaflion 
pour  lui  de  trouver  qu'il  a  le  cœur  jufle!  Ce  plai- 
fîr,  tout  févere  qu'il  eft,  doit  le  ravir:  il  voit  fon 
être  autant  au-deffus  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas, 
qu'il  fe  voit  au-deflus  des  tigres  5c  des  ours.  Oui, 
Rhédi,  fî  j'étois  fur  de  fuivre  toujours  inviolable- 
ment  cette  équité  que  j'ai  devant  les  yeux,  je  me 
croirois  le  premier  des  hommes. 


Dt  Varls ,  le  l  de  U  lune 
Gcmmadt't  X,  171 5. 


LETTRE    LXXXIV. 
Rica  à  *'^*. 

JE  fus  hier  aux  invalides  :  j'aimerois  autant  avoir 
fait  cet  établiiTement ,  fi  j'étois  prince  ,  que 
d'avoir  gagné  trois  batailles.  On  y  trouve  par-touc 
la  main  d'un  grand  monarque.  Je  crois  que  c'efl: 
le  lieu  le  plus  refpeclable  de  la  terre. 

Quel  fi^ectccle,  de  voir  aHemblées  dans  un  mê- 
me lieu  toutes  ces  vi:lim,;s  de  la  patrie,  qui  ne 
1  rcf- 
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refpirent  que  pour  la  défendre;  &  qui,  fe  Tentant 
le  même  cœur,  &  non  pas  la  même  force,  ne  fe 
plaignent  que  de  rimpuillance  où  elles  font  de 
fe  facrifier  encore  pour  elle  ! 

Quoi  de  plus  admirable,  que  de  voir  ces  guer- 
riers débiles,  dans  cette  retraite,  obferver  une  dif- 
cipline  aufîî  exaile  que  s'ils  y  étoient  contraints 
par  la  préfence  d'un  ennemi ,  chercher  leur  derniè- 
re fatisfacllon  dans  cette  image  de  la  guerre,  & 
partager  leur  cœur  6:  leur  efprit  entre  les  devoirs 
de  la  religion  &  ceux  de  rart  militaire  1 

Je  voudrois  que  les  noms  de  ceux  qui  meurent 
pour  la  patrie  fufient  confervés  dans  les  temples, 
&  écrits  dans  des  regiflres  qui  fuiTent  comme  la 
fource  de  la  gloire  &  de  la  noblelTe. 

Dt  Pnrîj,  li  "i  S    de  la  lune 
de  CcmmAdi  ,  \  y\yi$. 


LETTRELXXXV. 

USBEK  à   MiRZA. 

A  Jfpahar}. 

n^u  fçais,  Mirza ,  que  quelques  mîniflres  de  Cha- 
Soliman  avoient  formé  de  defTein  d'obliger 
tous  les  Arméniens  de  Perfe  de  quitter  le  royau- 
me, ou  de  fe  faire  mahométans,  dans  la  penfée 
que  notre  empire  feroit  toujours  pollué,  tandis 
qu'il  g&rderoit  dans  fon  fein  ces  infidèles. 

C'étoit  fait  de  la  grandeur  perfane,  fi,  dans  cette 
occafîon,  l'aveugîe  dévotion  avoit  été  écoutée. 

On  ne  fçait  comment  ia  chofe  manqua.  Ki  ceux 
/  qui 


LETTRES   PERSANES.         15$ 

f[VA  firent  la  propofition,  ni  ceux  qui  la  rejetterent, 
n'en  connurent  les  conféquences  :  le  hafard  fît 
l'office  de  la  raifon  &  de  la  politique,  &  lauva 
l'empire  d'un  péril  plus  ^land  que  celui  qu'il  au- 
roit  pu  courir  de  la  perte  d'une  bataille,  ^  de  k 
prife  de  deux  villes. 

En  profcrivant  les  Arméniens ,  on  penfa  détrui- 
re ,  en  un  feul  jour ,  tous  les  négocians ,  3c  pref- 
que  tous  les  artifans  du  royaume.  Je  fuis  iùr  que 
le  grand Cha-Abas  auroit  miaix  aimé  ie  faire  cou- 
per les  deux  bras,  que  de  figner  un  ordre  pareil; 
&  qu'en  envoyant  au  Mogol,  &  aux  autres  rois 
des  Indes ,  fes  fujets  les  plus  induftrieux,  il  auioit 
cru  leur  donner  la  moitié  de  fes  états. 

Les  Derfécutions  que  nos  mahométans  zélés  ont 
faites  aux  guebres-  les  ont  obligés  de  palTer  en 
foule  dans  les  Jndes  ;<a,  ont  privé  la  Perfe  de  cet- 
te  nation,  fi  appliquée  au  labourage,  &  qui  feu- 
le, par  fon  travail,  étoit  en  état  de  vaincre  la  fté- 
rilité  de  nos  terres. 

11  ne  redoit  à  la  dévotion  qu'un  fécond  coupa 
foire,  c'étoit  de  ruiner  rinduflric;  moyennant  quot 
l'empire  tomboit  de  lui-même,  &  avec  lui,  par  une 
fuite  néceffaire ,  cette  même  religion  qu'on  vou- 
loit  rendre  fi  florifTante. 

S'il  faut  raifonner  fans  prévention,  je  ne  fçai^, 
Mlrza,  s'il  n'efl:  pas  bon  que,  dans  un  état,  il  y  ait 
plufieurs  religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent  dans  des  reli- 
gions tolérées  fe  rendent  ordinairement  plus  utiles 
à  leur  patrie,  que  ceux  qui  vivent  dans  la  reli. 
gion  dominante;  parce  qu'éloignés  des  honneurs, 
1  2  ii« 
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ne  pouvant  fe  difiinguer  que  par  leur  opulence  6c 
leurs  riche&s ,  ils  font  portés  à  en  acquérir  par 
leur  travail ,  &  à  embralTer  les  emplois  de  la  focié- 
té  les  plus  pénibles. 

D'ailleurs ,  comme  toutes  les  religions  contien- 
rent  des  préceptes  utiles  à  la  fociété,  il  efl  bon 
qu  elles  foient  obfervées  avec  zèle.  Or,  qu'y  a-t-il 
de  plus  capable  d'animer  ce  zcle,  que  leur  multi- 
plicité? 

Ce  font  des  rivales  qui  ne  fe  pardonnent  rien. 
La  jaloufie  defcend  jufqu'aux  particuliers  :  chacun 
fe  tient  fur  fes  gardes,  «Se  craint  de  faire  des  chofc^ 
qui  déshonoreroient  fon  parti.  &  l'expoferoient 
aux  mépris  &  aux  cenfures  impardonnables  du  parti 
contraire. 

Auflî  a-t-on  toujours  remarqué  qu'une  fedte 
nouvelle»  introduite  dans  un  état,  étoit  le  mo- 
yen le  plus  fur  pour  corriger  tous  les  abus  de  l'an- 
cienne. 

On  a  beau  dire  qu'il  n'eft  pas  de  l'intérêt  du 
prince  de  foufFrir  plufieurs  religions  daus  fon  état. 
Quand  toutes  les  fecles  du  monde  viendroient  sy 
raflembler,  cela  ne  lui  porteroit  aucun  préjudice; 
parce  qu'il  :-^y  en  a  aucune  qui  ne  prefcrive  l'o- 
béiilance  ,  Cv  ne  prêche  la  foumiffion. 

j'avoue  que  les  hiftoires  font  remplies  de  guer- 
rés  de  religion  :  mais ,  qu'on  y  prenne  bien  garde, 
ce  nxft  point  la  muttiplicité  des  religions  qui  a 
produit  ces  guerres;  c'eft  l'efprit  d'intolérance  qui . 
çnimoit  celle  qui  fe  croyoit  la  dominante. 

C'eft  cetefprit  de  profélytifme ,  que  les  juifs  ont 
pris  des  Egyptiens ,  &  qui  d'eux  &ft  eft  paffé,  corn 

me 
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me  une  maladie  épidémique  &  populaire,  aux  ma* 
hoinétans  &  aux  chrétiens 

C'efl:  enfin  cet  cfprit  de  vertige,  dont  les  progrès 
ne  peuvent  être  regardés  que  comme  une  éclipfe 
entière  de  la  rai  Ton  humaine. 

Car  enfm,  quand  il  n'y  auroitpas  de  l'inhuma- 
nité à  affliger  la  confcience  des  autres,  quand  il 
n'en  réfulteroit  aucun  des  mauvais  effets  qui  en 
germent  à  milliers,  il  faudroit  être  fou  pour  s'en 
avifer.  Celui  qu'  veut  me  faire  changer  de  religion 
ne  le  fait  fans  doute  que  parce  qu'il  ne  changcrolt 
pas  la  (ienne,  quand  on  voudroit  l'y  forcer;  il 
trouve  donc  étrange  que  je  ne  falTe  pas  une  chofe 
qu'il  ne  feroit  pas  lui-même, peut-être,  pour  l'em- 
pire du  monde. 

£>e  Paris  ^  le  z6  de  la  lime 
de  Gemmadi ,  i  ,  171;. 


LETTRE    LXXXVL 

Ri  c  A  ^)  ***.  > 

Tl  femble  ici  que  les  familles  fe  gouvernent  ton- 
tes  feules.  Le  mari  n'a  qu'une  ombre  d'autorité 
fur  fa  femme ,  le  père  fur  fes  cnfans ,  le  maître  luv 
fes  efclaves.  La  juftice  fe  mêle  de  tous  leurs  dif. 
férends  :  &  fois  fur  qu'elle  efl:  toujours  contre 
le  mari  jaloux ,  le  père  chagrin ,  le  maître  in- 
commode. 

J'allai  l'autre  jour  dans  le  lieu  où  fe  rend   la 
juftice.  Avant  d'y  arriver,  il  faut  palTcr  fous  les  ar- 
mes d'un  nombre  inùni  de  jeunes  marchandes,  qui 
■l  3  vous 
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vous  cppellcîit  d'une  voix  trompeufe.  Ce  fpeftade 
d'abord  efl  alTez  riant:  mais  il  devient  lugubre, 
lorfqiron  entre  dans  les  grandes  falles,  où  l'on  ne 
voit  que  des  gens  dont  l'habit  efl  encore  plus 
grave  que  la  figure.  Enfin ,  on  entre  dans  le  lieu 
facré,  où  fe  révèlent  tous  les  fecrets  des  familles, 
&  où  les  actions  les  plus  cachées  font  mifes  au 
grand  jour. 

Là  ,  une  fille  modefte  vient  avouer  les  tour- 
jnens  d'une  virginité  ti-op  longtems  gardée,  fcs 
combats  ,  &  fa  douloureufe  réfiftance  :  elle  eit 
il  peu  fiere  de  fa  viftoire  ,  qu'elle  menace  tou- 
jours d'une  défaite  prochaine;  &,  pour  que  fon 
père  n'ignore  plus  fes  befoins,  elle  les  expofe  à 
tout  le  peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  en  fuite  expofer  les 
outrages  qu'elle  a  faits  à  fon  époux,  comme  une 
laifon  d'en  être  féparée. 

Avec  une  modeflie  pareille,  une  autre  vient  di- 
ïe  qu'elle  efl  lafTe  de  porter  !e  titre  de  femme, 
fans  en  Jouir  :  elle  vient  révéler  les  myfleres  ca- 
chés dans  la  nuit  du  mariage  :  elle  veut  qu'on  h 
livre  aux  regards  des  experts  les  plus  habiles,  & 
qu'une  fentence  la  rétabliiTe  dans  tous  les  droits  de 
la  virginité.  Il  y  en  a  même  qui  ofent  défier  leurs 
înaris ,  &:  leur  demander  en  public  un  combat  que 
les  témoins  rendent  fî  difficile  :  épreuve  aufîî  flé- 
triffante  pour  la  femme  qui  la  foutient,  que  pour 
le  mari  qui  y  fuccombc. 

Un  nombre  infini  de  filles,  ravies  ou  féduîtes, 
font  les  hommes  beaucoup  plus  mauvais  qu'ils  ne 
font.  L'amour  fait  rententir  ce  tribunal  :  on  n'y  en- 
tend 
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tend  parler  que  de  pères  irrites,  de  tilles  abufécs, 
d'amans  infidèles ,  &  de  maris  chagrins. 

Par  la  loi  qui  y  etl  obfervéc  ,  tout  enfant  né 
pendant  le  mariage  eft  cenfé  être  au  mari;  il  a 
beau  avoir  de  bonnes  raifons  pour  ne  pas  le  croi- 
re ,  la  loi  le  croit  pour  lui  &  le  foulage  de  l'exa* 
mcn  &  des  fcrupules. 

Dans  ce  tribunal,  on  prend  les  voix  à  la  ma- 
jeure: mais  on  dit  qu'on  a  reconnu, par  expérien- 
ce ,  qu'il  vaudroit  mieux  les  recueillir  à  la  mineu- 
re  ;  &  cela  efc  auiz  naturel;  car  il  y  a  très-peu  d"ef. 
prits  julles,  &  tout  le  monde  convient  qu'il  y  en 
a  une  infinité  de  faux. 

De  Farts  ,   le  i   de  la  ly.r,t 
de  Ccmmadi  ^  2,    171  5, 

LETTRE    L XXXVI L 

Rica  .'7  ***. 

r\  N  dit  que  l'homme  eft  un  animal  fociablc.  Sur 
ce  pied -là,  il  me  paroît  qu'un  François  eft 
plus  homme  qu'un  autre  :  c'eft  l'homme  par  ex. 
cellence,  car  il  femble  être  fait  uniquement  pour 
la  fociété. 

Mais  j'ai  remarqué ,  parmi  eux  ,  des  gens  qui 
non  feulement  font  fociables,  mais  font  même  !a 
fociété  univerfelle.  ils  fe  multiplient  dans  tous  les 
coins;  ils  peuplent  en  u!i  moment  les  quatre  quar- 
tiers d'une  ville:  cent  hommes  de  cette  efpece  a- 
bondent  plus  que  deux  mille  citoyens  :  ils  pour- 
roient  réparer,  aux  yeux  des  étrangers,  les  rava- 
ge* de  la  pefte  &  de  la  famine.  On  demande,  dans 
1  4  \y-ô 
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les  écoles ,  n  un  corps  peut  être  en  un  inftant  en 
plufieurs  lieux;  ils  font  une  preuve  de  ce  que  les 
phiiofophes  mettent  en  queftion. 

lis  font  toujours  emprefTés,  parce  qu'ils  ont  l'af- 
faire importante  de  demand-r  à  tous  ceux  qu'ils 
voient,  où  ils  vont  &  d'où  ils  viennent. 

On  ne  leur  ôteroit  jamais  de  la  têce  qu'il  eû  de 
la  bienféance  de  vifiter  chaque  jour  le  public  en 
dctaîl,  fans  compter  les  vifices  qu'ils  font  en  gros 
dans  les  lieux  où  l'on  s'aJernble  :  mais,  comme  la 
voie  en  efi:  trop  abrégée, elles  font  comptées  pour 
rien  dans  les  règles  de  leur  cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  maifcns  à  coups 
de  marteau,  que  les  vents  &  les  tempêtes.  Si  l'on 
ailoit  exam/iner  la  lifle  de  tous  les  portiers,  on  y 
trouveroit  chaque  jour  leur  nom  eftropié  de  mil- 
le manières  en  caractères  fuiiTes.  Ils  paflent  leur 
vie  à  la  faire  d'un  enterrement,  dans  des  compli- 
mens  de  condoléance,  ou  dans  des  félicitations  de 
mariage.  Le  roi  ne  fait  point  de  gratification  à 
quelqu'un  de  fes  fujets,  qu'il  ne  leur  en  coûte  une 
voiture  pour  lui  en  aller  témoigner  leur  joie.  En- 
fin, ils  reviennent  chez  eux,  bien  fatigués,  fe  re- 
pofer,  pour  pouvoir  reprendre  le  lendemain  leurs 
pénibles  fonctions. 

Un  d'eux  mourut  l'autre  jour  de  laflîtude,  & 
on  mît  cette  épitaphe  fur  fon  tombeau:  c'eft  ici 
que  repofe  celui  qui  ne  s'eft  jamais  rcpofé.  II  s'eft 
promené  à  cinq  cent  trente  enterremens.  II  s'eft 
réjoui  de  la  nailTance  de  deux  mille  fîx  cent  qua. 
tre-vingt  enfans  Les  penfions  dont  il  a  félicité 
fes  amis 3  toujours  en  des  termes  différons ,  mon- 
tent 
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tent  à  deux  millions  fix  cent  mille  livres;  îe  che- 
min qu'il  a  fait  (ur  le  privé,  à  neuf  mille  fiM  cent 
ûades  ;  celui  qu'il  a  fait  dans  la  campagne  ,  à 
trente-fix.  Sa  converfation  écoit  amufante  ;  il 
avoic  un  fonds  tout  fait  de  trois  cent  foixonte- 
cinq  contes  ;  il  pollédoit  d'ailleurs  ,  depuis  fon 
jeune  âge  ,  cent  dix- huit  apophthegmes  tirés  des 
anciens,  qu'il  employoit  dans  les  occafions  bril- 
lantes 11  elt  mort  en  lin  à  la  ibixantitme  année 
de  fon  âge.  Je  me  tais ,  voyageur  ;  car  comment 
pourvois -je  achever  de  te  dire  ce  qui!  a  fait  & 
ce  qu'il  a  vu? 

De   Paris  ,   te  3  de  /*  tune 
de  Cemmadi  ,2,1715. 


.      LETTRE    LXXXVIIL 

UsBEK  à  Rhedi. 
/J  Fenife, 

A  Paris,  règne  la  liberté  &  l'égalité.  La  naifTan- 
ce,  la  vertu,  le  mérite  même  de  la  guerre, 
quelque  brillant  qu'il  foit,  ne  fauve' pas  un  hom- 
me de  la  foule  dans  laquelle  il  eft  confonju.  La 
jaloufie  des  rangi  y  ell  inconnue.  On  dit  .ue  le 
premier  de  Pari?  eil  celui  qui  a  les  nitilicurs  che- 
vaux à  fon  caroiil. 

Un  grand  feigneur  efl:  un  homme  qui  voit  le 
roi,  qui  parle  aux  miniitrcs,  qui  a  des  ancêtres, 
des  dettes  &  des  peniions  S'il  peut,  avec  cela, 
cacher  fon  oifiveté  par  un  air  emprcilL), ou  par  un: 
feint  attachement  pour  les  plaifirs,  il  croit  être  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes-      , 

I  5  En 
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En  Perfe ,  il  n'y  a  de  grand,  qae  ceux  à  qui  le 
monarque  donne  quelque  part  au  gouverne-, jient. 
Ici,  il  y  a  des  gens  qui  font  grands  par  leur  naïf- 
fance;  mais  ils  font  fans  crédit.  Les  rois  font  corn- 
ine  ces  ouvriers  habiles,  qui,  pour  exécuter  leurs 
ouvrages,  fe  fervent  toujours  des  machines  les 
plus  (impies. 

La  faveur  efl  la  grande  divinité  des  François.  Le 
miniftre  eft  le  grand  prêtre,  qui  lui  offre  bien  des 
Victimes.  Ct-ux  qui  l'entourent  ne  font  point  ha- 
billés de  blanc  :  tantôt  fa'jrifîcateurs .  &  tantôt  fa- 
crifiés,  ils  ie  dévouent  eux-mêmes  à  leur  idole 
avec  tout  le  peuple. 

De  far:  s  ,1e    9  de  la  lune 
de  Cemmadi    2    1715» 


LETTRE    L  X  X  X  1  X. 

USEEK    fi    IbBEK. 

A  Smirne. 

T  E  defir  de  la  gloire  n'efl:  point  différent  de  cet 
inn-jncl  que  toutes  les  créatures  ont  pour  leur 
confi:rvQtion.  Il  femble  que  nous  augmentons  no- 
tre être,  lorfque  nous  pouvons  le  porter  dans  la 
mémoire  des  autres  :  c'eft  une  nouvelle  vie  que 
nous  acquérons,  &  qui  nous  devient  aufîî  précieufe 
que  celie  que  nous  avons  reçue  du  ciel- 
Mais  ,  comme  tous  les  hommes  ne  font  pag 
également  attachés  à  la  vie,  ils  ne  font  pas  aufîî 
également  fci.fîbles  à  la  gloire.  Cette  noble  paf- 
ûon  eft  bien  toujours  gravée  dans  leur  cœur  ; 

nnis 
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mais  rimaginat'on  &  l'éJucation  la  modifient  de 
mille  inanitrcs. 

Cette  différence,  qui  fe  trouve  d'homme  à  hom- 
me» (e  fait  encore  plus  fentir  de  peuple  à  peuple* 
On  peut  pofer  pour  maxime  que,  dans  chaque 
état,  le  defir  de  la  gloire  croît  avec  la  liberté 
des  fa  ets,  &  diminue  avec  elle;  la  gloire  n'eO; 
jamais  compagne  de  la  fervitude. 

Un  homme  de  bon  fens  me  difolt  l'autre  jour: 
on  e(l  en  France,  à  hien  des  égards,  plus  libre 
qu'en  Perfe;  aufii  y  aime -t- on   plu>  la  gloire. 
Cette  heureufe  fantaifie  fait  faire  à  un  François , 
avec  plaifir  &  avec  goût,  ce  que  votre  fultan 
n'obtient  de  fes  fujets  qu'en  leur  nietianc  fans  ceîTe 
devant  les  yeux  les  fupplices  6c  les  lécompenfes. 
Auiîî ,  parmi  nous ,  le  prince  eft-il  jaloux  de 
l'honneur  du  dernier  de  fes  fuiers,     il  y  a,  pour 
le  maintenir  .  des  tribuna  x  refpeclables  :  c'dl  le 
tréfor  facré  de  la  nation  ;  &  le  fcul  dont  îe  foa- 
vcrain  n'ell  pas  le  maître,  parce  ce  qu'il  ne  peut 
l'être  <ans  choquer  fes  intérêts.   Ainfi,  fi  un  fu» 
jet  fe  trouve  bleifé  dans  fon  honneur  par    Çon 
prince  ,  foit  par  quelque  préférence ,  foit  par  la 
moindre  marque    de  mépris  ,  il  quitte  ,    fur  le 
champ,  fa  cour,  fon  emploi,  fon  fer  vice,  &  fe 
retire  chez  lui. 

La  différence  qu'il  y  a  des  troupes  françoîfes 
aux  vôtres ,  c'elt  que  les  unes ,  compofé'  s  d'ef- 
clavcs  naturellement  lâches,  ne  furmontent  la 
crainte  de  la  mort  que  par  Ccîle  du  châtiment; 
ce  qui  produit  dans  l'ame  un  nouveau  genre  de 
teneur  (]ui  ia  lend  comme  fiupide  :  au  lieu  que 
1  6  )es 
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les  autres  fe  préfentent  aux  coups  avec  dcîice,& 
bannilTent  la  crainte  par  une  fatisfaélion  qui  lui 
eft  fupérieure. 

Mais  le  fancluaire  de  l'honneur,  de  la  répu- 
tation &  de  la  vertu  ,  femble  être  établi  dans  les 
républiques,  &  dans  les  pays  où  l'on  peut  pro- 
noncer le  mot  de  patrie.  A  Rome,  à  Athènes,  à 
Lacédémone,  Thonneur  payoit  feul  les  fervices- 
les  plus  iignalés.  Une  couronne  de  chêne  ou  de 
iaurier  »  une  ftatue ,  un  éloge ,  étoit  une  récom- 
penfe  i-nmenfe  pour  une  bataille  gagnée,  ou  une 
ville  prife. 

Là ,  un  homme  qu'  avoic  fait  une  belle  aflion 
fe  trouvoit  fuffifamment  récompenfé  par  cette 
action  même  II  ne  pouvoir  voir- un  de  fes  coni' 
patriotes  qu'il  ne  reiTentît  le  plaifir  d'être  foii 
bienfaiteur:  il  comptoit  le  nombre  de  fes  fervi- 
ces par  celui  de  fes  concitoyens.  Tout  homme 
eft  capable  de  faire  du  bien  à  un  homme:  mais 
c'eft  reffembler  aux  dieux ,  que  de  contribuer  au 
bonheur  d'une  fociété  entière. 

Or  cette  noble  émulation  ne  doit -elle  point 
être  entièrement  éteinte  dans  le  cœur  de  vos  Per. 
fans,  chez  qui  les  emplois  &  les  dignités  ne  font 
que  des  attributs  de  la  fantaife  du  fouverain? 
La  réputation  &  la  vertu  y  font  regardées  con> 
nie  imaginaires,  û  elles  ne  font  accompagnées  de 
la  faveur  du  prince,  avec  laquelle  elles  naiffenc 
&  meurent  de  même.  Un  homme  qui  a  pour  lut 
l'efLime  publique  n'efl:  jamais  fur  de  ne  pas  être 
déshonoré  d:-main.  Le  voilà  aujourd'hui  géné- 
ral d'armée;  peut-être  que  k  prince  le  va  fnîre 

foo 
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fon  cuifinier,  &  qu'il  ne  lui  hiflera  plus  à  efpé- 
rer  d'autre  éloge  que  celui  d'avoir  fait  un  bon 
ragoût. 

Dt  Paris,    le   T  $    dt  la  Innt  de 
CJemm  x:Ii      l  .   171  5 


LETTRE     XC. 

U  s  B  £  K  au  même, 
A  Smirne, 

T\  E  cette  paflîon  générale  que  la  nation  françoi- 
Te  a  pour  la  gloire  ,  il  s'eft  formé  dans  Tel- 
prit  des  particuliers,  un  certain  Je  ne  fais  quof, 
qu'on  appelle  point-d'honneur;  c'efl  proprement 
le  caraftere  de  chaque  profelîion  :  mais  il  efl:  plus 
marqué  chez  les  gens  de  guerre,  &  c'eft  le  point- 
d'honneur  par  excellence.  11  me  feroit  bien  diffi- 
cile de  te  faire  fentir  ce  que  c'efl;  car  nous  n'ea 
avons  point  précifément  d'idée. 

Autrefois  les  François ,  fur  -  tout  les  nobles  ,  ne 
fuivoient  guère  d'autres  loix  que  celles  de  ce  point- 
d'honneur  :  elles  régloi^nc  toute  la  conduite  de 
leur  vie,  &  elles  étoient  fi  féveres ,  qu'on  ne 
pouvoit ,  fans  une  peine  plus  cruelle  que  la  mort, 
je  ne  dis  pas  les  enfreindre  mais  en  éluder  la 
phis  petite  difpofition. 

Quand  il  s'agi'Toit  de  régler  les  différentfs ,  efi 
les  ne  prefcrivoient  guère  qu'une  manière  de  dé- 
cifion,.qai  étoit  le  duel,  qui  tranchoit  toutes  les 
difficultés.  Mais,  ce  qu'il  y  avoit  de  mal,  c'ell 
que  fouvcnt  le  jugement  fe  rendoit  entre  d'au- 
très  parties  que  celles  qui  y  étoient  intérelTées. 
1  ?  Poux 
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Pour  peu  qu'un  homme  fût  connu  d'un  autre, 
il  falloit  qu'il  entrât  dans  la  difpute,  &  qu'il  pa- 
yât de  fa  perfonne,  comme  s  il  avoit  été  lui-mê- 
me en  colère.  Il  fe  fentoit  toujours  honoré  d'un 
tel  choix  &  d'une  préférence  fî  fiatteufe  :  &  tel 
qui  n'auroit  pas  vou'u  donner  quatre  piltoles  à 
un  homme  pour  le  fauver  de  la  potence,  lui  & 
toute  fa  famille,  ne  faifoit  aucune  difficulté  d'al- 
ler rifquer  pour  lui  mille  fois  fa  vie. 

Cette  manière  de  décider  étoit  aflez  mal  ima- 
ginée, car  de  ce  qu'un  homme  étoit  plus  adroit 
ou  plus  fort  qu'un  autre,  il  ne  s'enfuivoit  pas 
qu'il  eût  de  meilleures  railons. 

Auflî  les  rois  l'ont-ils  défendue  fous  des  peines 
très  -  féveres ,  mais  c'efl  en  vain;  l'honneur,  qui 
veut  toujours  régner,  fe  révolte,  &  il  ne  recon- 
jioît  point  de  loix. 

Auflî  les  François  font  dans  un  état  bien  vio- 
lent: car  les  mêmes  loix  de  l'honneur  obligent 
un  honnête  homme  de  fe  venger  quand  il  a  été 
otFenfé;  mais,  d'un  autre  côté,  la  juftice  le  pu- 
nit des  plus  cruelles  peines  lorfqu'il  fe  venge.  Si 
l'on  fuit  les  loix  de  l'honneur,  on  périt  lur  un 
échafaud  ;  fi  l'on  fuit  celles  de  la  juftice ,  on  efl 
banni  pour  jam^ais  de  la  fociété  des  hommes  :  il 
n'y  a  donc  que  cette  cruelle  alternative,  ou  de 
Biouiir,  ou  d'être  indigne  de  vivre. 

l)e    Pnris  ,   le  l8   dt  la  lune   dt 
Gtmmadif  2 ,  1715» 


LET. 
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LETTRE      XCL 

USBEK    à    RuSTAIf. 

/t  Ifpaban, 

T  L  paroît  ici  un  perfornage  travedi  en  ambafla- 

deur  de  Perfe,  qui  fe  joue  Infolemmint  des 
deux  plus  grands  |rois  du  monde.  Il  apporte ,  au 
monarque  des  François,  des  préfens  que  le  nôtre 
ne  fçauroit  donner  à  un  roi  d'Irimette  ou  de  Géor- 
gie; &,  par  fa  lâche  avarice,  il  a  flétri  la  ma- 
jellé  des  deux  empires. 

Il  s'ed  rendu  ridicule  devant  un  peuple  qui 
prétend  être  le  plus  poli  de  l'Europe;  &  il  a  fait 
dire  en  occident  que  le  roi  des  rois  ne  domi- 
ne que  fur  des  barbares. 

Il  a  reçu  des  honneurs,  qu'il  fembloit  avoir 
voulu  fe  faire  refufer  lui-même;  &  comme  fi  la 
cour  de  France  avoit  eu  plus  à  cœur  la  grandeur 
perfane  que  lui ,  elle  l'a  fait  paroître  avec  dignité 
devant  un  peuple  dont  il  eft  le  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  à  Ifpahan  :  épargne  la  tête 
d'un  malheureux  Je  ne  <««  veux  pas  que  nos 
minières  le  punltTent  de  leur  propre  impruden- 
ce, &  de  l'indigne  choix  qu'ils  ont  fait. 

De  Paris  ^   le   dernier  de  la  luni 
de  Cemmadi ,  2»  1715* 

LET. 
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LETTRE     XCU, 

•      USBEK    à    RhEDÎ. 

Je  monarque  qui  a  fi  long-tems  r^gné  n'efl  plus 
(■♦■).  Il  a  bien  fait  parler  des  gens  pendant  fa 
vie  ,  tout  le  monde  s'efl:  tû  à  fa  mort.  P'erme  & 
courageux  dans  ce  dernier  moment,  il  a  paru  ne 
céder  qu'au  dedin.     Ainfi  mourut  le  grand  Cha- 
Àbas ,  aprèd  avoir  rempli  toute  la  terre  de  fon  nom. 
Ne  crois  pas  que  ce   grand   événement  n'ait 
fait  faire  ici  que  des  réflexions  morales    Chacun 
a  penfé  à  fes  affaires,  &  à  prendre  fes  avantages 
dans  ce  changement.     Le  roi ,  arrière  petit -fils 
du  monarque  défunt,  n'ayant  que  cinq  ans,  un 
prince ,  fon  oncle ,  a  été  déclaré  régent  du  ro3^aume. 
,  Le  feu  roi  avoit  fait  un  teflament  qui  bornoit 
l'autorité  du  régent.     Ce  prince  habile  a  été  au 
parlement;  &,  y  expofant  tous  les  droits  de  fa 
railTance,  il  a  fait  cafler  la  difpofition  du  monar- 
que, qui,  voulant  fe  furvivre  à  lui  même,  fem- 
bloit  avoir  prétendu  régner  encore  après  fa  morD, 
Les  parlemens  reflemblent  à  ces  ruines  que  l'on 
foule  aux  pieds,  mais  qui  rappellent  toujours  l'i- 
dée de  quelque  temple  fameux  par  l'ancienne  re- 
ligion des  peuples.     Ils  ne  fe  mêlent  guère  plus 
que  de  rendre  la  jullice;  &  leur  autorité  eft  tou- 
jours lan  ;ui(rante  ,    à  moins   que  quelque  con» 
jonclure  imprévue  ne  vienne  lui  rendre  la  force 
&  la  vie.     Ces  grands  corps  ont  fuivi  le  dciVm 

des 
(*j  U  mouiut  le  i  ie^utahiQ  1715. 
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des  chofes  humaines  :  ils  ont  cédé  au  tems  qui 
détruit  tout,  à  la  corruption  des  mœurs  qui  a 
tout  afFoibli ,  à  l'autorité  fuprcme  qui  a  tout  abattu. 
Mais  le  régent,  qui  a  voulu  fe  rendre  agréa, 
bic  au  peuple ,  a  paru  d'abord  refpecter  cette 
image  de  la  liberté  publique;  &,  comme  s'il 
avoit  penfé  à  relever  de  terre  le  temple  &  l'ido- 
le ,  il  a  voulu  qu'on  les  regardât  comme  l'appui 
de  la  monarchie,  &  le  fondement  de  toute  auto- 
rité légitime. 

De  Parts ,    le  i^  de  la  Une 
de  'BJii'gcb  \7is, 

LETTRE    XCIIL 

Vs^i.^  à  fon  frerc ,  s  A  x T o  N  au  vionaflere  di 
Casbin. 

JE  m'humilie  devant  toi,  facré  fanton,  &  je  me 
proflerne.-je  regarde  les  veilii^es  de  tes  pieds , 
comme  la  prunelle  de  mes  yeux.  Ta  fainteté  efl: 
fi  grande,  qu'il  femble  que  tu  aies  le  cœur  de 
notre  faint  prophète:  tes  audérités  étonnent  le 
ciel  même  :  les  anges  t'ont  regardé  du  Commet 
de  la  gloire,  &  ont  dit,  comment  eft-il  encore 
fur  la  terre ,  puifque  fon  efpritefl.avecnous,&  vo- 
le autour  du  trône  qui  eft  foutenu  par  les  nuées? 
Et  comment  ne  t'honorerois-je  pas,  moi  qui  ai 
appris,  de  nos  doéleurs,  que  les  dervis,  même 
iniïJeles ,  ont  toujours  un  caraétere  de  fainteté 
qui  les  rend  refpectables  aux  vrais  croyans  ;  6c 
que  dieu  s'efl  choifî,  dans  tous  les  coins  do  la 
terre  ,  des  amcs  plus  pures  que  les  autres,  qu'il 
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a  réparées  du  monde  impie,  afin  que  leurs  mer- 

tifîcacions  &  leurs  prières  ferventes  fufpendiflent 

fa  colère,  prête  à   tomber  far  tant  de  peuples 

lebelles? 

Les  chrétiens  difent  des  merveilles  de  leurs 
premiers  fantons,  qui  fe  réfugièrent  à  milliers 
dans  les  déferts  affreux  de  la  Thébaïde,  &  eu- 
rent, pour  chefs,  Paul,  Antonie  &  Pacôme.  Si 
ce  qu'ils  en  difent  eft:  vrai,  leurs  vies  font  auffî 
pleines  de  prodiges  que  celles  de  nos  plus  facrés 
immaums.  Ils  paObient  quelquefois  dix  ans  en- 
tiers fans  voir  un  feul  homme,  mais  ils  habi- 
toient  la  nuit  &  le  jour  avec  des  démons:  ils  6- 
toient  fans  ccfle  tourmentés  par  ces  efprits  ma. 
lins  :  ils  les  trouvoient  au  lit,  ils  les  trouvoient 
à  table;  jamais  d'afyle  contr'eux.  Si  tout  ceci 
cfi:  vrai,  fanton  vénérable,  il  faudroit  avouer  que 
perfonne  n'auroit  jamais  vécu  en  plus  mauvaife 
compagnie. 

Les  chrétiens  fenfés  regardent  toutes  ces  his- 
toires comme  une  allégorie  bien  naturelle,  qui 
nous  peut  fervir  à  nous  faire  fentir  le  malheur 
de  la  condition  humaine.  En  vain  cherchons 
nous,  dans  le  défert,  un  état  tranquille;  les  ten- 
tations nous  fuivent  toujours  :  nos  pafîjons ,  fi- 
gurées par  les  démons ,  ne  nous  quittent  point  en- 
core: ces  monftres  du  cœur,  ces  illufions  de  l'ef. 
prit,  ces  vains  fantômes  de  l'erreur  &  du  men- 
fonge,  fe  montrent  toujours  à  nous  pour  nous 
féduire,  &  nous  attaquent  jufques  dans  les  jeû- 
nes &  les  cillces,  c'eft-à  dire,  jufques  dans  notre 
force  même. 

Four 
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Pour  moi,  fanton  vénérable,  je  fçais  que  l'en- 
voyé de  dieu  a  enchaîné  Satan  ,  &  l'a  précipité 
dans  les  abyfmes  :  il  a  purifié  la  terre ,  autrefois 
pleine  de  fon  empire  ,  &  l'a  rendue  digne  du 
féjour  des  anges  &  des  prophètes. 


De  r^ris,  le  9  de  la  lune 
de  CIjahban  I715. 


I 


LETTRE    XCIV. 

USBEK    J    RhEDI. 

JE  n'ai  jamais  oui  parler  du  droit  public ,  qu'on 
n'ait  commencé  par  rechercher  foigneufement 
quelle  eft  l'origine  des  fociétés  :  ce  qui  me  pa- 
roît  ridicule.  Si  les  hommes  n'en  formoient  point , 
s'ils  fe  quittoient  &:  fe  fuyoient  les  uns  les  autres , 
il  faudroit  en  demander  la  raifon  ,  &  chercher 
pourquoi  ils  fe  tiennent  féparés  :  mais  ils  naiflent 
tous  liés  les  uns  aux  autres;  un  fils  efl:  né  auprès 
de  fon  père,  &  il  s'y  tient  :  voilà  la  fociété,  & 
k  caufe  de'la  fociété. 

Le  droit  public  eft  plus  connu  en  Europe  qu'en 
Afie:  cependant  on  peut  dire  que  les  paflîons  des 
princes ,  la  patience  des  peuples ,  la  flatterie  des 
écrivains ,  en  ont  corrompu  tous  les  principes. 

Ce  droit  ,  tel  qu'il  efl  aujourd'hui  ,  efl  une 
fcience  qui  apprend  aux  princesjufqu'à  quel  point 
ils  peuvent  violer  la  juftice,  fans  choquer  leurs 
intérêts-  Quel  deflein ,  Rhédi ,  de  vouloir ,  pour 
endurcir  leur  confcicnce ,  mettre  l'iniquité  eri  fy- 

llême> 
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ûême,  d'en  donner  des  règles,  d'en  former  des 
principes,  &  d'en  tirer  des  conféquences! 

La  puiflance  illimitée  de  nos  fublimes  fultans , 
qui  n'a  d'autre  règle  qu'elle-même ,  ne  produit 
pas  plus  de  monllres  ,  que  cet  art  indigne  ,  qui 
veut  faire  plier  la  juftice,  toute  inflexible  qu'elle  eil. 

On  diroit,  Rhédi,  qu'il  y  a  deux  juflices  tou- 
tes différentes  :  l'une  qui  règle  les  affaires  des  par- 
ticuliers ,  qui  règne  dans  le  droit  civil  ;  l'autre 
qui  règle  les  différends  qui  furviennent  de  peuple 
à  peuple,  qui  tyrannifc'  dans  le  droit  public;  com- 
me fi  le  droit  public  n'étolt  pas  lui-même  un 
droit  civil;  non  pas,  à  la  vérité,  d'un  pays  par- 
ticulier, mais  du  monde. 

Je  t'expliquerai ,  dans  une  autre  lettre  ,  mes 
penfées  là-defTus. 

De  Paris  ,  le  premier  de  la  lune 
de  Zilhagé  1716. 


LETTRE      XCV. 

UssEK  au  même. 

Tes  magifhrats  doivent  rendre  la  juflice  de  ci- 
toyen à  citoyen  ;  chaque  peuple  la  doit  ren- 
dre lui-même  de  lui  à  un  autre  peuple.     Dans 
cette  féconde  diftribution  de  juftice  ,  on  ne  peut 
employer  d'autres  maximes  que  dans  la  première. 
De  peuple  à  peuple,  il  efl  rarement  befoin  de 
tiers  pour  juger  ;   parce  que  les  fujets  de  difpu- 
tes  font  prefque  toujours  clairs  &  faciles  à  termi- 
ner. Les  intérêts  de  deux  nations  font  ordinaire- 
ment 
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ment  fi  féparés ,  qu'il  ne  faut  qu'aimer  la  juftice 
pour  la  trouver  ;  on  ne  peut  guère  fe  prévenir 
dans  fa  propre  caufe. 

11  n'en  eft  pas  de  même  des  différends  qui  ar- 
rivent entre  particuliers.  Comme  ils  vivent  en  fo# 
ciété  ,  leurs  intérêts  font  fi  mêlés  &  fi  confon- 
dus, il  y  en  a  de  tant  de  fortes  différentes,  qu'il 
eft  néceffaire  qu'un  tiers  débrouille  ce  que  la  cu- 
pidité des  parties  cherche  à  obfcurcir. 

II  n'y  a  que  deux  fortes  de  guerres  juRes:  les  unes 
qui  fe  font  pour  repouflcr  un  ennemi  qui  attaqué, 
les  autres  pour  fecourir  un  allié  qui  efl  attaqué. 
11  n'y  auroit  point  de  juftice  de  faire  la  guerre 
pour  des  querelles  particulières  du  prince,  à  moins 
que  le  cas  ne  fût  lî  grave ,  qu'il  méritât  la  mort 
du  prince  ,  ou  du  peuple  qui  l'a  commis.  Ain(î 
un  prince  ne  peut  faire  la  guerre ,  parce  qu'on  lui 
aura  refufé  un  honneur  qui  lui  ell  dû,  ou  parce 
qu'on  aura  eu  quelque  procéué  peu  convenable 
à  l'égard  de  fes  ambafladeurs ,  &  autres  chofes 
pareilles; non  plus  qu'un  particulier  ne  peut  tuer 
celui  qui  lui  refufe  la  préféance.  La  raifoneneft 
que ,  comme  la  déclaration  de  guerre  doit  être 
un  adte  de  juflice,  dans  laquelle  il  faut  toujours 
que  la  peine  foit  proportionnée  à  la  faute,  il  faut 
voir  fi  celui  à  qui  on  déclare  la  guerre  mérite  la 
mort.  Car,  faire  la  guerre  à  quelqu'un,  c'efl 
vouloir  le  punir  de  mort. 

Dans  le  droit  public  ,   l'acte  de  jufiice  le  plus 
févere  ,   c'efl:  la  guerre  ;   puifqu'elie  peut  avoir 
l'effet  de  détruire  la  fociété. 
Les  rcpréfailles  font  du  fécond  degré.     C'efl 

une 
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une  loi  que  les  tribunaux  n'ont  pu  s'empêchcï 
d'obferver  ,  de  mefurer  la  peine  par  le  crime. 

Un  troilîeme  acle  de  juftice ,  eft  de  priver  un 
prince  des  avantages  qu'il  peut  tirer  de  nous , 
proportionx':ant  toujours  la  peine  à  Toffenfe. 

Le  quatrième  acte  de  juftice,  qui  doit  être  le 
plus  fréquent ,  eCt  la  renonciation  à  l'alliance  du 
peup'e  dont  on  a  à  le  plaindre.  Cette  peine  ré- 
pond  à  celle  du  banniiîement  que  les  tribunaux 
ont  établie,  pour  retrancher  les  coupables  de  la 
fociété.  Ainfî  un  prince,  à  l'alliance  duquel  nous 
renonçons  ,  efi:  retranché  de  notre  fociété  ,  & 
n'efl:  plus  un  des  membres  qui  la  compofent. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand  affront  à  un 
prince  ,  que  de  renoncer  à  fon  alliance,  ni  lui 
faire  de  plus  gra  d  honneur,  que  de  la  contrac- 
ter, il  n'y  a  rien  ,  parmi  les  hommes,  qui  leur 
foit  p. us  glorieux,  &  même  plus  utile,  que  d'en 
voir  d'autres  toujours  attentifs  à  leur  confervation. 
Mais ,  pour  que  l'alliance  nous  lie ,  il  faut  qu'el- 
le foit  jufte  :  ainfi  une  alliance ,  fait  entre  deux 
nations  pour  en  opprimer  une  troineme,n'eftpas 
légitime;  6c  on  peut  la  violer  fans  crime. 

II  n'ell  pas  même  de  l'honneur  &  de  la  dignité 
du  prince .  de  s'aliier  avec  un  tyran.  On  dit  qu'un 
monarque  d'Egypte  fit  avertir  le  roi  de  Samos  de 
fa  cruauté  &  de  fa  tyrannie,  &  le  fomma  de  s'en 
corriger  ;  comme  il  ne  le  fit  pas  ,  il  lui  envoya 
dire  qu'il  renonçoit  à  fon  amitié  &  à  fon  alliance. 
La  conquête  ne  donne  point  un  droit  par  elle- 
même.  Lonque  le  peuple  fubfifie  ,  elle  eft  un 
gage  de  la  paix  ce  de  la  réparation  du  tort  ;  6c , 

fi 
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fi  le  peuple  cfl:  détruit,  ou  difperré,  elle  efl  le 
monument  d'une  tyrannie. 

Les  traités  de  paix  font  û  facrés  parmi  les  hom- 
mes ,  qu'ils  femblent  qu'ils  foient  la  voix  de  la 
nature,  qui  réclame  fes  droits.  Ils  font  tous  lé- 
gitimes, lorfque  les  conditions  en  fout  telles,  que 
les  deux  peuples  peuvent  fe  conferver  :  fans  quoi 
celle  des  deux  fociétés  qui  doit  périr ,  privée  de 
fa  défenfe  naturelle  par  la  paix,  la  peut  chercher 
dans  la  guerre. 

Car  la  nature,  qui  a  établi  les  diiFérens  de- 
grés de  force  &  de  folbieûe  parmi  les  hommes  , 
a  encore  fouvent  égalé  la  foiblefie  à  la  force  par 
le  défefpoir. 

Voilà ,  cher  Rhédi  ,  ce  que  j'appelle  le  droit 
public  ;  voiià  le  droit  des  gens  ,  ou  plutôt  celui 
de  la  railbn, 

De  Paris  y  le  4  de  la  lune 
de  Zilhaû  \i\6. 


LETTRE     XCVL 

Le   PREMIE1I    EUNUQUE   à   USBEK. 

A  Paris, 

T  L  eft  arrivé  ici  beaucoup  de  femmes  jaunes  du 
royaume  de  Vifapour:  j'en  ai  acheté  une  pour 
ton  frère  le  gouverneur  de  Mazenderan  ,  qui 
m'envoya  ,  il  y  a  un  mois  ,  fon  commandement 
fublime  &  cent  tomans. 

Je  me  connois  en  femme  ,  d'autant  mieux 
qu'elles  ne  me  furprennent  pas,  &  qu'en  moi  les 
yeux  ne  font  point  troublés  par  les  mouvemens 
du  cœur.  Je 
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Je  n'ai  jamais  vu  de  beauté  û  régulière  &  fi 
parfaite  :  Tes  yeux  brillans  portent  la  vie  fur  fon 
vifage,&  relèvent  l'éclat  d'une  couleur  qui  pour- 
roit  effacer  tous  les  charmes  de  la  Circafîîe. 

Le  premier  eunuque  d'un  négociant  d'ifpahan 
la  marcliandoit  avec  moi  ;  mais  elle  fe  déroboit 
dédaigneufement  à  fes  regards,  &  fembloit  cher^ 
cher  les  miens  ;  comme  lî  elle  avoit  voulu  me 
dire  qu'un  vil  marchand  n'étoit  pas  digne  d'elle, 
(Se  qu'elle  étoit  deflinée  à  un  plus  illuftre  époux. 

Je  te  l'avoue  :  je  fens  dans  moi  même  une  joie 
fecrette,  quand  je  penfe  aux  charmes  de  cette 
belle  peiTonne  :  il  me  femble  que  je  la  vois  en- 
trer dans  le  ferrail  de  ton  frère  ;  je  me  plais  à 
prévoir  l'étonnement  de  toutes  fes  femmes;  la 
douleur  impérieufe  des  unes;  l'affliétion  muette, 
mais  plus  douloureufc  ,  des  autres  ;  la  confola- 
tion  maligne  de  celles  qui  n'efperent  plus  rien; 
d  rau.bition  irritée  de  celles  qui  efperent  encore. 

Je  vais,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  faire 
changer  tout  un  ferrail  de  face.  Que  de  pafîîons 
je  vais  émouvoir  !  que  de  craintes  &  de  peines 
je  prépare  ! 

Cependant,  dans  le  trouble  du  dedans,  le  de- 
hors ne  fera  pas  moins  tranquille;  les  grandes 
révolutions  feront  cachées  dans  le  fond  du  cœur; 
les  chagrins  feront  dévorés ,  &  les  joies  conte- 
nues :  l'obéifTance  ne  fera  pas  moins  exacte,  & 
la  règle  moins  inflexible:  la  douceur,  toujours 
contrainte  de  paroîrre  ,  fortii-a  du  fond  même 
du  défefpoir. 

Nous  remarquons  que  ,  plus  nous  avons  de 

fem- 
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femmes  fous  nos  yeux,  moins  elles  nous  don- 
nent d'embarras.  Une  plus  grande  nécefTité  de 
plaire,  moins  de  facilité  de  s'unir,  plus  d'exem' 
pies  de  foumiflîon ,  tout  cela  leur  forme  des  chaî- 
nes. Les  unes  font  fans  ceiTe  attentives  fur  les 
démarches  des  autres  :  il  fembk  que ,  de  concert 
avec  nous ,  elles  travaillent  à  fe  rendre  plus  dé- 
pendantes :  elles  font  une  partie  de  notre  ouvra* 
gc  ,  &  nous  ouvrent  les  yeux  ,  quand  nous  les 
fermons.  Que  dis-je?  elles  irritent  fans  ceffe  le 
maître  contre  leurs  rivales  :  &  elles  ne  voient 
pas  combien  elles  fe  trouvent  près  de  celle 
qu'on  punit. 

Mais  tout  cela,  magnifique  feigneur,  tout  ce- 
lia  n'eft  rien  fans  la  préfence  du  maître.  Que 
pouvons-nous  faire,  avec  ce  vain  fantôme  d'une 
autorité  qui  ne  fe  communique  jamais  toute  en» 
tiere  ?  Nous  ne  repréfentons  que  folblement  la 
moitié  de  toi-même;  nous  ne  pouvons  que  leur 
montrer  une  oJieufe  févérité.  Toi ,  tu  tempères 
la  crainte  par  les  efpérances  ;  plus  abfolu  quand 
tu  careffes ,  que  tu  ne  l'es  quand  tu  menaces. 

Reviens  donc ,  magnifique  feigneur  ,  reviens 
dans  ces  lieux  porter  par -tout  les  marques  de 
ton  empire.  Viens  adoucir  des  pafîîons  défefpé- 
rées  :  viens  ôter  tout  prétexte  de  faillir  :  viens  ap- 
paifer  l'amour  qui  murmure,  &  rendre  le  devoir 
même  aimable:  viens  enfin  foulager  tes  fidèles  eu- 
nuques d'un  fardeau  qui  s'appefantit  chaque  jour. 

Du  ferrnil  d^Iffahan,   le  8  de  U 
Inné  de  Zilhagé  1716, 

K  LET- 
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UssEK  à  Hassein,  clcvch  de  la  montagne  de 
Jaron, 

r\  Toi,  fage  dervis,  dont  l'cfprit  curieux  bril- 
le de  tant  de  connoiffances  ,    écoute  ce  que 
je  vais  te  dire. 

H  y  a  ici  des  phllorophes ,  qui ,  à  la  vérité ,  n'ont 
point  atteint  jufqu'au  faîte  de  la  fagefie  orienta- 
le :  ils  n'ont  point  été  ravis  jufqu'au  trône  lu- 
mineux: ils  n'ont,  ni  entendu  les  paroles  ineffa- 
bles dont  les  concerts  des  anges  retentiffent ,  ni 
fenti  les  formidables  accès  d'une  fureur  divine  : 
Mais,  laiiTés  à  eux-mêmes,  privés  des  faintes 
merveilles  ,  ils  fuivent,  dans  le  fîlence,  les  tra- 
ces de  la  raifon  humaine. 

Tu  ne  fçaurois  croire  jufqu'oii  ce  guide  les  a 
conduits,  l's  ont  débrouillé  le  cahos;  &  ont  ex- 
pliqué ,  par  une  mécanique  fimple ,  l'ordre  de 
l'architeclure  divine.  L'auteur  de  la  nature  a  don- 
né  du  mouvement  à  la  matière  :  il  n'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  produire  cette  prodigieufe 
variété  d'effets  que  nous  voyons  dans  l'univers. 
Que  les  légillateurs  ordinaires  nous  propofent 
des  loix  ,  pour  régler  les  fociétés  des  hommes; 
des  loix  auliï  fujeUes  au  changement,  quel'efprit 
de  ceux  qui  les  propofent,  &  des  peuples  qui  les 
obfervent:  ceux-ci  ne  nous  parlent  que  des  loix 
générales  ,  immuables  ,  éternelles  ,  qui  s'obfcr- 
vent  fans  aucune  exception,  avec  un  ordre,  une 
régularité,  &  une  promptitude  inliriie,  dans  l'im- 
^enfité  des  efpaces.  Et 
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Et  que  crois -tu  ,  homme  divin,  que  foienC 
ces  loix?  Tu  t'imagines  peut-être  qu'entrant  dans 
le  confeil  de  l'éternel ,  tu  vas  être  étonné  par  la 
fublimité  des  myfteres  :  tu  renonces  par  avance  i 
comprendre;  tu  ne  te  propofes  que  d'admirer. 

Mais  tu  changeras  bientôt  de  penfée  :  elles 
n'éblouilTent  point  par  un  faux  refpccl  :  leur  fîm- 
plicité  les  a  fait  long-tems  méconnoître  ;  &  ce 
n'eft  qu'après  bien  des  réflexions  ,  qu'on  en  z 
vu  toute  la  fécondité  &  toute  l'étendue. 

La  première  eft  que  tout  corps  tend  à  décria 
Te  une  ligne  droite  ,  à  moins  qu'il  ne  rencontre 
quelque  obilacle  qui  l'en  détourne  :  &  la  fécon- 
de ,  qui  n'en  eft  qu'une  fuite,  c'eftque  tout  corps 
qui  tourne  autour  d'm  centre  tend  à  s'en  éloi- 
î^ner  ;  parce  que  ,  plus  il  en  efl  loin  ,  plus  la  U» 
giie  qu'il  décrit  approche  de  la  ligne  droite. 

Voilà  ,  fublime  dervis  ,  la  clef  de  la  nature: 
•voilà  des  principes  féconds  ,  dont  on  tire  des 
conféquences  à  perte  de  vue. 

La  connoifTance  de  cinq  ou  lîx  vérités  a  ren» 
du  leur  philofophie  pleine  de  miracles  ;  &  leur 
a  fait  faire  prefqu'autant  de  prodiges  &  de  mer- 
veilles ,  que  tout  ce  qu'on  nous  raconte  de  nos 
liints  prophètes. 

Car  enfin  ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  aucun 
de  nos  doa'eurs  qui  n'eût  été  embarralFé  ,  û  on 
lui  eût  dit  de  pefer,  dans  une  balance,  tout  l'air 
qui  eft  autour  de  la  terre  ,  ou  de  mefurer  toute 
l'eau  qui  tombe  chaque  année  fur  fa  furface  ;  & 
qui  n'eût  penfé  plus  de  quatre  fois  ,  avant  de 
dire  combien  de  lieues  le  fon  fait  dans  une  heu- 
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re;quel  tems  un  rayon  de  lumière  emploie  à  ve- 
nir du  foleil  à  nous  ;  combien  de  toifes  il  y  a 
d'ici  à  Saturne  ;  quelle  eft  la  courbe  félon  laquel- 
le un  vaiffcau  doit  être  taillé, pour  être  le  meil. 
leur  voilier  qu'il  foit  poflîble. 
'  Peut-être  que  ,  fi  quelque  homme  divin  avoit 
orné  les  ouvrages  de  ces  philofophes  de  paroles 
îiautes  &  fublimes  ;  s'il  y  avoit  mêlé  des  figures 
liardies  &  des  allégories  myflérieufes ,  il  auroit 
fait  un  bel  ouvrage,  qui  n'auroit  cédé  qu'au  faint 
alcoran. 

Cependant,  s'il  te  faut  dire  ce  que  je  penfe,  je 
31  e  m'accommode  guère  du  flyle  figuré.  II  y  a, 
dans  notre  alcoran ,  un  grand  nombre  de  petites 
chofes ,  qui  me  paroiflent  toujours  telles ,  quoi- 
qu'elles foient  relevées  par  la  force  &  la  vie  de 
}'expre(ïïon.  Il  femble  d'abord  que  les  livres  in- 
fpirés  ne  font  que  les  idées  divines  rendues  en 
langage  humain:  au  contraire,  dans  notre  alco- 
ran ,  on  trouve  fouvent  le  langage  de  dieu  ,  & 
les  idées  des  hommes  ;  comme  fi ,  par  un  admi- 
rable caprice  ,  dieu  y  avoit  diclé  les  paroles  ,  & 
<iue  l'homme  eût  fourni  les  penfées. 

Tu  diras  peut-être  que  je  parle  trop  librement 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  parmi  nous;  tu  croi- 
ras que  c'eft  le  fruit  de  l'indépendance  où  l'on 
vit  dans  ce  pays.  Non:  grâces  au  ciel,  l'efprit 
n'a  pas  corrompu  le  cœur;  &,  tandis  que  je  vi- 
vrai ,  Hali  fera  mon  prophète. 

De  Paris ,   le  15  de  Ij  lune 
de   Chahifan  ^   171 5. 
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LETTRE     X  C  V  1  IL 

UsBEK  à  Ibben. 
A  Smîrne, 

T  L  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  la  fortune 
foit  fî  inconûante  que  dans  celui-ci.  Il  arrive, 
tous  les  dix  ans ,  des  révolutions  qui  précipitent 
le  riche  dans  la  mifere,  &  enlèvent  le  pauvre  a- 
vec  des  aîles  rapides  au  comble  des  richsfTes. 
Celui-ci  ell  étonné  de  fa  pauvreté  ;  celui-là  TeH: 
de  fon  abondance.  Le  nouveau  riche  admire  la 
fagefTe  de  la  providence  ;  le  pauvre ,  l'aveugle 
fatalité  du  defiin. 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  nagent  au  milieu 
des  tréfors  :  parmi  eux  ,  il  y  a  peu  de  Tantales. 
Ils  commencent  pourtant  ce  métier  par  la  demie» 
re  mifere.  Ils  font  méprrfés  comme  de  la  boue, 
.pendant  qu'ils  font  pauvres  ;  quand  ils  font  ri- 
ches,  on  les  eftime  allez;  aufîî  ne  négligent- ils 
jien  pour  acquérir  de  l'eltime. 

Ils  font  à  préfent  dans  une  fituation  bien  ter- 
rible. On  vient  d'établii-  une  chambre,  qu'on  ap- 
pelle de  juftice  ,  parce  qu'elle  va  leur  ravir  tout 
^eur  bien.  Ils  ne  peuvent,  ni  détourner,  ni  ca- 
cher leurs  effets  ;  car  on  les  oblige  de  les  décla- 
rer au  jufte  ,  fous  peine  de  la  vie  ;  ainfi  on  les 
fait  pader  par  un  dénié  bien  étroit,  je  veux  dire, 
entre  la  vie  ^  leur  argenjt.  Pour  comble  d'infor- 
tune ,  il  y  a  un  miniftre  connu  par  fon  efprit, 
qui  les  honore  de  fes  plaifanteries ,  &  badine  fur 
toutes  les  délibérations  du  confeil.  On  ne  troa- 
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vepas  tous  les  jours  des  miniftres  difpofés  à  faire 
rire  le  peuple  ;  &  l'on  doit  fçavoir  bon  gré  à  ce- 
lui-ci de  l'avoir  entrepris. 

Le  corps  des  laquais  eft  plus  refpefbRble  en 
France  qu'ailleurs  ;  c'eft  un  féminaire  de  grands 
feigneurs  ;  il  remplit  le  vuide  des  autres  états. 
Ceux  qui  le  compoftnt  prennent  la  place  des  gran  Is 
malheureux,  des  inagiftrats  ruinés,  des  gentils- 
hommes tués  dans  les  fureurs  de  la  guerre:  &, 
quand  ils  ne  peuvent  pas  fupléer  par  eux-mêmes, 
ils  relèvent  toutes  les  grandes  maifons  par  le  mo- 
yen de  leurs  filles ,  qui  font  comme  une  efpece 
de  fumier  qui  cngraiiTe  les  terres  montagneufes 
ce  arides. 

41  Je  trouve  ,  Ibben ,  îa  providence  admirable 
//  dans  la  manière  dont  elle  a  diftribué  les  richef- 
;/  fes.  Si  elle  ne  les  avoit  accordées  qu'aux  gens 
//  de  bien ,  on  ne  les  auroit  pas  aflez  diflinguécs  de 
il  la  vertu,  &  on  n'en  auroit  plus  fenti  tout  le  néant. 
n  Jv'Iais ,  quand  on  examine  qui  font  les  gens  qui  en 
//font  les  plus  chargés,  à  force  de  méprifer  le& 
// jiches,  on  vient  enfin  à  méprifer  les  richelles. 

De  Paris ,  le  zf>  de  la  lune 
de  Mxharram  171 7. 


LETTREXCIX. 

Rica  à  Rhedi. 
A  Vev.ife» 

JE  trouve  les  caprices  de  la  mode  ,    chez  les 
François,  étonnans.     Ils  ont  oublié  comment 
ils  étoient  habillés  cet  été,  ils  ignorent  encore 

plus 
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plus  comment  ils  le  feront  cet  hyver:  mais  fur- 
tout,  on  ne  fçiuroit  croire  combien  il  en  coû- 
te à  un  mari  pour, mettre  fa  femme  à  ia  mode. 

Qae  me  ferviroit  de  te  faire  une  defcription  exac- 
te de  leurs  habillemcns  &.  de  leurs  pirures.'*  Une 
mode  nouvelle  viendroit  détruire  tout  mon  ouvra- 
ge, comme  celui  de  leurs  onvricrs;&,a\^nt  que 
tu  eufTes  reçu  ma  lettre,  tout  feroit  changé. 

Une  femme  qui  quitte  Paris ,  pour  aller  pilTer 
fix  mois  à  la  campagne,  en  revient  aufîî  antique 
que  fi  elle  s'y  étoit  oubliée  trente  ans.  Le  fils 
méconnoît  le  portrait  de  fa  mère;  tant  l'habit, 
avec  lequel  elle  eft  peinte,  lui  paroît  étranger  : 
il  s'imagine  que  c'efi:  quelque  Américaine  qui  y 
eCt  repréfentée ,  ou  que  le  peintre  à  voulu  expri- 
mer quelqu'une  de  -fts  fantaifies. 

Quelquefois  les  coefFures    montent  infenfible« 
ment,  &  une  révolution  les  fait  defcendre  tout- 
À  coup.     Il  a  été  un  tems  que  leur  hauteur  iiH- 
jnenfe  mettoit  le  vifage  d'une  femme  au  milieu 
d'elle-même:  dans  un  autre ,  c'étoient  les  pieds 
qui  occupoient  cette  place;  les  talons  faifoienc 
un  j-iédellal  qui  les  tcnoit  en  l'air.  Qui  pourroit 
le  croire?  les  architeflcs  ont  été  fouvent  obligés 
de  hauûer,  de  bai'Ttr,  &  d'élargir  leurs  portes, 
félon  que  les  parures  des  femmes  exigcoient  d'eux 
ce  changement;  &  les  règles  de  leur  art  ont  été 
alTervies  à  ces  caprices.  On  voit  quelquefois,  fur 
un  vifage,  une  quantité  prodigieufe  de  mouches  ; 
&  elles  difparoilTent  toutes  le  lendemain.  Autre- 
fois, les  femmes  avoieat  de  la  taille  &,  des  dents, 
aujourd'hui  il  n'en  eft  pas  quefaon.     Dans  ceuu 
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changeante  nation ,  quoi  qu'en  difent  les  mauvais 
plaifans,  les  filles  fe  trouvent  autrement  faites 
que  leurs  mères. 

Il  en  efl  des  manières  &  de  la  façon  de  vi- 
vre,  comme  des  modes:  les  François  changent 
de  mœurs ,  félon  l'âge  de  leur  roi.  Le  monarque 
pourroit  même  parvenir  à  rendre  la  nation  gra- 
ve, s'il  l'avoit  entrepris.  Le  prince  imprime  la 
caractère  de  fôn  efprit  à  la  cour,  la  cour  à  la  vil- 
le, la  ville  aux  provinces.  L'ame  du  fouverain  eft 
un  moule  qui  donne  la  forme  à  toutes  les  autres. 

De  Pnrts  de  t  de  la  lune 
de  Safh&r  1717. 

LETTRE      C. 

Rica  au  même. 

1  E  te  parlois  l'autre  jour  de  l'inconflance  pro- 
J  digieufe  des  François  fur  leurs  modes.  Ce- 
pendant il  efl  inconcevable  à  quel  point  ils  en 
font  entêtés:  ils  y  rappellent  tout:  c'efc  la  règle  ' 
avec  laquelle  ils  jugent  de  tout  ce  qui  fe  fait 
chez  les  autres  nations:  ce  qui  efl  étranger  leurs 
paroît  toujours  ridicule.  Je  t'avoue  que  je  ne 
fçaurois  guère  ajuder  cette  fureur  pour  leurs  cou- 
tûmes,  avec  l'inconflance  avec  laquelle  ils  en 
changent  tous  le  jours. 

Quand  je  te  dis  qu'ils  méprifent  tout  ce  qui 
efl  étranger,  je  ne  parle  que  des  bagatelles  ;  car, 
fur  les  chofes  importantes,  ils  femblent  s'être 
méfiés  d'eux-mêmes     jufqu'à  fe  dégrader.  Ils  a- 

vouent 
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vouent  de  bon  cœur  que  les  autres  peuples  fcnt: 
plus  fages,  pourvu  qu'on  convienne  qu'ils  Ibnc 
mieux  vêtus:  ils  veulent  bien  s'afTujcttir  aux  lois 
d'une  nation  rivale ,  pourvu  que  les  perruquier* 
françois  décident  en  légiflateurs  fur  la  forme  des 
perruques  étrangères.  Rien  ne  leur  paroit  li 
beau  que  de  voir  le  goût  de  leurs  cuifmiers  ré- 
gner du  fejnentrion  au  midi,  &  les  ordonnances 
de  leurs  coëfFeufes  portées  dans  toutes  les  toilet- 
tes de  l'Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages ,  que  leur  importe 
que  le  bon-fens  leur  vienne  d'ailleuri,  &  qu'ils 
aient  pris  de  leurs  voifins  tout  ce  qui  concerne 
le  gouvernement  politique  &  civil? 

Qui  peut  penfer  qu'un  royaume,  le  plus  an- 
cien &  le  plus  puilïlmt  de  l'Europe ,  foit  gouver- 
né, depuis  plus  de  dix  fîecles,  par  des  loix  qui 
ne  font  pas  faites  pour  lui?  Si  les  François  a- 
voient  été  conquis,  ceci  ne  feroit  pas  difficile  à 
comprendre  :  mais  ils  font  les  conquérans. 

Ils  ont  abandonné  les  loix  anciennes ,  faites 
par  leurs  premiers  rois  dans  les  alTemblées  géné- 
rales de  la  nation  :  &,  ce  qu'il  y  a  de  lîngalier, 
c*eft  que  les  loix  romaines ,  qu'ils  ont  prifes  à  la 
place,  étoient  en  partie  faites  &  en  partie  rédi- 
gées par  des  empereurs  contemporains  de  leurs 
légiflateurs. 

Et,  afin  que  l'acquifition  fût  entière,  &  que 
tout  le  bon  fens  leur  vînt  d'ailleurs,  ils  ont  a- 
dopté  toutes  les  conuitutions  des  papes,  tS;  en 
ont  fait  une  nouvelle  partie  de  leur  droit:  r.oiL, 
veau  genre  de  fervitude. 

K5  H 


tiS         LETTRES. PERSAN  ES. 

11  efl  vrai  que ,  dans  les  derniers  tems ,  on  s 
rédigé  par  écrit  quelques  ftacuts  des  villes  &  des 
provinces  :  mais  ils  font  prefque  tous  pris  du 
droit  romain. 

Cette  abondance  de  loix  adoptées,  &,  pour 
ainfî  dire,  naturalifées,  eft  fî  grande  qu'elle  ac- 

.  cable  également  la  juftice  &  les  juges.  Mais  ces 
volumes  de  loix  ne  font  rien  en  comparaifon  de 
cette  armée  effroyable  de  gloffateurs ,  de  com- 
mentateurs,  de  compilateurs;  gens  aufîî  foibles 
par  le  peu  de  judefle  de  leur  efprit ,  qu'ils  fonc 
forts  par  leur  nombre  prodigieux. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  ces  loix  étrangères  ont  in- 
troduit des  formalités  dont  l'excès  efl  la  honte 
de  h  raifon  humaine.  11  feroit  affez  difficile  de 
décider  fi  la  forme  s'eft  rendue  plus  pernicieu- 
fe ,  lorfqu'elle  eft  entrée  dans  la  jurifprudence ,  ou 
lorfqu'elle  s'efl  logée  dans  la  médecine:  fi  elle 
a  fait  plus  de  ravages  fous  la  robe  d'un  jurifcon- 
fuite,  que  fous  le  large  chapeau  d'un  médecin; 
&  fi  ,  dans  l'une  ,  elle  a  plus  ruiné  de  gens  , 
qu'elle  n'en  a  tué  dans  l'autre. 

De  Parh ,   de  17  de  U  lunt 

dt  Savhar  1717, 
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Ç\'Si  parle  toujours  ici  de  la  conftitutîon.    J'en» 

trai  l'autre  jour  dans  un  maifon ,  où  je  vis 

d'abord  un  gros  liomme  avec  un  teint  vermeil. 
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qiîi  difoit  d'une  voix  forte  :  j'ai  donné  mon  man- 
dement: je  nirai  point  répondre  à  tout  ce  que 
vous  dites  ;  mais  lifez-le  ce  mandement,  &  "vou* 
verrez  que  j'y  ai  réfolu  tous  vos  doutes.  J'gI 
bien  fué  pour  le  faire,  dit-i!,  en  portant  la  main 
fur  le  front;  j'ai  eu  befoin  de  toute  ini  dofcri- 
ne,  &  il  m'a  fallu  lire  bien  des  auteurs  latins. 
Je  le  crois,  dit  un  homme  qui  fe  trouva-là  ;  car 
c'eft  un  bel  ouvrage  ;  &  je  défierois  bien  ce  jé- 
fuite,  qui  vient  fi  Ibuvent  vous  voir,  d'en  faire 
un  meilleur.  Lifcz  le  donc,  reprit  il,  &  vous  fe- 
rez plus  indruit  fur  ces  matières  dans  un  quart* 
d'heure,  que  fi  je  vous  en  avois  parlé  toute  la 
joiurnée.  Voilà  comme  il  évitoit  d'entrer  en  con- 
verfation ,  &  de  commetre  fa  fuffifance.  Mais 
comme  il  fe  vit  prefTé ,  il  fut  obligé  de  fortir  de 
{es  retranchcmens  ;  ^  il  commença  à  dire  théo- 
lo*iquement  force  fottifes,  foutenu  d'un  dervis 
qui  les  lui  rendoit  très-refpedlueufement.  Quand 
deux  hommes  qui  étoient-là  lui  nioient  quelque 
principe,  il  difoit  d'abord;  cela  eft  certain,  nous 
l'avons  jugé  ainfi,  &  nous  fommes  des  juges  in- 
faillibles. Et  comment,  lui  dis-je  alors,  êtes-vous 
des  juges  infaillibles?  Ne  voyez -vous  pas,  re- 
prit-il, que  le  fain  efprit  nous  éclaire?  Cela  cil 
heureux ,  lui  répondis-je  ;  car ,  de  la  manière  donc 
vous  avez  parlé  tout  aujourd'hui ,  je  reconnais 
que  vous  avez  grand  befoin  d'être  éclairé. 

/?f    r.-.ris,  le  l8  de  la  lunt 
df  \chi^^   1  ,   1717. 
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LETTRE      CIL 

USBEK  à  Ibbe». 

A  Smirne, 

T  ES  plus  puifîans  états  de  l'Europe  font  ceux 
de  l'empereur,  des  rois  de  France,  d'Efpsv 
gne  ,  &  d'AngleteiTe.  L'Italie,  &  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  font  partagées  en  un  nom- 
bre infini  de  petits  états,  dont  les  princes  font, 
à  proprement  parler,  les  martyrs  de  la  Couverai, 
neté.  Nos  glorieux  fultans  ont  plus  de  femmes 
que  quelques  -  uns  de  ces  princes  n'ont  de  fujets. 
Ceux  d'Italie,  qui  ne  font  pas  lîunis,  font  plus 
à  plaindre:  leurs  états  font  ouverte  comme  des 
caravanferas,  où  ils  font  obligés  de  loger  les  pre- 
miers qui  viennent  :  il  faut  donc  qu'ils  s'atta- 
chent  aux  grands  princes ,  &  leur  falTent  part  de 
leur  frayeur ,  plutôt  que  de  leur  amitié. 

La  plupart  des  gouvernemens  d'Europe  font 
mojiarchiques,  ou  plutôt  font  ainiî  appelles  :  car 
je  ne  fçais  pas  s'il  y  en  a  jamais  eu  véritable- 
ment de  tels;  au  moins  eft-il  difficile  qu'ils  aient 
fubiîflé  long-  tems  dans  leur  pureté.  C'eft  un  état 
violent ,  qui  dégénère  toujours  e^n  defpotifmc  , 
ou  en  république.  La  puiiTance  ne  peut  jamais 
être  également  partagée  entre  le  peuple  &  le 
prince;  l'équilibre  efl:  trop  difficile  à  garder  .'.il 
faut  que  le  pouvoir  diminue  d'un  côté,  pendant 
qu'il  augmente  de  l'autre  ;  mais  ra\'nntage  eft 
ordinairement  du  côté  du  prince ,  qui  elT:  à  la 
tête  des  armées, 
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Aufli  le  pouvoir  des  rois  d'Europe  eft-il  biea 
grand,  &  on  peut  dire  qu'ils  l'ont  tel  qu'ils  le 
veulent:  mais  ils  ne  l'exercent  point  avec  tant  d'é- 
tendue que  nos  fukans;  premièrement,  parce  qu'ifs 
ne  veulent  point  choquer  les  mœurs  &  la  religion 
des  peuples;  fecondement,  parce  qu'il  n'efc  pas  do 
leur  intérêt  de  le  porter  fi  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  nos  princes  de  la  con- 
dition de  leurs  fujets,  que  cet  immenfe  pouvoir 
qu'ils  exercent  fur  eux  ;  rien  ne  les  foumet  plos 
aux  revers  &  aux  caprices  de  la  fortune. 

L'ufage  où  ils  font  de  faire  mourir  tous  ceux 
qui  leur  déplaifent,  au  moindre  figne  qu'ils  font, 
renverfe  la  proportion  qui  doit  être  entre  les  fau- 
tes &les  peines,  qui  eft  comme  l'ame  des  états> 
&  l'harmonie  des  empires;  &  cette  proportion, 
fcrupuleufement  gardée  par  les  princes  chrétiens, 
leur  donne  un  avantage  infini  fur  nos  fultans. 

Un  Perfan  qui,  par  imprudence  ou  par  malheur, 
s'ed  attiré  la  difgrace  du  prince,  eft  fur  de  mou. 
rir:  la  moindre  faute  ou  le  moindre  caprice  le* 
met  dans  cette  nécefîîté.  Mais,  s'il  avoit  attenté  à 
la  vie  de  fon  fouverain,  s'il  avoit  voulu  livrer  fes 
places  aux  ennemis ,  il  en  feroit  quitte  auflî  pour 
perdre  la  vie  :  il  ne  court  donc  pas  plus  de  rifque 
dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

AufTi ,  dans  la  moindre  difgrace,  voyant  la  mort 
certaine,  &  ne  voyant  rien  de  pis,  il  fe  porte  na- 
turellement à  troubler  l'état,  &  à  confpirer  contre 
le  fouverain  :  feule  relTource  qui  lui  refle. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  grands  d'Europe, 

à  qui  la  difgrace  n  ôte  rien  que  la  bienveillance 
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&  la  faveur.  Ils  fe  retirent  de  la  cour ,  &'  ne  foH- 

gent  qu'à  jouir  d'une  vie  tranquille  &  des  avanta- 
ges de  leur  naifTance.  Comme  on  ne  les  fait  guère 
périr  que  pour  le  crime  de  lefe-majefté,  ils  craignent 
d'y  tomber,  par  la  confidération  de  ce  qu'ils  ont 
à  perdre ,  &  du  peu  qu'ils  ont  à  gagner  :  ce  qui 
fait  qu'on  voit  peu  de  révoltes,  &  peu  de  princes 
qui  périfTent  d'une  mort  violtnte. 

Si,  dans  cette  autorité  illimitée  qu'ont  nos  prin- 
ces, ils  n'apportoient  pas  tant  de  précautions  pour 
mettre  leur  vie  en  fureté,  ils  ne  vivroient  pas  un 
jour;  &,  s'ils  n'avoient  à  leur  folde  un  nombre 
innombrable  de  troupes ,  pour  tyrannifer  le  relie 
de  leurs  fujcts,  leur  empire  ne  fubflderoit  pas  un 
mois. 

11  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  fiecles  qu'un  roi 
de  France  prit  des  gardes,  contre  l'ufage  de  ces 
tems-là,  pour  fc  garantir  des  aflaffins  qu'un  petit 
prince  d'iVfle  avoit  envoyés  pour  le  faire  périr  : 
jufques-là  les  rois  avoient  vécu  uanquilles  au  mi- 
lieu de  leurs  fujets,  comme  des  pères  au  milieu  de 
leurs  enfans. 

Bien  loin  que  les  rois  de  France  puiflent,  de  leur 
propre  mouvement ,  ôter  la  vie  à  un  de  leurs  fu- 
jets ,  comme  nos  fultans,  ils  portent  au  contraire 
toujours  avec  eux  la  grâce  de  tous  les  criminels;  il 
luiEtquun  homme  ait  été  aflez  heureux  pourvoir 
Taugulte  vifage  de  fon  prince,  pour  qu'il  celle  d'ê- 
tre indigne  de  vivre.  Ces  monarques  font  comme 
k  foleii,  qui  porte  par-tout  la  chaleur  &  la  vie. 

De  Paris  .   !e   S   c'e  /.t  lune 
dt  'F^Li/iù  f  2  ,  171". 
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LETTRE      CUL 

U  s  B  E  K  au  même. 

T)  o  u  R  fiiivre  l'idée  de  ma  dernière  lettre ,  voi- 
ci ,  à  peu  près ,  ce  que  me  difoit  l'autre  jour 
un  Européen  aflez  fenfé; 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes  d'Afîe 
aient  pu  prendre,  c'eft  de  fe  cacher  comme  ils  font, 
lis  veulent  fe  rendre  plus  refpeclables  :  mais  ils 
font  refpeéter  la  royauté,  &  non  pas  le  roi;  &  at- 
tachent l'efprit  des  fujets  à  un  certain  trône,  & 
non  pas  à  une  certaine  perfonne. 

Cette  puiflance  invjfible ,  qui  gouverne  ,  efl 
toujours  la  même  pour  le  peuple.  Quoique  dix 
rois,  qu'il  ne  connoît  que  de  nom,fe  foient  égor. 
gés  l'un  après  l'autre,  il  ne  fent  aucune  différen- 
ce :  c'eft  comme  s'il  avoit  été  gouverné  fucceflîve- 
ment  par  des  efprits. 

Si  le  détcftabîe  parricide  de  notre  grand  rai 
Henri  IV  avoit  porté  ce  coup  fur  un  roi  des  In- 
des,  maître  du  fceau  royal,  &  d'un  tréfor  immenfe 
qui  auroit  femblé  amaffé  pour  lui,  il  auroitpris 
tranquillement  les  rênes  de  l'empire,  fans  qu'un 
feul  homme  eût  penfé  à  réclamer  fon  roi,  fa  fa- 
mille &  fes  enfans. 

On  s'étonne  de  ce  qu'il  n'y  a  prefque  jamais  de 
changement  dans  le  gouvernement  des  princes 
d'orient:  d'où  vient  cela,  fi  ce  n'efl  de  ce  qu'il 
efl:  tyrannique  &  affreux  ? 

~~Les  changemens  ne  peuvent  être  faits  que  par 
le  prince  ou  par  le  peuple;  mais,  là  les  princes 

n'ont 
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n'ont  garde  d'en  faire;  parce  que,  dans  un  fi  hau 
degré  de  puiiîi^nce ,  ils  ont  tout  ce  qu'ils  peuvent, 
avoir:  s'ils  changeoient  quelque  chore,ce  ne  pour- 
roit  être  qu'à  leur  préjudice. 

Quant  aux  fujets,  fi  quelqu'un  d'eux  forme  quel- 
que réfolution,  il  ne  fçauroit  l'exécuter  fur  l'état:; 
il  faudroit  qu'il  contrebalançât,  tout-à-coup,  uns 
puiiTance  redoutable  &  toujours  unique;  le  tems 
lui  manque,  comme  les  moyens.  Mais  il  n'a  qu'à 
aller  à  la  fource  de  ce  pouvoir;  &  il  ne  lui  faut 
qu'un  bras  &  qu'un  inllant. 

Le  meurtrier  monte  fur  le  trône ,  pendant  quj2 
îe  monarque  en  defcend ,  tombe ,  &  va  expirer  à 
fes  pieds. 

Un  mécontent,  en  Europe,  fonge  à  entretenir 
t]ue!que  intelligence  fecrette,  à  fe  jetter  chez  les 
ennemis,  à  fe  faifîr  de  quelque  place,  à  exciter 
quelques  vains  murmures  parmi  les  fujets.  Un 
mécontent,  en  Afie,  va  droit  au  prince,  étonne, 
Jrappe,  renverfe:  il  en  efface  jufqu'à  l'idée;  dans 
un  inftant  l'efclave  &,  le  maître,  dans  un  inftanî 
ufurpateur  &  légitime. 

Malheureux  le  roi  qui  n'a  qu'une  tête  !  Il  feur- 
ble  ne  réunir  fur  elle  toute  fa  puiiTance,  que  pouT 
indiquer  'c^u  premier  ambitieux  l'endroit  où  il  la 
trouvera  toute  entière. 

De  Paris  ^   Le  z  de  la  Ittng 
de  \ét/iali  ^  2^1717. 
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LETTRE      CIV. 

UsBEK  au  même, 

'T*ous  les  peuples  d'Europe  ne  font  pas  éga- 
lement fournis  à  leurs  princes  :  par  exemple, 
l'humeur  impatiente  des  Anglois  ne  lailTe  guère  à 
leur  roi  le  tems  d'appefantir  fon  autorité.  La  fou- 
miffion  &  l'obéifiance  font  les  vertus  dont  ils  fe 
piquent  le  moins.  Ils  difent,  là  defllis,  des  chofes 
bien  extraordinaires.  Selon  eux,  il  n'y  a  qu'un  lien 
qui  puiiTe  attacher  les  hommes,  qui  eft  celui  de 
la  gratitude:  un  mari,  une  femme,  un  père  & 
un  fils  ,  ne  font  liés  entr'eux  que  par  l'amour 
qu'ils  fe  poitent  ,  ou  par  les  bienfaits  qu'ils  fe 
procurent  :  &  ces  motifs  divers  de  reconnoiflan- 
ce  font  l'origine  de  tous  les  royaumes ,  &  de  tou- 
tes les  fociétés. 

Mais,  fi  un  prince,  bien  loin  de  faire  vivre 
fes  fujets  heureux  ,  veut  les  accabler  &  les  dé- 
truire ,  le  fondement  de  l'obéifiance  ceffe;  rien 
ne  les  lie,  rien  ne  les  atta.;he  à  lui;  &  ils  ren« 
trent  dans  leur,  liberté  naturelle.  Ils  foutiennenc 
que  tout  pouvoir  fans  bornes  ne  fçauroit  ctre  lé- 
gitime, parce  qu'il  n'a  jamais  pu  avoir  d'origine 
légitime.  Car  nous  ne  pouvons  pas,  difent-ils, 
donner  à  un  autre  plus  de  pouvoir  fur  nous  que 
nous  n'en  avons  nous-mêmes:  or  nous  n'avons 
pas  fur  nous-mêmes  un  pouvoir  fans  bornes;  par 
exemple,  nous  ne  pouvons  pas  nous  ôter  la  vie: 
perfonne  n'a  donc,  concluent  -  ils ,  fur  la  terre, 
un  tel  pouvoir. 

Le 
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Le  crime  de  lefe-maiedé  n'ell  autre  chofe,  fé- 
lon eux ,  que  le  crirne  que  le  plus  foible  commet 
contre  le  plus  fort,  en  lui  défobéifTant,  de  quelque 
manière  qu'il  lui  défobéiiTe.  Aulïï  le  peuple  d'An- 
gleterre, qui  fe  trouva  le  plus  fort  contre  un  de 
huïs  rois,  déclara-t-il  que  c'étoit  un  crime  de  le- 
fe-majefté  à  un  prince  de  faire  la  guerre  à  fes  fu- 
jets.  Us  ont  donc  grande  raifon,  quand  ils  difent 
que  le  précepte  de  leur  alcoran,  qui  ordonne  de 
fe  foumettre  aux  puifTances ,  n'eft  pas  bien  diffi- 
cile à  'fuivre,  puifqu'it  leur  ell:  impofîîble  de  le  ne 
pas  ohferver  ;  d'autant  que  ce  n'efl  pas  au  plus 
vertueux  qu'on  le.=;  oblige  de  fe  foumettre,  mais  à 
celui  qui  ert  le  plus  fort. 

Les  Anglois  difent  qu'un  de  leurs  rois ,  ay.inî: 
vaincu  &  fut  prifonnier  un  prince  qui  lui  diipuîûit 
la  couronne,  voulut  lui  reprocher  {on  infidélité 
&  fa  perfidie  :  il  n'y  a  qu'un  moment ,  dit  le  prince 
infortuné, qu'il  vient  d'être  décidé  lequel  de  nous 
deux  eil  le  traître. 

Un  ufurpatcur  déclare  rebelles  tous  ceux  qui 
n'ont  point  opprimé  la  patrie  comme  lui  ;  &  , 
croyant  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  là  où  il  ne  voit  point 
de  juges,  il  fait  révérer,  comme  des  arrêts  du 
ciel,  les  caprices  du  iiafard  à  de  la  fortune. 

£>e  P  iris ,  li  20  de  In  lanx 
de  i\^.0:alf ,  i,  1717, 
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LETTRE       CV. 

R II EDI  à  UsBnx. 
A  Paris. 

n^  u  m'as  beaucoup  parlé ,  dans  une  de  tes  let- 
tres ,  des  fciences  &  des  arts  cultivés  en  oc- 
cident. Tu  me  vas  regarder  comme  un  barbare  r 
mais  je  ne  fçais  fi  l'utilité  que  Ton  en  retire  dé- 
dommage les  hommes  du  meuvais  ufage  que  Ton 
en  fait  tous  les  jours. 

J'ai  oui  dire  que  la  feule  invention  des  bom- 
bes avoit  ôté  la  liberté  à  tous  les  peuples  de  l'Eu» 
ropc.  Les  princes  ne  pouvant  plus  con'îer  h  gar- 
de des  places  aux  bourgeois ,  qui ,  à  la  première 
bombe,  fe  feroient  rendus,  ont  eu  un  prétexte 
pour  entretenir  de  gros  corps  de  troupes  réglées, 
îivec  lefquelles  ils  ont ,  dans  la  fuite ,  opprimé 
leurs  fujets. 

Tu  fçais  que,  depuis  l'invention  de  la  poudre, 
il  n'y  a  plus  de  places  imprenables; c'eft-â- dire, 
Usbek ,  qu'il  n'y  a  plus  d'afyle  fur  la  terre  contre 
rinjuflice  &  la  violence. 

Je  tremble  toujours  qu'on  ne  parvienne,  à  la 
fin  ,  à  découvrir  quelque  fecret  qui  fourniffe  une 
voie  plus  abrégée  pour  faire  périr  les  hommes , 
détruire  les  peuples  &  les  nations  entières. 

Tu  as  lu  les  hiftoriens:  fais  -y  bien  attention; 
prefque  toutes  les  monarchies  n'ont  été  fondées 
que  fur  l'ignorance  des  arts ,  &  n'ont  été  décrut» 
tes  que  parce  qu'on  les  a  trop  cultivés.  L"anci€ii 
empire  de  Perfc  peut  nous  en  fournir  un  exem- 
pie  domeiliquc.  U 


226       LETTRES  PERSANES: 

11  n'y  a  pas  Jong-tems  que  je  fuis  en  Europe; 
unis  j'ai  oui  parler  à  des  gens  fenfés  des  ravages 
de  la  chymie.  il  femble  que  ce  foit  un  quatriè- 
me ficau ,  qui  ruine  les  hommes  ce  les  détruit  ca 
détail, mais  continuellement;  tandis  que  la  guér- 
ie, la  pefte,  la  famine,  les  détruiicnt  en  gros, 
mais  par  intervalles. 

Que  nou:  a  fervi  l'invention  de  la  bouflble,  & 
la  découverte  de  tant  de  peuples ,  qu'à  nous  corn» 
jnuniquer  leurs  maladies  plutôt  que  leurs  richef- 
fes  ?  L'or  &  l'argent  avoient  été  établis ,  par  une 
convention  générale ,  pour  être  le  prix  de  toutes 
les  marchandifes,  &  un  gage  de  leur  valeur,  par 
la  raifon  que  ces  métaux  étoient  rares  &  inutiles 
à  tout  autre  ufage  :  que  nous  importoit-il  donc 
qu'ils  devinffent  plus  communs  ;  &  que  ,  pour 
marquer  la  valeur  d'une  denrée ,  nous  eufijoris 
,àeux  ou  trois  lignes  au  lieu  d'un?  Cela  n'en  étoit 
que  plus  incommode. 

Mais,  d'un  autre  côté,  cette  invention  a  été 
bien  pernicieufe  aux  pays  qui  ont  été  décou- 
verts. Les  nations  entières  ont  été  détruites;  ôc 
les  hommes  qui  ont  échappé  à  la  mort  ont  été 
jéduits  à  une  fervititde  û  rude ,  que  le  récit  ea 
iait  frémir  les  mufulm.ans. 

Heureufe  l'ignorance  des  enfans  de  Alahometî 
Aimable  fimplicicé,  11  chérie  de  notre  faint  pro- 
phète, vous  me  rappeliez  toujours  la  naïveté  des 
anciens  tems,  &  ia  tranquillité  qui  régnoit  dan* 
le  cœur  de  nos  premiers  pères. 

De   VeniÇe^   le  $   de   lé  lune 
de  \it/;r/taz.a4  1717. 
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LETTRE      CVI. 

UsSEKi)RHEDI. 

ui  Fenifc, 

f\  u  tu  ne  penfcs  pas  ce  que  tu  dis ,  ou  bien  ttt 
fais  mieux  que  tu  ne  penfes.  Tu  as  quitté  ta 
patrie  pour  t'inftruire ,  &  tu  méprifes  toute  fnlbuc- 
tion  :  tu  viens ,  pour  te  former  dans  un  pays  où 
l'on  cultive  les  beaux  arts;  &  tu  les  regardes  com- 
me pernicieux.  Te  le  dirai-je,  Rhédi?je  fuis  plus 
d'accord  avec  toi  que  tu  ne  l'es  avec  toi-même. 
As -tu  bien  réfléchi  à  l'état  barbare  &  malheu- 
reux où  nous  entraîneroit  la  perte  des  arts  ?  11 
n'eft  pas  nécefiaire  de  fe  l'Imaginer,  on  peut  le 
voir.  11  y  a  encore  des  peuples  fur  la  terre,  chez 
lefquels  un  finge  paflTablement  inftruit  pourroit 
vivre  avec  honneur;  il  s'y  trouveroit,  à  peu  près, 
à  la  portée  des  autres  habitans;  on  ne  lui  trouve- 
roit point  Tefprit  fingulier,  ni  le  caractère  bifar- 
re;  il  palTeroit  tout  comme  un  autre,  &  feroit 
même  diftingué  par  fa  gentillefTe. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  empires  ont  pref. 
que  tous  ignoré  les  arts.  Je  ne  te  nie  pas  que  des 
peuples  barbares  n'aient  pu ,  comme  des  torrens 
impétueux,  fe  répandre  fur  la  terre,  &.  couvrir 
de  leurs  armées  féroces  les  royaumes  'ks  pi.: s  po- 
licés. Mais  prends -y  garde,-  ils  ont  appris  les 
arts ,  ou  les  ont  fait  exercer  aux  peuples  vain- 
cus; fans  cela ,  leur  puifTance  auroit  paUé  comme 
le  bruit  du  tonnerre  &  des  tempêtes. 

Tu  crains,  dis-tu  ,  que  l'on  n'invente  quelque 

ma- 
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manière  de  deftruclion  plus  cruelle  que  celle  qui 
eft  en  ufage.  Non  ;  fi  une  fatale  invention  ve. 
noie  à  fe  découvrir,  elle  feroit  bientôt  prohibée 
par  le  droit  des  gens  ;  &  le  confentement  unani- 
me des  nations  enféveliroit  cette  découverte.  11 
n'ell  point  de  l'intérêt  des  princes  de  faire  des 
conquêtes  par  de  pareilles  voies  :  ils  doivent 
chercher  des  fujets,  &  non  pas  des  terres. 

Tu  te  plains  de  l'invention  de  la  poudre  &  des 
bombes;  tu  trouves  étrange  qu'il  n'y  ait  plus  de 
place  imprenable;  c'e(t-à -dire,  que  tu  trouves 
étrange  que  les  guerres  foient  aujourd'hui  termi. 
nées  plutôt  qu'elles  ne.l'étoient  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué,  en  lifant  les  hilloires, 
que,  depuis  l'invention  de  la  poudre,  les  batail- 
les font  beaucoup  moins  fanglantes  qu'elles  ne  l'é- 
toient,  parce  qu'il  n'y  a  prefque  plus  de  mêlée. 

Et,  quand  il  fe  feroit  trouvé  quelque  cas  parti- 
culier où  un  art  auroit  été  préjudiciable,  doit-on, 
pour  cela,  le  rejetter?  Penfes-tu,  Rhédi,  que 
îa  religion  que  notre  faint  prophète  a  apportée 
du  ciel  foit  pernicieufe ,  parce  qu'elle  fervira  un 
jour  à  confondre  les  perfides  chrétiens  ? 

Tu  Cl  ois  que  les  arts  amolliOent  les  peuples, 
&,  par-là,  font  eau  fe  delà  chute  des  empires. 
Tu  parles  de  la  ruine  de  celui  des  anciens  Per- 
fes ,  qui  fut  l'effet  de  leur  mollefTe  :  mais  il  s'en 
faut  bien  que  cet  exemple  décide,  puifque  les 
Grecs ,  qui  les  vahiquirent  tant  de  fois ,  &  les 
fubjuguercnt,  cultivoient  les  arts  avec  infiniment 
plus  de  foin  qu'eux. 
Quand  on  dit  que  les  arts  rendent  ks  hommes 

elfj. 
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efféminés,  on  ne  parle  pas  du  moins  des  gens 
qui  s'y  appliquent  ;  puifquMls  ne  font  jamais  dans 
roifiveté  ,  qui,  de  tous  les  vices,  eft  celui  qui 
amollit  le  plus  le  courage. 

H  n'efl:  donc  qucftion  que  de  ceux  qui  eu 
jouiîTent.  Mais  comme,  dans  un  pays  policé, 
ceux  qui  jouiflent  des  commodités  d'un  art  font 
obligés  d'en  cultiver  un  autre,  à  moins  de  fe  voir 
réduits  à  une  pauvreté  honteufe;  il  fuit  que  l'oiil. 
veté&lamolleire  font  incompatibles  avec  les  arts. 
Paris  elt  peut-être  la  ville  du  monde  la  plus 
fenfuelie,  ôc  où  l'on  rafine  le  plus  fur  les  plai- 
firs;  mais  c'ell:  peut-être  celle  où  l'on  mené  une 
vie  plus  dure.  Pour  qu'un  homme  vive  déicieu- 
fement ,  il  faut  que  cent  autres  travaillent  fana 
relâche.  Une  femme  s'efl  mis  dans  la  tête  qu'el- 
le devoit  paroitre  à  une  alTemblée  avec  une  cer. 
taine  parure;  il  faut  que,  dès  ce  moment,  cin- 
quante artifans  ne  dorment  plus ,  &  n'aient  plus 
le  lolfîr  de  boire  &;  de  manger  :  elle  commande , 
&  elle  eft  obéie  plus  promptenient  que  ne  feroit 
notre  monarque,  parce  que  l'intérêt  eft  le  plus 
grand  monarque  de  la  terre. 

Cette  ardvUr  pour  le  travail ,  cette  paiïîon  de 
s'enrichir,  paffe  de  condition  en  condition,  de- 
puis les  artifans  jufqu'aux  grands.  Perfonne  n'ai- 
me à  être  plus  pauvre  que  celui  qu'il  vient  de 
voir  immédiatement  au  delTous  de  lui.  \'ous 
voyez,  à  Paris,  un  homme  qui  a  de  quoi  vivre 
jufqu'au  jour  du  jugement  ,  qui  travaille  fans 
ceiTe,  6;  court  rifque  d'accourcir  fes  jours,  pour 
amalTer,  dit-il,  de  quoi  vivfe. 

Le 
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Le  même  efprit  gagne  la  nation  ;  on  n'y  voit 
que  travail  &  qu'induftrie.  Où  efl  donc  ce  peu- 
ple efféminé  dont  tu  parles  tant? 

Je  fuppofe,  Rhédi,  qu'on  ne  foufFrît  dans  un 
royaume  que  les  arts  abfolument  néceflaires  à  la 
culture  des  terres  qui  font  pourtant  en  grand 
nombre;  &  qu'on  en  bannît  tous  ceux  qui  ne 
fervent  qu'à  la  volupté ,  ou  à  la  fantaifîe  ;  je  le 
foutiens ,  cet  état  feroit  un  des  plus  miférables 
qu'il  y  eût  au  monde. 

Quand  les  habitans  auroient  aflez  de  courage 
pour  fe  pafier  de  tant  de  chofes  qu'ils  doivent  à 
leurs  befoins,  le  peuple  dépériroit  tous  les  jours; 
&  l'état  dcviendroit  fi  foible ,  qu'ils  n'y  auroit  fi 
petite  puiiTance  qui  ne  pût  le  conquérir. 

Il  feroit  aifé  d'entrer  dans  un  long  détail,  & 
de  te  faire  voir  que  les  revenus  des  particuliers 
cefTeroient  prefque  abfolument  ,  &  par  confé- 
quent  ceux  du  prince.  11  n'y  auroit  prefque  plus 
de  relation  de  facultés  entre  les  citoyens  :  on 
verroit  finir  cette  circulation  de  richeffes ,  &  cet» 
te  progrefîion  de  revenus,  qui  vient  de  la  dé- 
pendance où  font  les  arts  les  uns  des  autres  :cha. 
que  particulier  vivroit  de  fa  terre,  &  n'en  rcti^ 
reroic  que  ce  qu'il  lui  faut  précifément  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Mais,  comme  ce  n'efl  pas 
quelquefois  la  vingtième  partie  des  revenus  d'un 
état ,  il  faudroit  que  le  nombre  des  habitans  di- 
minuât à  proportion,  &  qu'il  n'en  reflàt  que  Ja 
vingtième  partie. 

Fais  bien  attention  jufqu'où  vont  les  revenus 
ée  l'induftrie.    Un  fonds  ne  produit,  annuelle- 

jncut, 


LETTRES  PERSANES.  241 

ment ,  à  (on  maître ,  que  la  vingtième  partie  de 
fa  valeur;  mais,  avec  une  piftole  de  couleur, 
un|  peintre  fera  un  tableau  qui  lui  en  vaudra  cin- 
quantc.  On  en  peut  dire  de  même  des  orfèvres , 
des  ouvriers  en  laine,  en  foye,  &  de  toutes  for- 
tes d'artifans. 

De  tout  ceci,  on  doit  conclure,  Rhédi,  que, 
pour  qu'un  prince  foit  piiiflant,  il  faut  que  fes  fu. 
jets  vivent  dans  les  délices:  il  faut  qu'il  travaille 
à  leur  procurer  toutes  fortes  de  fuperfiuités ,  avec 
autant  d'attention  que  les  nécefïïtés  de  la  vie. 

De  Farts  j  le  14  fie  la  lune 
de  Chdliifil  \-ji-j. 


LETTRE      CVIL 

RiCAtfiBBEN.  ) 

/I  Smirne, 

J'ai  vu  le  Jeune  monarque.  Sa  vie  eft  bien  pré* 
cieufe  à  fes  fujets  :  elle  ne  l'efl;  pas  moins  à 
toute  l'Europe,  par  les  grands  troubles  que  fa 
mort  pourroit  produire.  Mais  les  rois  font  com- 
me les  dieux;  &,  pendant  qu'ils  vivent,  on  doit 
les  croire  immortels.  Sa  phyfionomie  e(l  majes- 
tueufe  ,  mais  charmante  :  une  belle  éducation 
fembie  concourir  avec  un  heureux  naturel ,  & 
promet  déjà  un  grand  prince. 

On  dit  que  l'on  ne  peut  jamais  connoître  îe 

caractère  des  rois  d'occident,   jufqu'à  ce  qu'ils 

aient  pafTé  par  les  deux  grandes  épreuves,  de  leur 

maîtreffe,  &  de  leur  confefleur.    On  verra  bien- 

L  I6t 
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tôt  l'an  &  l'autre  travailler  à  fe  faifir  de  VeCpilt 
de  celui-ci;  &  il  fe  livrera, pour  cela,  de  grands 
combats.  Cir,  fous  un  jeune  prince,  ces  deux 
puifîances  font  toujours  rivales  :  mais  elles  fe 
concilient  &.  fe  réunifient  fous  un  vieux.  Sous 
un  jeune  prince,  le  dervis  a  un  rôle  bien  diffici- 
le à  foutenir;  la  force  du  roi  fait  fa  foibleflc, 
mais  l'autre  triomphe  également  de  fa  foiblefle  ce 
de  fa  force. 

Lorfque  j'arrivai  en  France  ^  je  trouvai  le  feu 
roi  abfolument  gouverné  par  les  femmes:  &  ce- 
pendant, dans  l'âge  o'  il  étoit,  je  crois  que  c'é- 
toit  le  monarque  de  la  terre  qui  en  avoit  le 
moins  befoin.  J'entendis  un  jour  une  femme  qui 
difoit  :  il  faut  que  l'on  faiTe  quelque  chofe  pour 
ce  jeune  colonel;  fa  valeur  m'efl:  connue;  j'en 
parlerai  au  miniftre.  Une  autre  difcit:  11  eft  fur- 
prenant  que  ce  jeune  abbé  ait  été  oublié;  il  faut 
qu'il  foit  évêqiie;  il  eft  homme  de  naifrance,& 
je  pourrois  répondre  de  fes  mœurs.  Il  ne  faut 
pas  poiiriant  que  tu  t'imagines  que  celles  qui  te. 
noient  ces  difcours  fuffent  des  favorites  du  prin- 
ce :  elles  ne  lui  avoient  peut-être  pas  parlé  deux 
fois  en  leiir  vie;  chofe  pourtant  très-facile  à  fai- 
re chez  les  princes  européens  Mais  c'efl  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  ait  quelque  empioi  à  la  cour, 
dans  Paris ,  ou  dans  les  provinces ,  qui  n'ait  une 
femme ,  par  les  mains  de  laquelle  paffent  toutes  les 
grâces  &  quelquefois  les  injuftices  qu'il  peut  fai- 
re. Ces  femmes  ont  toutes  des  relations  les  unes 
avec  les  autres ,  &  forment  une  efpece  de  répu- 
blique ,  dont  les  membres  toujours  actifs  fe  fe. 

cou- 
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courent  &  fe  fervent  mutuellement:  c'efl:  corn- 
me  un  nouvel  état  dans  l'état;  &  celui  qui  eft  à 
la  cour,  à  Paris,  dans  les  provinces,  qui  voit 
agir  des  miniftres,  des  magiftrats,  des  prélats, 
s'il  ne  connoît  les  femmes  qui  les  gouvernent,  efi: 
comme  un  homme  qui  voit  bien  une  machine  qui 
joue,  mais  qui  n'en  connoît  poinc  ks  reflbrts. 

Crois-tu,  Ibben,  qu'une  femme  s'avife  d'être 
la  maitreOe  d'un  miniftre  pour  coucher  avec  lui? 
Quelle  idée  !  c'efl  pour  lui  préfenter  cinq  ou  fîx 
placers  tous  les  matins:  &  la  bonté  de  leur  naturel 
paroît  dans  l'emprefTement  qu'elles  ont  de  faire 
du  bien  à  une  infinité  des  gens  malheureux,  qui 
leur  procurent  cent  mille  livres  de  rente. 

On  fe  plaint,  en  Perfe,  de  ce  q-.ie  le  royaume 
eft  gouverné  par  deux  ou  trois  femmes  ;  c'efl:  bien 
pis  en  France,  où  les  femmes  en  général  gou- 
vernent ,  &  non  feulement  prennent  en  gros, 
mais  même  fe  partagent  en  détail  toute  l'autorité. 

De  Paris  ,   U  dernier  de  la  lune 
de  CiiAli/al  1717. 


LETTRE      CVIIL 

Tl  y  a  une  efpece  de  livres  que  cous  ne  connoiV 

fons  point  en  Perfe ,  &  qui  me  paroifTent  ici 

fort  à  la  mode  :ce  font  les  journaux.  La  parefle  fe 

fent  flactée,  en  les  lifant:on  efl:  ravi  de  poufvoir 

parcourir  trente  volumes  en  un  quart  d'heure. 

Dans  la  plupart  des  livres,  l'auteur  n'a  pas  faît 

La  k^ 
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lescoraplimens  ordinaires,  que  les  lecteurs  font 
aux  abois  :  il  les  fait  entrer  à  demi  morts  dans 
une  matière  noyée  au  milieu  d'une  mer  de  paro- 
les. Celui-ci  veut  s'immortalifer  par  un  in-âouze, 
celui-là  par  un  in-quarto;  un  autre,  qui  a  de  plus 
belles  inclinations,  vife  à  r/«-/6/;V«>;  il  faut  donc 
qu'il  étende  fon  fujct  à  proportion  :  ce  qu'il  fait 
fans  pitié ,  comptant  pour  rien  la  peine  du  pau- 
vre lecteur,  qui  fe  tue  à  réduire  ce  que  l'auteur 
a  pris  tant  de  peine  à  ampIiSir. 

Je  ne  fçais,***,  quel  mérite  il  y  a  à  faire  de 
pareils  ouvrages  :  j'en  ferois  bien  autant ,  fl  je 
voulols  ruiner  ma  fanté,  &  un  libraire. 

Le  grand  tort  qu'ont  les  journaliftes,  c'efl  qu'ils 
E£  parlent  que  dcs  livres  nouveaux;  comme  lî 
^  la  vérité  étoit  jamais  nouvelle.  Il  me  femble  que 
^  jufqu'à  ce  qu'un  homme  ait  lu  tous  les  livres  an- 
f/  clens ,  il  n"a  aucune  raifon  de  leur  préférer  les 
tf  nouveaux. 

Mais ,  lorfqu'i's  s'impofent  la  loi  de  ne  parler 
que  des  ouvrages  encore  tout  chauds  de  la  forge, 
ils  s'en  impofent  une  autre,  qui  eft  d'être  très-en- 
Euyeux.  Ils  n'o.it  garde  de  critiquer  les  livres  dont 
ils  font  les  extraits,  quelque  raifon  qu'ils  en  aient: 
&  en  effet ,  quel  eft  i'homme  afTez  hardi ,  pour  vou- 
loir fe  faire  dix  ou  douze  ennemis  tous  les  mois  ? 
La  plupart  des  auteurs  reffemblent  aux  poètes, 
cul  foufrriront  une  volée  de  coups  de  bâton  fans 
fe  plaindre;  mais  qui,  peu  jaloux  de  leurs  épau- 
les,  le  font  fi  fort  de  leurs  ouvrages  qu'ils  ne 
fçauroient  foutenir  la  moindre  critique.  II  faut  donc 
bien  fe  donner  de  garde  de  les  attaquer  par  un  en. 

droit 
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droit  a  fenfible;  &  les  journaliftcs  le  favent  bien, 
lis  font  donc  tout  le  contraire:  ils  commencent 
par  louer  la  mari-.re  qui  eft  traitée;  première  fa- 
deur; de-ià  ils  paJent  aux  louanges  de  l'auteur; 
louanges  forcées  :  car  ils  ont  affaire  à  des  gens  qui 
font  encore  en  haleine,  tout  prêts  à  fe  faire  rai- 
fon,  &  à  foudroyer,  à  coup  de  plume,  un  témé- 
raire jounialifte. 

D(  Paiis  t  le  s   de  la  lune 
de  Zilca-'ié  171  2. 


LETTRE       CIX. 

Rica  rî***. 

J  '  u  N I V  E  R  s  I T  e'  de  Paris  ef:  la  fille  aînée  des 

rois  de  France ,  6l  très-ainée  ;  car  elle  a  plus 

de  neuf  cens  ans:  auffi  rêve- 1- elle  quelquefois. 

On  m'a  conté  nn'elle  eut,  il  y  a  quelque  tems, 
un  grand  démêlé  avec  quelque?  docteurs  à  i'cc- 
cafion  de  la  lettre  0.(*),  qu'elle  voulolt  que  l'en 
prononçât  comme  un  f\.  La  difpute  s't  chauffa  li 
fort,  que  quelques-uns  furent  dépouillés  de  leurs 
biens:  il  fallut  que  le  parlement  terminât  le  diffé- 
rend ;&  il  accorda  permiiTionjpar  un  arrêt  folem- 
nel ,  à  tous  les  fujcts  du  roi  de  France ,  de  prono;>- 
cer  cette  lettre  à  leur  fantaifie.  11  faifoit  beau  voir 
les  deuv:  corps  de  l'Europe  les  plus  refpeflables ,  oc- 
cupés  à  décider  du  fort  d'une  lettre  de  l'alphabet! 

11  femble,  mon  cher***,  que  les  têtes  des  plus 

^ands  hommes  s'étréciiTent  lorfqu'tilcs  font  af- 

fcm. 
{*)  11  veut  parler  de  h\.  quTcIle  de  Tv^rjus, 
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t,  femblées ;  _&_gue_,  là  où  il  y  a  plus  de  fages,  îl 
1/  y  aie  aulîi  moins  de  fageife.  Les  grands  corps  s'at- 
tachent toujours  fi  fort  aux  minuties,  aux  vains 
iifages ,  que  l'eiTentiel  ne  va  jamais  qu'après.  J'ai 
oui  dire  qu'un  roi  d'Arragon  (*)  ayant  aflemblé 
les  états  d'Arragon  &  de  Catalogne,  les  premiè- 
res féanccs  s'employèrent  à  décider  en  quelle  lan- 
gue les  délibérations  feroient  conçues  :  la  difputCL 
étoit  vive;  &  les  états  fe  feroient  rompus  mille 
fois,  fi  Ton  n'avoit  imaginé  un  expédient,  qui 
dtoit  que  la  demande  feroit  faite  en  langage  cata- 
lan, 6c  la  réponfc  en  arragonois. 

De  Parts,   le  1$   de  !a  inné 
ie  Zilhais   I7l8. 


LETTRE      ex. 

Rica   r;*'-^^ 

T  i;  rôle  d'une  jolie  femme  eil:  beaucoup  pîi^s 
grave  que  Ton  ne  penfe.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
férieux  que  ce  qui  fe  pafle  le  matin  à  fa  toilette, 
su  milieu  de  fes  domediques  :  un  général  d'ar- 
mée n'emploie  pas  plus  d'attention  à  placer  fa 
droite,  ou  fon  corps  de  réfervc,  qu'elle  en  met 
à  pofter  une  mouche  qui  peut  manquer ,  mais  dont 
elle  efpere  ou  prévoit  le  fuccès. 

Quelle  gêne  d'efprit,  quelle  attention;  pour 
concilier  fans  celTe  les  intérêts  de  deux  rivaux; 
pour  paroître  neutre  à  tous  les  deux,  pendant 
qu'elle  ed:  livrée  à  l'un  L  à  l'autre;  &  fc  rendre 

mé- 
(*)  C'érolt  eu  :6io, 
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médiatrice  fur  tous  les  fujets  de  plainte  qu'elle 
leur  donne! 

Qaeile  occupation  pour  faire  fuccéder  &  re- 
naître les  parties  de  plaiOrs,  cl  prévenir  tous  les 
acciJens  qui  pourroicnt  les  rompre! 

Avec  tout  cela,  la  plus  grande  peine  n'efl:  pas 
de  fe  divertir  ;  c'ed  de  le  paroîcre,  Ennuyez-lt$ 
tant  que  vous  voudrez  ;  elles  vous  le  pardonne- 
ront, pourvu  que  Ton  puille  croire  qu'elles  fe 
font  réjouies. 

Je  fus,  il  y  a  quelques  jours,  d'un  fouper  que 
des  femmes  firent  à  h  campngiie.  Dans  le  cîie- 
min  ,  ellL^s  difoient  fans  ceiTe  :  au  moins  il  fau- 
dra bien  nous  divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  aiTez  mal  aflbrtis,  &  par 
conféquent  affcz  férieux.  11  faut  avouer,  dit  u.ne 
de  ces  femmes,  que  nous  nous  divertilFons  bien: 
il  n'y  a  pas  aujourd'hui,  dans  Paris,  une  partie 
lî  gaie  qu?î  la  nôtre.  Comme  Tennui  m^^gagncitj 
une  femme  me  lecoua  ,  ce  me  dit;  lié  bien  ,  ne 
fommes-nous  pas  de  bonne  humeur  V  Oui,  lai 
répondis -je  en  bâillant;  je  crois  que  je  crèverai 
à  force  de  rire.  Cependant  la  trifteire  triomphoit 
toujours  des  réflexions;  &,  quant  à  moi,  je  me 
fentis  conduit,  de  bâillement  en  bâillement,  dans 
un  forameil  iélhargique  ,  qui  finit  tous  mes  piai- 
ûrs. 

De  rar's^  le   II    de  la  lunt 
de  Miiharrara  1718. 


L  4  L'^-T- 
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LETTRE      CXI. 

USB£K   à   ***. 

T  2  règne  du  feu  roi  a  été  fi  long,  que  la  fin 
en  avoic  fait  oublier  le  commencement.  C'ed 
aujourd'hui  la  mode  de  ne  s'occuper  que  des  é- 
vénemsns  arrivés  dans  fa  minorité  ;  &  on  ne  lit 
plus  que  les  mémoires  de  ces  tems-là. 

Voici  le  difcours  qu'un  des  généraux  de  la  vil- 
le de  Paris  prononça  dans  un  confeil  de  guerre: 
&  j'avoue  que  je  n"y  comprends  pas  grand' chofc. 

Ji/iESSI EURS f  quoique  nos  troupes  aient  été 
repoujfées  avec  perte,  je  crois  qu'il,  nous  fera 
facile  de  réparer  cet  échec.  J'ai  fx  couplets  de 
chanfon  mut  prêts  à  mettre  au  jour  ,  qui ^  je  m'at' 
fure ^remettront  toutes  cbafes  dam  l'équilibre.  J'ai 
fait  choix  de  quelques  voix  très -nettes^  qui  fer  tant 
de  la  cai'i'é  de  certiines  poitrines  trè:-fortes  ^  èmoU" 
vront  jnervciUeufemçrt  le  peuple,  ils  font  fur  un 
air  qui  a  fait  ^  jufqu\'i  préfent ,  un  effet  tout  par- 
iiculier. 

Si  cela  ne  f.ffit  pas ,  nous  ferons  paraître  une  cf 
îampe  qui  fera  voir  Mazarin  pendu. 

Far  bonheur  pour  nous  il  ne  parle  pas  bien  Fyan- 
çois;  &  il  récorche  tellement  qu'il  nejl  pas  pojjî» 
ble  que  fe>  -faires  ne  déclinent.  Nous  ne  manquons 
pas  de  jaire  bien  remarquer  au  peuple  le  ton  ridi- 
cule dont  il  prononce.  Nous  relevâmes,  il  y  a  quel* 
ques  jfjurs^  une  faute  de  grammaire  ft  grojjiere  y 
<lu'on  enfu  des  farces  par  tous  les  carrefours. 

Tcf- 
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yefyere  qu  avant  qinl  [oit  huit  jours,  le  peuple 

fera ,  du  nom  de  Mazarin ,  un  mot  i^énérique ,  pour 

exprimer  toutes  les  bâtes  de  fomme ,   'd  celles  qui 

fervent  à  tirer. 

Depuis  notre  défaite,  notre  nui/t'jp.e  Va  ft  fur! eu» 

fement  vexé  fur  le  péché  originel ,  que  j  pour  né  pas 

voir  fcs  parti J ans  réduits  à  la  moitié^  il  a  été  obligé 

de  renvoyer  tous  fes  pages. 

Raniivez  -  voui  donc  ;  reprenez  courage  ;  S  foyez 

furs  que  nous  lui  ftrons  repajfer  les  monts  à  coups 

de  fffiets. 

De  Pnris  ,  le  4  de  la  lune 
dt  Chc.l.ban  1718. 


LETTRE      CXII. 

RhEDI   à    USBEK. 

/î  Paris, 

Pendant  le  féjour  que  Je  fais  en  Europe,  Je 
lis  les  hifloriens  anciens  &.  modernes: je  com- 
pare tous  les  tems  :  j'ai  du  plaifir  à  les  voir  palier, 
pour  ainfi  dire,  devant  moi:  &  j'arrête  furtout 
non  efprit  â  ces  grands  changemens  qui  ont  ren- 
du les  âges  11  dili'érens  des  âges,  &  la  terre  fî  peu 
femblable  à  elle-même. 

Tu  n'as  peut-être  pas  fait  attention  à  une  cho- 
fe  qui  caufe  tous  les  jours  ma  i'urprife.  Comment 
le  monde  eft-il  fi  peu  peuplé,  en  comparaifon  de 
ce  qu'il  étoit  autrefois?  Comment  la  nLiure  a-t-el- 
le  pu  perdre  cette  prodigieufe  fécondité  d^s  pre- 
miers temsV  Scroit-elle  déjà  dans  ûi  vieiUeirt?  6c 
4ombtroit-elle  de  langueur  ? 

L  5  '  ]'aî 
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J'ai  reflé  plus  d'un  an  en  Italie,  où  je  n'ai  vu 
que  le  débris  de  cette  ancienne  Italie,  û  fameufe 
autrefois.  Quoique  tout  le  monde  habite  les  villes, 
elles  font  entièrement  défertes  &  dépeuplées  :  il 
f:^mble  qu'elles  ne  fubfîftent  encore  que  pour  mar- 
quer le  lieu  ou  étoient  ces  cités  puifTantes  dont 
l'hiRoire  a  tant  parlé. 

11  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  feule  ville 
de  Rome  contenoit  autrefois  plus  de  peuple  qu'un 
grand  royaume  de  l'Europe  n'en  a  aujourd'hui.  Il 
y  a  eu  tel  citoyen  romain  qui  avoit  dix,  &  même 
vingt  mille  efclaves,  fins  compter  ceux  qui  tra- 
vailloient  dans  les  maifons  de  campagne,  &,  com- 
Die  on  y  comptoit  quatre  ou  cinq  cent  mille  cito» 
yens ,  on  ne  peut  fixer  le  nombre  de  fes  habitans, 
fans  que  l'imagination  ne  fe  révolte. 

11  y  avoit  autrefois,  dans  la  Sicile,  de  puIfTans 
loyaumes,  &  des  peuples  nombreux,  qui  en  ont 
difparu  depuis:  cette ifle  n'a  plus  rien  de  confidé- 
rable  que  fes  volcans. 

La  Grèce  efl  /i  déferte  qu'elle  ne  contient  pas 
la  centième  partie  de  fes  anciens  habitans. 

L'Efpagne  ,  autrefois  fi  remplie,  ne  fait  voir 
tîujourd'hui  que  des  campagnes  inhabitées  ;  &  la 
France  n'tfl  rien,  en  compaiaifon  de  cette  ancien- 
Dc  Gaule  dont  parie  Céfar. 

Les  pays  du  nord  font  fort  dégarnis;  &  il  s'en 
faut  bien  que  les  peuples  y  foicnt,  comme  autre- 
fols,  obligés  de  fe  partager,  &  d'envoyer  dehors, 
comme  des  eflains,  des  colonies  6c  des  nations 
cniieics ,  chercher  de  nouvelles  demeures. 

U 
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La  Pologne  &  la  Turquie  en  Europe  n'ont 
prefque  plus  de  peuples. 

On  ne  fçauroit  trouver,  dans  l'Amérique,  la 
cinquantième  partie  des  hommes  qui  y  fornioient 
de  fi  grands  empires. 

L'Afie  n'efl  guère  en  meilleur  état.  Cette  Afie 
mineure ,  qui  contenoit  tant  de  puiflantes  monar- 
chies ,  &  un  nombre  fî  prodigieux  de  grarides 
villes,  n'en  a  plus  que  deux  ou  trois.  Quant  à 
la  grande  Afie  ,  celle  qui  ell  foumife  au  Turc 
n'efl  pas  plus  peuplée:  pour  celle  qui  ell  fous  la 
domination  de  nos  rois  ,  fî  on  la  compare  à 
l'état  fiOriGlint  où  elle  étoit  autrefois,  an  verra 
qu'elle  n'a  qu'une  très-petite  partie  des  habitans 
qui  y  étoient  fans  nombre  du  tems  ù^s  Xercès  & 
des  Darius. 

Quant  aux  petits  états  qui  font  autour  de  ces 
grands  empires ,  ils  font  réellement  déftrts  :  tels 
font  les  royaumes  d'irimette,  de  CircaiTie,  &  d« 
Guriel.  Ces  princes  avec  de  vafles  états,  comp- 
tent à  peine  cinquante  mille  fujets. 

L'Egypte  n'a  pas  moins  manqué  que  les  au- 
tres pays. 

Enlin,  je  parcours  la  terre,  &  je  n'y  trouve 
que  des  délabremens  :  je  crois  la  voir  fcrtir  des 
ravages  de  la  pefte  &  de  la  famine, 

L'Afrique  a  toujours  été  iî  inconnue,  qu'on  ne 
peut  en  parler  fi  précifément  que  des  autres  par- 
ties du  monde:  mais,  à  ne  faire  attention  qu'aux 
côtes  de  la  m.éditerranée,  connues  de  tout  tems, 
on  voit  qu'elle  a  extrêmement  déchu  de  ce  qu'el- 
le ctoic  fous  les  Carthaginois  &  les  Romains.  Au- 
L  6  jc.u". 


252        LETTRES  PERSANES, 
jourd'hui,  fes  princes  font  lî  foibles,  que  ce  font 
les  plus  petites  puilTances  du  monde. 

Après  un  calcul  auffi  exa6t  qu'il  peut  l'être 
dans  ces.  fortes  de  chofes,  j'ai  trouvé  qu'il  y  a,  à 
peine  ,  fur  la  terre ,  la  dixième  partie  des  hommes 
qui  y  étoient  daos  les  anciens  tems.  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant  ,  c'eft  qu^elle  fe  dépeuple  tous  les 
jours:  &,  fi  cela  continue,  dans  dix  fiecles,  elle 
ne  fera  qu'un  dé  fer  t. 

Voilà ,  mon  cher  Usbek ,  la  plus  terrible  cata- 
frrophe  qui  foit  jamais  arrivée  dans  le  monde. 
Mais  à  peine  s'en  efi:-on  apperçu,  parce  qu'elle  efl 
arrivée  infeniiblement,  &  dans  le  cours  d'un  grand 
nombre  de  fiecles  :  ce  qui  marque  un  vice  inté- 
rieur ,  un  venin  fecret  &  caché ,  une  maladie  de 
la::gueur ,  qui  afflige  la  nature  humaine. 

De  Venîfe ,   le  lo  de  la  ly.Rt 
de  \(i;geh   ijiS^ 

LETTRE      CXIIL 

Usbek  ^.  Rhedi. 

T  I  monde,  mon  cher  Rhédi,n'efl  point  incor- 
ruptible; les  cieux  même  ne  le  font  pas:  les 
nfironomes  font  des  témoins  oculaires  de  leurs 
changemens,  qui  font  des  effets  bien  naturels  du 
mouvement  univerfel  de  la  matière. 

La  terre  eft  foumife,  comme  les  autres  pîr.ne- 
tes,  aux  loix  des  mouvemens  :  elle  fouffre,  au- 
deiâos  d'elle,  un  combat  perpétuel  de  fes  princi- 
pes»* 
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pes  :  la  mer  &  le  continent  femblent  être  dans 
une  guerre  éternelle  ;  chaque  inftant  produit  ds 
nouvelles  combinaifons. 

Les  hommes ,  dans  une  demeure  fi  fujette  aux 
changemens,  font  dans  un  état  aufîi  incertain;  cent 
mille  caufes  peuvent  agir,  capables  de  les  détrui- 
re, &,  à  plus  forte  raifon,  d'augmenter  ou  de 
diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  les  cataftrophes  partît 
culieres ,  fi  communes  chez  les  hiftoriens,  qui  ont 
détruit  des  villes  &  des  royaumes  entiers  ;  il  y 
en  a  de  générales,  qui  ont  mis  bien  des  fois  îe 
genre  humain  à  deux  doigts  de  fa  perte. 

Les  hilloires  font  pleines  de  ces  peftes  univer- 
felles  qui  ont ,  tour  à  tour,  défolé  Tunivers.  Elles 
parlent  d'une  entr'autres  qui  fut  fi  violente,  qu'el- 
le brûla  jufqu'à  la  racine  des  plantes  ,  &  fe  fit 
fentir  dans  tout  le  monde  connu ,  jufqu'à  l'empire 
du  Catay  :  un  degré  de  plus  de  corruption,  auroir, 
peut-être  dans  un  feul  jour,  détruit  toute  la  na- 
ture humaine. 

11  n'y  a  pas  deux  fiecles  que  la  plus  honteufe  de 
toutes  les  maladies  fe  fît  fentir  en  Europe,  enAlie 
&  en  Afrique;  elle  fit,  dans  très -peu  de  tems, 
des  effets  prodigieux;  c'étoit  fait  des  hommes, 
fi  elle  avoit  continué  fes  progrès  avec  la  même 
furie.  Accablés  de  maux  dès  leur  naifTance ,  in» 
capables  de  foutenir  le  poids  des  charges  de  la 
fociété,  ils  auroient  péri  miférablement. 

Qu'auroit-ce  été,  fi  le  venin  eût  été  un  peu 
plus  exalté  ?  Et  il  le  feroit  devenu  ,  fans  doute, 
iî  l'on  n'avoit  été  afiez  heureux  pour  trouver  un 
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remède  auiïï  puiffant  que  celui  qu'on  a  découvert. 
Peut-être  que  cette  maladie ,  attaquant  les  parties 
de  la  génération  ,  auroit  attaqué  la  génération 
même. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  dedruclion  qui  au- 
roit pu  arriver  au  genre  humain?  N'eft-elle  pas 
arrivée  en  efFet?  &  le  déluge  ne  le  réduifit-ii  pas 
à  une  feule  famille  '? 

H  y  a  dts  philofophes  qui  diftinguent  deux 
créations;  celle  des  chofes,  &  celle  de  l'homme: 
ils  ne  peuvent  comprendre  que  la  matière  &  les 
chofes  créés  n'aient  que  fix  mille  ans  ,•  que  dieu 
ait  différé, pendant  toute  l'éternité,  fes  ouvrages, 
&  n'ait  ufé  que  d'hier  de  fa  puiflance  créatrice. 
Seroit-ce  parce  qu'il  ne  l'auroit  pas  pu  ?  ou  parce 
qu'il  ne  l'auroit  pas  voulu?  Mais,  s'il  ne  l'a  pas 
pu  dans  un  tems ,  il  ne  l'a  pas  pu  dans  l'autre. 
C'eft  donc  })arce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu:  mais  com- 
me il  n'y  a  point  de  fuccelTion  dans  dieu,  fi  l'on 
admet  qu'il  ait  voulu  quelque  chofe  une  fois,  il  l'a 
voulu  toujours,  &  dè^  le  commencement, 

(*)  Cependant,  tous  les  hiftoriens  nous  parlent 
d'un  premier,  père:  ils  nous  font  voir  la  nature 
humaine  naiiTante.  N'eft-il  pas  naturel  de  penfcr 
qu'Adam  fut  fauve  d'un  malheur  commun,  com- 
me Noé  le  fut  du  déluge;  6c  que  ces  grands  évé- 
nemens  oit  été  fréquens  fur  la  terre,  depuis  h 
création  du  monde  ? 

Mais 

(*)   Dans  les  tr:cédentes  éditions  ^  avant  cet  alinéa  ^oft 
lifoit  leiii!  •  Cl  :  Il  !  e  faut  donc  pas  compter  les  années 
du  monde:  le  n^ir.bie  des  grains  de  lable  de  la  mer  ac  , 
kui  ci\  pas  plus  compatabi^  qu'un  iuUaut. 
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Mais  toutes  les  deftruclions  ne  font  pas  violen- 
tes. Nous  voyons  pîufieurs  parties  de  la  terre  fe 
lafler  de  fournir  à  la  fubfiftance  des  hommes  ;  que 
fçavons-nous  fi  la  terre  entière  n'a  pas  des  cau- 
fes  générales  ,  lentes  &  imperceptibles  de  iaflî' 
tude? 

J'ai  été  bien  aife  de  te  donner  ces  idées  géné- 
rales ,  avant  de  répondre  plus  particulièrement  à 
ta  lettre  fur  la  diminution  des  peuples,  arrivée 
depuis  dix-fept  à  dix-huit  fiecles.  Je  te  ferai  voir, 
dans  une  lettre  fuivante,  qu'indépendamment  des 
caufes  phyfiques ,  il  y  en  a  de  morales  qui  ont 
produit  cet  effet. 

De  Taris ,   le  %  de  U  lum 
de  Cbaliban   171 8. 


LETTRE      CXIV. 

UsBEK  au  viêine, 

n^u  cherches  la  raifon  pourquoi  la  terre  eft 
moins  peuplée  qu'elle  ne  Tétoit  autrefois  :&, 
fi  tu  y  fais  bien  attention,  tu  verras  que  la  gran- 
de différence  vient  de  celle  qui  eft  arrivée  dans 
les  mœurs. 

Depuis  que  la  religion  chrétienne  &,  la  maha- 
métane  ont  partagé  le  monde  romain ,  les  chofes 
font  bien  changées  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
Ces  deux  religions  foient  aufiî  favorables  à  la 
propogacion  de  refpcce,  que  celle  de  ces  maîtres 
de  l'univers. 

Dans  cette  dernière ,  la  polygamie  étoit  défen- 
due; 
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due;  &,  en  cela,  elle  avoit  un  très-grand  avan- 
tage fur  la  religion  mahométane  :  le  divoixe  y 
étoit  permis ,  ce  qui  lui  en  donnoit  un  autre, non 
moins  confidérable,  fur  la  chrétienne. 

Je  ne  trouve  rien  de  lî  contradictoire  que  cet- 
te pluralité  des  femmes  permife  par  le  faint  al- 
coran  ,  &  l'ordre  de  les  fatisfaire  ,  donné  dans 
le  même  livre.  Voyez  vos  femmes,  dit  le  pro- 
phète, parce  que  vous  leur  êtes  néceflaire  com- 
me leurs  vêtemens ,  6c  qu'elles  vous  font  néceflai- 
res  comme  vos  vêtemens.  Voilà  un  précepte  qui 
■  rend  la  vie  d'un  véritable  mufulman  bien  labo- 
rieufe.  Celui  qui  a  les  quatre  femmes  établies 
par  la  loi,  &  feulement  autant  de  concubines,  ou 
d'efciaves,  ne  doit-il  pas  être  accablé  de  tant  de 
vêtemens? 

Vo^  femmes  font  vos  labourages,  dit  encore  le 
prophète;  approchez-vous  donc  de  vos  laboura- 
ges :  faites  du  bien  pour  vos  âmes,  &;  vous  le 
trouverez  un  jour. 

Je  regarde  un  bon  mufulman  comme  un  athlè- 
te ,  deftiné  à  combattre  fans  relâche;  mais  qui , 
bientôt  foible  &  accablé  de  fes  premières  fati- 
gues,  languit  dans  le  champ  même  de  la  victoire; 
&  fe  trouve,  pour  ainlî  dire,  enfeveli  fous  fes 
propres  triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur,  &,pour 
ainfi  dire,  avec  épargne:  fes  opérations  ne  font  ja- 
mais violentes:  jufques  dans  fes  produftions,  elle 
veut  de  la  tempérance  :  elle  ne  va  jamais  qu'a- 
vec règle  &  mefure  :  fi  on  la  précipite,  elle  tombe 
bientôt  dans  la  langueur;  elle  emploie  toute  laXor- 

ce 
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ce  qui  lui  relie  à  fe  conferver,  perdant  abrolumcnt 
fa  vertu  produftrice  &  fa  puilTance  générative. 

Ced  dans  cet  état  de  défaillance  que  nous  met 
toujours  ce  grand  nombre  de  femmes,  plus  propre 
à  nous  épuifer  qu'à  nous  fatisfaire.  Il  tft  très-or- 
dinaire, parmi  nous,  de  voir  un  homme  ,  dans  un 
ferrail  prodigieux ,  avec  un  très  petit  nombre  d'en- 
fans:  ces  enfnns  même  font,  la  plupart  du  tems, 
foibles  &  mal  fains,  &.  fe  fentent  de  la  langueur 
de  leur  père. 

Ce  n'eft  pas  tout:  ces  femmes,  obligées  à  une 
continence  forcée,  ont  befoin  d'avoir  des  gens 
pour  les  garder,  qui  ne  peuvent  êtrt  qpe  des  eu- 
nuques: la  religion,  la  ialoufie,  &  la  mifon  mê- 
me ,  ne  permettent  pas  d'en  lailfer  approcher  d'au- 
tres: ces  ga'-dicns  doivent  être  engr^.nd  nombre, 
foit  afin  de  maintenir  la  tranquillité  au  dedans 
pvirmi  les  guerres  que  ces  femmes  fefc  nt  fans  cef- 
fe,  foit  pour  empêcher  les  entreprifes  du  dehors. 
Ainfiun  homme  qui  a  dix  femmes ,  ou  concubines, 
n'a  pas  trop  d'autant  d'eunuques  pour  les  garder. 
Mais  quelle  perte  pour  la  fociété,  que  ce  grand 
nombre  d'hommes  morts  dès  leur  naiffance  !  Quelle 
dépopulation  ne  doit -il  pas  s'en  fuivre! 

Les  filles  efciaves  qui  font  dans  le  ferrail ,  pour 
fervir  avec  les  eunuques  ce  grand  nom'Drede  fem- 
mes, y  vieilliiRnt  prefque  toujours  dans  une  af- 
fligeante virginité:  elles  ne  peuvent  pasfe  marier 
pendant  qu'elles  y  reflent  ;  &  leurs  maîtrefies  , 
une  fois  accoutumées  à  elles,  ne  s'en  défont  pres- 
que jamais. 
Voilà  comment  un  feu!  homme  occupe  à  fes 

p'ai. 


'258        LETTRES  PRESANES. 

phifîrs  tant  de  fujets  de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
les  fait  mourir  pour  l'état,  à.  les  rend  inutiles  à 
la  proptigation  de  refpece. 

Conftantinople  &  Ifpahin  font  les  capitales  des 
deux  plus  grands  empires  du  monde:  c'efl:  là  que 
tout  doit  aboutir;  &.  que  les  peuples  ,  attirés  de 
raille  manières,  fe  rendent  de  toutes  parts.  Ce- 
pendant elles  périiTent  d'elles  mêmes;  &  elles  fe. 
roient  bientô:  détruites,  (î  le?  fouverains  n'y  fai- 
foient  venir,  prefqu'à  chaque  fîecle  ,  des  nations 
entières  pour  les  repeupler.  J'épuiferai  ce  fujet 
dans  une  autre  lettre. 

De  P,-.ris^  ^^  ï  3    (^f  l*  if-n* 
de  ChaiA^n  ,    1718. 


LETTRE      CXV. 

U  s  3  r  E    au  7vén:e, 

LES  Romains  n'avoient    t>^i  moins    d'cTclaves 
que  nous;  ils  en  avoient  même  plus:  ipais 
ils  en  faifoient  un  meilleur  ufage. 

Bien  loin  d'empêcher,  par  des  voies  forcées  , 
la  multiplication  de  ces  efclaves,  ils  la  favori- 
foient  au  contraire ,  de  tout  leur  pouvoir  ,•  ils 
les  aTocioient  ,  le  plus  qu'ils  pouvoient ,  par 
àç^  efpeces  de  mariages  :  par  ce  moyen ,  ils  rem- 
plifToient  leurs  maifons  de  domeftiques  de  tous 
les  fexes,  de  tous  les  âges,  &  l'état  d'un  peuple 
innombrable. 

Ces  enfans,  qui  faifoient,  à  la  longue,  la  ri- 
cheîTe  d'un  niaîcre,  naiffoient  fans  nombre  au- 
tour  de  lui;  il  étoit  fcul  chargé  de  leur  nourrita- 
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re  &  de  leur  éducation  :  les  pères ,  libres  de  ce 
fardeau,  fuivoient  uniquement  le  penchant  de  h 
nature,  &  multiplioient,  fans  craindre  une  trop 
nombreufe  famille. 

Je  t'ai  dit  que,  parmi  nous,  tous  les  efclaves 
font  occupés  à  garder  nos  femmes,  &  ù  rien  de 
plus;  qu'ils  font,  à  l'égard  de  l'état,  dans  une 
perpétuelle  léthargie  ;  de  manière  qu'il  faut  res' 
treindre  à  quelques  hommes  libres,  à  quelques 
chefs  de  famille,  la  culture  des  arts  &  des  terres, 
lefqueismâme  s'y  donnent  le  moins  qu'ils  peuvent. 
-  Il  n'en  étoit  pas  de  môme  chez  les  Romains. 
La  république  fe  fervoit  avec  un  avr.ntnge  infi- 
ni ,  de  ce  peuple  d'efclaves.  Chacun  d'eux  avoic 
fon  pécule  qu'il  poffédoit  aux  conditions  qiie 
fon  maître  lui  impofoit:  avec  ce  pécule,  il  tra- 
vailloit  &  fe  tournoit  du  côté  où  le  portoit  fon 
induflrie.  Celui-ci  faifoit  la  banque;  celui-là  fe 
donnoit  au  commerce  de  la  mer;  l'un  vendoit 
des  marchandifes  en  détail;  l'autre  s'appliquoit  à 
quelque  art  méchanique  ,  ou  bien  afFermoit  & 
faifoit  valoir  des  terres  :  mais  il  n'y  en  avoit  au^ 
cun  qui  ne  s'attachât,  de  tout  fon  pouvoir,  à  fai- 
re profiter  ce  pécule,  qui  lui  procuroit,  en  mê- 
me tems,  Taifance  dans  la  fervitude  préfente,  ôc 
l'efpérance  d'une  liberté  future:  cela  faifoit  un 
peuple  laborieux,  animoit  les  arts  &  Tindulrie. 

Ces  efclaves,  devenus  riches  par  leurs  foins. 
&  leur  travail ,  fe  faifoient  affranchir ,  &  deve« 
noient  citoyens.  La  république  fe  réparoit  fans 
celle,  &  recevoir  dans  fon  fein  de  nouvelles  famil- 
les, à  msfure  que  les  anciennes  fe  détruifoienc. 

]'au' 
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4^  J'aurai  peut-être,  dans  mes  lettres  fuivantes, 
//  occafion  de  te  prouver  que,  plus  il  y  a  d'hom- 
/,  mes  dans  un  état,  plus  le  commerce  y  fieuriû; 
/,  je  prouverai  auiîî  facilement  que,  plus  le  com- 
it  merce  y  fleurit .  plus  le  nombre  des  hommes  y 
,t  augmente:  ces  deux  chofes  s'entr'aident ,  &  fe 
//  favoriient  néceflairement.  v 

Si  cela  ef!:  ,  combien  ce  nombre  prodigieux 
d'efclaves ,  toujours  laborieux ,  devoit-il  s'accroî- 
tre &  s'augmenter  ?  L'induLlric  &  l'abondance 
les  faifoit  naître;  &,  eux,  de  leur  côté,  faifoient 
naître  l'abondance  &  l'indullrie. 

De  P. iris  y  le  i6  de  la  lune 
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LETTRE       CXVI. 

U  s  i3  E  K  au  même» 

"NJous  avons  jufcu'ici  parfé  des  pays  mahomé- 
tans,  ôc  cherché  la  raifon  pourquoi  ils  font 
moins  peuplés  que  ceux  qui  étoient  fournis  à  la 
domination  des  Romains  ;  examinons  à  préfeiît 
ce  qui  a  produit  cet  efret  chez  les  chrétiens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans  la  religion  païen* 
ne,  &  il  fut  défenda  aux  chrétiens.  Ce  change- 
ment ,  qui  parut  d'abord  de  fi  petite  conféquen- 
ce,  eut  infenfiblement  des  fuites  terribles ,  (Se  tel- 
les qu'on  peut  à  peine  les  croire. 

On  ôta  ,  non  feulement  toute  la  douceur  du 
mariage,  mais  aulfi  l'on  donna  atteinte  à  fa  fin  : 
en  voulant  reflerrer  fes  nœuds,  on  les  relâcha; 

6c, 
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&,  au  lieu  d'unir  les  cœurs,  comme  on  le  pré- 
tendoit ,  on  les  fépara  pour  jamais. 

Dans  une  adlion  fi  libre,  &  où  le  cœur  doit 
avoir  tant  de  part,  on  mit  la  gêne,  la  nécelîité, 
&  la  fatalité  du  deflin  même.  On  coinpca  pour 
rien  les  dégoûts,  les  caprices,  d  rinfociabilité 
des  humeurs:  on  voulut  fixer  le  cœur  ,  c'eft-à- 
dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  variable  (X  de  plus  in- 
confiant  dans  la  nature:  on  attacha,  fans  retour 
&  fans  efpérance,  des  gens  accablés  l'un  de  l'au- 
tre, &  prefque  toujours  mal  afTortis:  «&.  Ton  fit 
comme  ces  tyrans  qui  faifoient  lier  des  hommes 
vivans  à  des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  à  l'attachement  mu- 
tuel ,  que  la  facilité  du  divorce  :  un  mari  &  une 
femme  étoient  portées  à  foutenir  patiemment  les 
peines  domeiliques ,  fçachant  qu'ils  étoient  mai. 
très  de  les  faire  finir;  &  ils  gardoient  fouvent  ce 
pouvoir  en  main  toute  leur  vie,  fans  en  ufer, 
par  cette  feule  confidération  qu'ils  étoient  libres 
de  le  faire. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  chrétiens  ,  que 
leurs  peines  préfentes  défefperent  pour  l'avenir. 
Ils  ne  voient,  dans  les  défagrémens  du  mariage, 
que  leur  durée,  &,  pour  ainfidire.  leur  éter- 
nité: de-là  viennent  les  dégoûts,  les  difcordes, 
les  mépris;  &  c'cft  autant  de  perdu  pour  la  pos- 
térité. A  peine  a  t  on  trois  ans  de  mariage,  qu'on 
en  néglige  refTcntiel  :  on  pafie  enfemble  trente 
ans  de  froiJeui:  il  fe  forme  des  féparutions  in- 
tcftines  aulîî  fortes,  &  peut-être  plus  pernicieu- 
fesquefiell   étoient  publiques:  chacun  vit  & 

reUe 
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refte  de  ion  côté,-  &;  tout  cela  au  préjudice  des 
races  futures.  Bientôt  un  homme,  dégoûté  d'u- 
ne femme  éternelle,  fe  livrera  aux  filles  de  joie: 
commerce  honteux  &  fî  contraire  à  la  fociété  ; 
lequel,  fans  remplir  l'objet  du  mariage, n'en  re* 
préfente  tout  au  plus  que  les  plaifirs. 

Si,  de  deux  perfonnes  ainfî  liées,  il  y  en  a  une 
qui  n'efl  pas  propre  au  deflein  de  la  nature,  &  à 
la  propagation  de  l'efpece ,  folt  par  fon  tempéra- 
ment >  Ibit  par  fon  âge,  elle  enfevelit  l'autre  avec 
die,  &  la  rend  aufîi  inutile  qu'elle  l'ell  elle-même. 

11  ne  faut  donc  point  s'étonner  fi  l'on  voit ,  chez 
les  chrétiens,  tant  de  mariages  fournir  un  fi  petit 
nombre  de  citoyens.  Le  divorce  efi;  aboli:  les 
mariages  mal  afibrtis  ne  fe  raccommodent  plus  :  les 
femmes  ne  pafient  plus  ,  comme  chez  les  Ro. 
mains,  fucceilîvement  dans  les  mains  de  plufieurs 
maris,  oui  en  tiroient,  dans  le  chemin,  le  meil- 
leur parti  qu'il  étoit  poflîble. 

J'ofe  le  dire  :  fi  ,  dans  une  république  com* 
me  Lacédémone  ,  où  les  citoyens  étoient  fans 
cefTe  gênés  par  des  loix  fingulieres  &  fubtiles,  & 
dans  laquelle  il  n'y  avoit  qu'une  famille  qui  étoit 
h  république,  il  avoit  été  établi  que  les  maris 
cbangeafTent  de  femmes  tous  les  ans,  il  en  feroit 
né  un  peuple  innombrable. 

11  efl  allez  difficile  de  faire  bien  comprendre 
la  raifon  qui  a  porté  les  chrétiens  à  abolir  le  di- 
vorce, le  mariage,  chez  toutes  les  nations  du 
monde  ,  efl  un  contrat  fufceptible  de  toutes  les 
conventions;  &  on  n'en  a  dû  bannir,  que  celles 
qui  auroient  pu  en  afFoiblir  l'objet.  Mais  ks  chré- 
tiens 
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tiens  ne  le  regardent  pas  dans  ce  point  de  vue  ; 
aulTl  ont-ils  bien  de  la  peine  à  dire  ce  que  c'efi;. 
Ils  ne  le  font  pas  confifter  dans  leplaifir  des  Cens: 
au  contraire,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  il  fcinble 
qu'ils  Veulent  l'en  bannir  autant  qu'ils  peuvent  : 
mais  c'efi:  une  image,  une  figure,  &  quelque  cho» 
fe  de  mydérieuï ,  que  je  ne  comprends  point. 


JJe  Pans,  u   ip    de  ia  lune 
de  Chabban   17 I 8. 


LETTRE      C  X  V  I  I. 
U  s  B  E  K  au  même, 

T  A  prohibition   du   divorce  n'efl  pas  la  feuîe 
caiife  de  la  dépopulation  des  pays  chrétiens  ; 
le  grand  nombre  d'eunuques  quTls  ont  parmi  eux 
n'en  eft  pas  une  moins  confidérable. 

Je  parle  des  prêtres  &  des  dervis,  de  l*un  &  #/ 
de  l'autre  fcxe,  qui  fe  vouent  à  une  continence  fr 
éternelle;  c'efi,  chez  les  chrétiens ,  la  vertu  par // 
exceilence;  en  quoi  je  ne  les  comprends  pas,  ne  // 
fçachant  ce  que  c'eft  qu'une  vertu  dont  il  ne  ré-  // 
fuite  rien,  v 

Je  trouve  que  leurs  docteurs  fe  contredifent  ma-  *t 
nifeftement ,  quand  ilb  difent  que  le  mariage  efl  /t 
fiint,  &  que  le  célibat,  qui  lui  eft  oppofé,  Teft  /, 
encore  davantage;  fans  compter  qu'en  fait  de  pré- '/ 
ceptes  &  de  dogmes  fondamentaux,  le  bien  eft// 
toujours  le  mieux,  v 

Le  nombre  ^.2  ces  gens  faifant  profefîîon  de 
célibat  c;t  prodigieux.  Les  pères  y  condamnoient 
autrefois  les  enfans  dès  le  berceau:  aujourd'hui, 

ils 
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ils  s'y  vouent  eux-mêmes  dès  l'âge  de  quatorze 
ans  ;  ce  qui  revient  à  la  même  chofe 

Ce  métier  de  continence  a  anéanti  plus  d'hom- 
mes, que  les  pefles  &  les  guerres  les  plus  fan- 
glantv^s  n'ont  jamais  fait.  On  voit,  dans  chaque 
maifon  religieufe ,  une  famille  éternelle,  où  il  ne 
naît  perfonne,  &  qui  s'entretient  aux  dépens  de 
toutes  les  autres.  Ces  maifons  font  toujours  ou- 
vertes, comme  autant  de  gouffres  où  s'enfevelif» 
Cent  les  races  lUtures. 

Cette  politique  eft  bien  différente  de  celle  des 
Romains ,  qui  étabiiiToient  des  loix  pénales  con- 
tre ceux  qui  fe  refufoient  aux  loix  du  mariage ,  & 
youloient  jouir  d'une  liberté  û  contraire  à  l'utili- 
té publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  catholiques. 
i)ans  la  religion  proteftante,  tout  le  monde  effc 
en  droit  de  faire  des  enfans;  elle  ne  fouffre  ni 
prêtres,  ni  dervis  :  &  fi,  dans  rétabliffement  de 
cette  religion  ,  qui  ramenoit  tout  aux  premiers 
tems,  fes  fondateurs  n'avoient  été  accufés  fans 
ceffe  d'intempérance ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'a- 
près avoir  rendu  ia  pratique  du  mariage  univer- 
felle,  ils  n'en  euiTent  encore  adouci  le  joug,  & 
achevé  d'ôter  toute  la  barrière  qui  fépare,  en  ce 
point    le  Nazaréen  &  Mahomet. 

Mais,  quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  la 
religion  donne  aux  proteftans  un  avantage  infini 
fur  les  catholiques. 

:  J'ofe  le  direj  dans  l'état  préfent  où  eft  l'Eu. 
Tope,  il  n'eft  pas  pofTible  que  la  religion  catho- 
lique y  fubfifte  cinq  cens  ans. 

i^vant 
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Avant  rabaifTemcnt  ds  la  piiilTance  d'Efpagnes- 
les  catholiques  ctoient  beaucoup  plus  forts  que  les 
proteftans.  Ces  derniers  font  peu  à  peu  parvenus 
à  un  équilibre.  Les  proteilans  deviendront  plus  ri- 
ches &  plus  puiffans,  &  les  catholiques  plus  foibles. 
Les  pays  proteuans  doivent  être,  &  font  réel- 
lement plus  peuplés  que  les  catholiques:  d'où  il 
fuit,  premièrement,  que  les  tributs  y  font  plus 
confîdérables ,  parce  qu'ils  augmentent  à  propor- 
tion du  nombre  de  ceux  qui  les  paient  :  fecon- 
dement,  que  les  terres  y  font  mieux  cultivées, 
enfin,  que  le  commerce  y  fleurit  davantage, par- 
çe  qu'il  y  a  plus  de  gens  qui  ont  une  fortune  à 
faire;  &  qu'avec  plus  de  befoins,  on  y  a  plus  de 
rcifources  pour  les  remplir.  Quand  il  n'y  a  que 
le  nombre  de  gens  fuffiians  pour  la  culture  des 
terres,  il  faut  que  le  commerce  péri(re;&,  lors- 
qu'il n'y  a  que  celui  qui  eft  nécelTaire  pour^n^ 
tretenir  le  commerce ,  il  faut  que  la  culture  des 
terres  manque:  c'eft-à-dire,  il  faut  que  tous  les 
deux  tombent  en  même  tems ,  parce  que  l'on  ne 
s'attache  jamais  à  l'un,  que  ce  ne  foit  aux  dé- 
pens de  l'autre. 

Quant  aux  pays  catholiques,  non  feulement  la 
culture  des  terres  y  eft  abandonnée,  mais-même 
l'induftrie  y  eft  pernicieufe  :  elle  ne  confifte  qu'à 
apprendre  cinq  ou  fîx  mots  d'une  langue  morte. 
Dès  qu'un  homme  a  cette  proviflon  par -devers 
lui,  il  ne  doit  plus  s'embarrafler  de  fa  fortune; 
il  trouve,  dans  le  cloître,  une  vie  tranquille 
qui,  dans  le  monde,  lui  auroit  coûté  des  fueurs 
&  des  peines, 

M  Ce 
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ff  Ce  n'cfc  pas  tout.  Les  dervis  ont  en  leurs 
'/  Hiains  prefque  toutes  les  richeffes  de  l'état;  c'efc 
//  une  fociété  de  gens  avares ,  qui  prennent  tou- 
//  jours,  à  ne  rendent  jamais;  ils  accumulent  fans 
//  celle  des  revenus  ,  pour  acquérir  des  capitaux. 
// Tant  de  richefles  tombent,  pour  ainfi  dire,  en 
„  paralyfie;  plus  de  circulation,  plus  de  commer» 
,/  ce,  plus  d'arts,  plus  de  manufaélures. 

"  Il  n'y  a  point  de  prince  proteftant  qui  ne  levé 
>f  fur  fes  peuples  beaucoup  plus  d'impôts,  que  le 
/,  pape  n'en  levé  fur  fes  fujets  :  cependant  ces  der- 
„  niers  font  pauwes,  pendant  que  les  autres  vi- 
rt  vent  dans  l'opulence.  Le  commerce  ranime  tor.t 
/.  chez  les  uns,  &  le  monachilme  porte  la  mort 
«  par-tout  chez  les  autres. 

De  Parts,  It  26  de  la  Inné 
de  Ck  hhan  171S. 

LETTRE      CXVUL 

U  s  3  E  K  *?«  même, 

"KJ  o  u  s  n'avons  plus  rien  à  dire  de  l'AHe  ^  de 
l'Europe;  pafijoiKà  l'Afrique.     On  ne  peut 
guère  parler  que  de  fes  côtes ,  parce  qu'on  n'en 
connoit  pas  l'intérieur. 

Celles  de  Bar'oarie,  où  la  religion  mahométa- 
ue  eft  établie,  ne  font  plus  fi  peuplées  qu'elles 
^toientdu  teras  des  Romains, par  les  raifons  que 
u  }e  t'ai  déjà  dites.  Quand  aus  côtes  de  la  Guinée, 
,/  elles"  doivent  être  furieufement  dégarnies  depuis 
tf  à^.dJi  cens  ans,  que  les  petits  rois,  ou  chefs  des 
H  villages ,  vendent   leurs   fujets   âUX  princes   de 

l'Lo- 


l 


LETTRES  PERSANES.       -iSy 
TEurope,  pour  les  porter  dans  leurs  colonies  en  v 
Amérique.  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  cette  Amé- 
rique, qui  reçoit  tous  les  ans  tant  de  nouveaux 
habitans  ,  eft  elle-même  déferte,  &  ne  profite 
point  des  pertes  continuelles  de  TAfrique.  Ces 
cfclaves,  qu'on  tranfporte  dans  un  autre  climac,. 
y  périOent  à  milliers  ;  &:  les  travaux  des  mines 
où  l'on  occupe  fans  celle  &  les  naturels  du  payg 
&  les  étrangers,  les  exhalaifons  ma-lignes  qui  ea 
fortent,  le  vif-argent  dont  il  faut  faire  un  cont^ 
inicl  ufage,  les  détruifent  fans  rci'burce. 

11  n'y  a  rien  de  fi  extravagant  que  de  faire  pé- 
rir un  nombre  innombrable  d'hommes,  pour  ti- 
rer du  fond  de  la  terre  l'or  &  l'argent;  ces  mé- 
taux d'eux-mêmes  abfolument  inutiles,  &  qui  ne 
font  des  richefies,  que  parce  qu'on  les  a  choifîs 
pour  en  être  les  lignes. 

De  Parts ,  h  dtrnhr  dt  la  ItiM 

de    Chahlan    171 8. 

LETTRE     ex  IX. 

U  s  E  E  K  au  même, 

T  A  fécondité  d'un  peuple  dépend  quelquefois 
des  plus  petites  circonflances  du  monde;  de 
manière  qu'il  ne  faut  fouvent  qu'un  nouvvfau  tour 
dans  fon  imagination ,  pour  le  rendre  beaucoup 
plus  nombreux  qu'il  n'étoic. 

Les  Juifs ,  toujours  exterminés ,  &  toujours  re- 

naiflans,  ont  réparé  leurs  pertes  &  leurs  deftruc- 

M  2  lions 
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-  tion-s  continuelles ,  par  cette  feule  efpérancc  qu'ont 
parmi  eux  toutes  les  familles ,  d'y  voir  naître  un 
roi  puifTant,  qui  fera  le  maître  de  la  terre. 
^  n  Les  anciens  rois  de  Perfc  n'avoient  tant  de  mil- 
//  liers  de  fujets ,  qu'à  caufe  de  ce  dogme  de  la  re- 
/,  ligiondes  mages,  que  les  actes  le«  plus  agréa- 
o-bles  à  dieu  que  les  hommes  puilTent  faire,  c'étoit 
//  de  faire  un  enfant,  labourer  un  champ,  &  plan- 
/y,  ter  un  arbre.  // 

Si  la  Chine  a  dans  fon  fein  un  peuple  fi  pro- 
..digieux,  cela  ne  vient  que  d'une  certaine  maniè- 
re de  penfer:  car,  comme  les  enfans  regardent 
.leurs  pères  comme  des  dieux  ;  qu'il  les  refpeétent 
-comme  tels  dès  cette  vie;  qu'ils  les  honorent  après 
.  leur  mort  par  des   facrifices  ,    dans  lefquels  ils 
■  croient  que  leurs  âmes,  anéanties  dans  le  Tyen, 
reprennent  une  nouvelle  vie;  chacun  eft  porté  à 
augmenter  une  famille  fi  foumife  dans  cette  vie, 
&  fi  néceiTaire  dans  l'autre. 

D'un  autre  côté,  les  pays  des  mahométans  de- 
viennent tous  les  jours  déferts,  à  caufe  d'une  opi- 
èion,  qui,  toute  fainte  qu'elle  eft,  ne  laifle  pas 
d'avoir  des  eiFets  très-pernicieux ,  lorfqu'elle  efl 
enracinée  dans  les  efprits.  Nous  nous  regardons 
comme  des  voyageurs  qui  ne  doivent  penfer  qu'à 
une  autre  patrie  :  les  travaux  utiles  &  durables^ 
les  foins  pour  afllirer  la  fortune  de  nos  enfans, 
les  projets  qui  tendent  au-delà  d'une  vie  courtp 
&  pafiagere,  nous  paroifient  quelque  chofe  d'ex- 
travagant. Tranquilles  pour  le  préfent,  fans  in- 
quiétude pour  l'avenir,  nous  ne  prenons  la  pei- 
ne, ni  de  répuier  les  édifices  publics,  ni  de  dé. 

fiichex 
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frtcher  les  terres  incultes ,  ni  de  cultiver  celles 
qui  font  en  état  de  recevoir  nos  foins  :  nous  vi- 
vons dans  une  infenfibilité  générale,  &  nous  lais- 
fons  tout  faire  à  la  providence. 

Ceft  un  efprit  de  vanité  qui  a  établi ,  chez  les 
Européens,  l'injiîfie  droit  d'aînelfe,  fî  défavora- 
ble à  la  propagation,  en  ce  qu'il  porte  l'attention 
d'un  père  fur  un  feul  de  fes  enfans ,  &  détourne 
fes  yeux  de  tous  les  autres;  en  ce  qu'il  Toblige, 
pour  rendre  folide  la  fortune  d'un  feul,  de  s'op«- 
pofer  à  l'érablinTement  de  plufieurs;  enHn,  en  ce 
qu'il  détruit  l'égalité  des  citoyens  ,  qjai  en  fait. 
toute  l'opulence. 

De  Paris  ,   It  ^  de  Ir.   lune 
de  'BJjfimaz.i^n  I7i8. 


LETTRE      CXX. 

U  s  3  E  K  au  vié.tie. 

Tes  pays  Iiabités  psr  les  fauvages  fort  ordinaî- 

retnent  peu  peuplés,  par  l'éloignement  qu'ils 

ont  prefque  tous  pour  le  travail  &  la  culture  de 

la  terre.  Cette  malheureufe  averfion  efl:  fî' forte 

que  ,  lorfqu'ils  font  quelque  imprécation  contre 

quelqu'un  de  leurs  ennemis,  ils  ne  lui  fouhaitent 

uutre  chofe  que  d'érre  réduit  à  labourer  un  champ  ; 

croyant  qu'il  n'y  a  que  la  chalTe  &  la  pêche  qui 

foit  un  exercice  noble  &  digne  d'eux.  -     - 

Mais,  comme  il  y  a  fouvent  des  années  où  la 

chaiTe  &  la  pêche  rendent  très -peu,  ils  font  dé- 

folés  par  des  famines  fréquentes;  fans  compte^- 

qu'il  n'y  a  pas  de  pays  fi  abondant  er.  gibier  (Sç 

^I  3  ^^ 
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en  poiflbn ,  qu'il  puiiïe  donner  la  fubfîftance  !f 
un  grand  peuple,  parce  que  les  animaux  fuient 
toujours  les  endroits  trop  habités. 

D'ailleurs,  les  bourgades  de  fauvàges,  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  cens  habitans ,  détachées 
les  unes  des  autres,  ayant  des  intérêts  auflî  fé- 
parés  que  ceux  de  deux  empires ,  ne  peuvent  pas 
fe  foutenir;  parce  qu'elles  n'ont  pas  la  relTource 
des  grands  étr:ts,  dont  toutes  les  parties  fe  ré- 
pondent, &  fe  fecourent  mutuellement. 

Il  y  a,  chez  les  fauvàges,  une  autre  ccrutume, 
tyx'i  n'eft  pas  moins  pernicieufe  que  la  première; 
c'eft  la  cruelle  habitude  où  font  les  femmes  de 
fe  faire  avortjr  ,  afin  que  leur  grofleffe  ne  les 
Tende  pas  défagréables  à  leurs  maris. 

11  y  a  ici  des  loix  terribles  contre  ce  défordre; 
elles  vont  jufques  à  la  fureur.  Toute  fille  qui  n'a 
point  été  déclarer  fa  groffefle  au  magiftrat,  eft  pu- 
nie de  mort,  fi  foa  fruit  périt:  la  pudeur  à.  la 
honte,  les  accidens  même,  ne  l'excufent  pas. 

De  Paris  t  le  9  de  U  lune 
de  \hamazjin  17I8. 


LETTRE      CXXL 

UsBEK  au  même, 

T  *r.  F  TET  ordinaire  des  colonies  eft  d'affoiblîr 
les  pays  d'où  on  les  tire ,  fans  peupler  ceux 
où  on  les  envoie. 

Il  faut  que  les  hommes  relient  où  ils  font  :  il 
y  a.  des  maladies  qui  viennent  de  ce  qu'on  chan- 
ge- 
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ge  un  bon  air  contre  un  mauvais;  d'autres  qui 
viennent  précifément  de  ce  qu'on  en  change. 

l.'aîr  fe  charge,  comme  les  plantes,  des  par- 
ticules de  la  terre  de  chaque  pays.  Il  agit  telle- 
ment fur  nous ,  que  notre  tempérament  en  eft 
fixé.  Lorfque  nous  fommes  tranfportés  dans  un 
autre  pays,  nous  devenons  malades.  Les  liqui- 
des étant  accoutumés  à  une  certaine  confiftance, 
les  folides  à  une  certaine  difpofition  ,  tous  les 
deux  à  un  certain  degré  de  mouvement  ,  n'en 
peuvent  plus  foufFrir'  d'autres  ;  &  ils  réfiftent  à  un 
nouveau  pli. 

Quand  un  pays  efi:  défert,  c'efl  un  préjugé  de 
quelque  vice  particulier  de  la  nature  du  terrein 
ou  du  climat  :  ainfî  ,  quand  on  ôte  ks  hommes 
d'un  ciel  heureux  ,  poiu-  les  envoyer  d::m  un  tel 
pays ,  on  fait  précifément  le  cuntraiie  de  ce  qu'on 
fe  propofe. 

Le?  Romains  fçavoient  cela  par  expérience  : 
îls  relcguolent  tous  les  criminels  en  Sardaigne; 
&;  ils  y  faifoient  paficr  des  juifs.  11  fallut  fe  con- 
foler  de  leur  perte  ;  chofe  que  le  mépris  qu'ils 
avoient  pour  ces  miférables  rendoit  très-facile. 

Le  grand  Cha  -  Abas ,  voulant  uter  aux  Turcs 
le  moyen  d'entretenir  de  greffes  armées  furies 
frontières,  tranfporta  prefque  tous  les  Arméniens 
Lors  de  leur  pays  ,  6:  en  envoya  plus  de  vingt 
mille  familles  dans  la  province  de  Guilan,  qui 
périrent  prefque  toutes  en  très-peu  de  tems. 

Tous  les  tranfports  de  peuples  faits  à  ConHan- 
tînople  n'ont  jamais  réufîî. 

M  4  Cf 
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Ce  nombre  prodigieux  de  nègres  ,  dont  noîW 
avons  parlé ,  n'a  point  rempli  l'Amérique. 

Depuis  la  deftrudion  des  Juifs  fous  Adrien,  la 
Paîeftine  eft  fans  habitans. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  grandes  deflruftions 
font  prefque  irréparables  ;  parce  qu'un  peuple  qui 
jnanque  à  un  certain  point  refte  dans  le  même  é- 
tat  :  &  û  par  hazard  il  fe  rétablit ,  il  faut  des 
fîecles  pour  cela. 

Que  fi  ,  dans  un  état  de  défaillance,  la  moin- 
dre des  circonftances  dont  je  t'ai  parlé  vient  à 
concourir  ,  non  feulement  il  ne  fe  répare  pas, 
mais  il  dépérit  tous  les  jours,  &  tend  à  fon  a. 
néantiffement. 

L'expulfîon  des  Maures  d'Efpagne  fe  f;:ic  en- 
core fontir  comme  le  premier  jour  ;  bien  loin  que 
ce  vulde  fe  remplilTe  ,  il  devient  tous  les  jours 
plus  grand. 

//  Depuis  la  dévaftation  de  l'Amérique,  lesErpa- 
//  gnols ,  qui  ont  pris  la  place  de  fes  anciens  habi- 
//  tans  ,  n'ont  pu  la  repeupler  :  au  contraire  ,  par 
//  ime  fatalité  que  je  ferois  mieux  de  nommer  une 
H  juftice  divine  ,  les  deftrufteurs  fe  détruifent  eux- 
//  mêmes ,  &  fe  confument  tous  les  jours. 

Les  princes  ne  doivent  donc  point  fonger  à  peu-, 
pler  de  grands  pays  par  des  colonies.  Je  ne  dis 
pas  qu'elles  ne  réufiiQent  quelquefois:  il  y  a  des 
climats  fi  heureux, que  l'efpece  s'y  multiplie  tou- 
jours ;  témoin  ces  ifles  (*)  qui  ont  été  peuplées 
par  des  malades  que  quelques  vaifTeaux  y  avolent 

aban- 
(*)  L'auteur  paile  psut-êcre  de  Tille  de  Bouibon. 
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'aTDandonnés,&  qui  y  recouvroîent  auflî-tôt  la  fr.nté  • 

Mais,  quand  ces  colonies  réuffiroieî-t,au  lieu 
d'augmenter  la  puifTance,  elles  ne  feroient  que  la 
partager;  à  moins  qu'elles  n'euffent  très-peu  d'é- 
tendue, comme  font  celles  que  l'on  envoie  pour 
occuper  quelque  place  pour  le  commerce. 

Les  Carthaginois  avoient ,  comme  les  Efpa.  • 
gnols,  découvert  l'Amériqne,  ou  au  moins  de  gran-  h 
des  ifles  dans  lefquelles  ils  faifoient  un  commerce  ^ 
prodigieux  ;  mais,  quand  ils  virent  le  nombre  de  /, 
leurs  habitans  diminuer,  cette  fage  république  dé*- v 
fendit  à  Tes  fujets  ce  commerce  &  cette  navigation,  // 

J'ofe  le  dire  ,  îiu  lieu  de  faire  pafTer  les  Efpa- 
gnols  dans  les  Indes,  il  faudroit  faire  repafTer  les 
Indiens  &  les  métifs  en  Efpagne  ;  il  faudroit 
rendre  à  cette  monarchie  tous  {ti  peuples  difper- 
fés:  &,  il  la  moitié  feulement  des  grandes  colo- 
nies fe  confervoit,  l'Efpagne  deviendroit  lapuit- 
fance  de  l'Europe  la  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  à  un  arbre,  dont  tr 
les  branches  trop  étendues  ôtent  tout  le  fuc  du  n 
tronc  ,  ôc  ne  fervent  qu'à  faire  de  l'ombrage.  '» 

Rien  n'eft  plus  propre  à  corriger  les  princes 
de  la  fureur  des  conquêtes  lointaines ,  que  l'exem- 
ple des  Portugais  &  des  Efpagnols. 

Ces  deux  nations  ayant  conquis  avec  une  rapi- 
dité inconcevable  des  royaumes  immenfes  ,  plus 
étonnées  de  leurs  vidtoires  que  les  peuples  vain- 
eus  de  leur  défaite ,  fongerent  aux  moyens  de  les 
conferver,  &  prirent  chacune,  pour  ccla,  une 
voie  différente. 


Les  rjpagnois,  défefpérant  de  retenir  les  na* 
M  ^  tiens 
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tions  vaincues  dans  la  fidélicé ,  prirent  le  parti  dç 
les  exterminer ,  &  d'7  envoyer  d'Efpagne  des  peu- 
ples fidèles  :  jamais  defîein  horrible  ne  fut  plus 
ponctuellement  exécuté.  On  vit  un  peuple,  auflî 
nombreux  que  tous  ceux  de  l'Europe  enfemble, 
difparoître  de  la  terre,  à  l'arrivée  de  ces  barba- 
res ,  qui  femblerent,  en  découvrant  les  Indes, 
21'avoir  penfé  qu'à  découvrir  aux  hommes  quel  €• 
toit  le  dernier  période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie,  ils  conferverent  ce  pays  fous 
leur  domination.  Jugez  par -là  combien  les  con- 
cjuêces  font  funefles,  puifque  les  effets  en  font 
tels  :  car  en5n  ,  ce  remède  affreux  étoit  unique. 
Comment  auroient-ils  pu  retenir  tant  de  millions 
o' hommes  dans  l'obéifTance  ?  Comment  foutcnix 
lane  guerre  civile  de  fî  loin?  Que  fer  oient- ils  de- 
venus, s'ils  avoient  donné  le  tems  à  ces  peuples 
ûe  revenir  de  l'admiration  où  ils  étoient  de  l'arri- 
vée de  ces  nouveaux  dieux ,  &  de  la  crainte  de 
îeius  foudres? 

Quant  aux  Portugais ,  ils  prirent  une  voie  tou- 
te oppofée  ;  ils  n'employèrent  pas  les  cruautés  : 
mifTi  furent -ils  bientôt  chaffés  de  tou*  les  pays 
tju'ils  avoient  découverts.  Les  Hollandois  favorife- 
icnt  la  rébellion  de  ces  peuples,  &  en  profitèrent.. 

Quel  prince  envieroit  le  fort  de  ces  conqaé- 
lans  ?  Qui  voudroit  de  ces  conquêtes  à  cts  con- 
ditions? Les  uns  en  furent  aulTi-tôt  chalTés;  les 
antres  en  firent  des  déferts,  &  rendirent  leur  pro- 
pre pays  un  défert  encore. 

C'ell:  le  deftin  des  héros  de  fe  ruiner  à  con- 
quérir  des  pays  qu'ils  perdent  foadaia,  ou  à  fou- 
ine tire 
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mcttre  des  nations  qu'ils  font  obligés  eux-mcmc-â 
de  détruire;  comme  cet  infenfé  qui  Ce  confumcit 
à  acheter  des  ftatues  qu'il  jettoit  dans  la  mer,  & 
des  glaces  qu'il  brifoit  auffi-tôt. 

De  Pdris  ^  le  l%  de   U  lur.c 
d$  \h(imnz,an  1718. 


LETTRE     ex  XII. 

UsBEK  au  niéine. 

T   A  douceur  du  gouvernement  contribue  mer- 

veilleufcment  à  la  .propagation  de  l'efpece. 
Toutes  les  républiques  en  font  une  preuve  conf- 
iante ;  & ,  plus  que  toutes ,  la  Suiffe  &  la  Hol- 
lande, qui  font  les  deux  plus  mauvais  pays  de 
l'Europe ,  fi  l'on  confidere  la  nature  du  terrein , 
&  qui  cependant  font  les  plus  peuplés. 

Rien  n'attire  plus  les  étrangers  que  la  liber- 
té ,  &  l'opulence  qui  ia  fuit  toujours  :  l'une  fe 
fait  rechercher  par  elle-même,  &  nous  fommes 
conduits  par  nos  befoins  dans  les  pays  où  l'on 
trouve  l'autre. 

L'efpece  fe  multiplie  dans  un  pays  où  l'abon- 
dance fournit  aux  enfans  ,  fans  rien  diminuer  de 
la  fubfillance  des  pères. 

L'égalité  même  des  citoyens  ,  qui  produit  or- 
dinairement l'égalité  dans  les  fortunes,  porte  l'a- 
bondance &  la  vie  dans  toutes  les  parties  du 
corps  politique ,  &  la  répand  par-tout. 

11  n'en  efl  pas  de  même  des  pays  fournis  au 

pouvoir  arbitraire:  le  prince,  les  courtitan? ,  &- 

U  6  ^i^el- 
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quelques  particuliers  ,  pofTedent  toutes  les  richef- 
fes  ,  pendant  que  tous  les  autres  gémifTent  dans 
une  pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  eft  mal  à  Ton  ai^e ,  &  qu'il  fenr- 
te  qu'il  fera  des  enfans  plus  pauvres  que  lui  ,  il 
ne  fe  mariera  pas;  ou,  s'il  fe  marie  ,  il  craindra 
d'avoir  un  trop  grand  nombre  d'enfans,  qui  pour, 
roient  achever  de  déranger  fa  fortune  ,  6c  qui 
defcendroient  de  la  condition  de  leur  père. 

J'avoue  que  le  ruftique  ou  payfan ,  étant  une 
fois  marié  ,  peuplera  indifféremment  ,  foit  qu'il 
fg^  foit  riche ,  foit  qu'il  pauvre  ;  cette  confidération 
ne  le  touche  pas  :  il  a  toujours  un  héritage  fur 
à  laifler  à  fes  enfans ,  qui  e(l  fon  hoyau  ;  &  rien 
ne  l'empêche  de  fuivre  aveuglément  l'inftiûcfl  de 
]a  nature. 

Mais  à  quoi  fert ,  dans  un  état ,  ce  nombre 
"  ■d'enfans,  qui  languiflent  dans  la  mifere?  lis  pé- 
liffent  prefque  tous  à  mefure  qu'ils  naiflent.  lis 
ne profperent  jamais  :  foiblcs  &  débiles,  ils  meu- 
rent en  détail  de  mille  manières,  tandis  qu'ils  font 
emportés  en  gros  par  les  fréquentes  maladies  po» 
pulaires  que  la  mifere  &,  la  mauvaife  nourriture 
produîfeni  toujours  ;  ceux  qui  en  échappent  at- 
teignent lâge  viril  fans  en  avoir  la  force ,  &  lao- 
guilTent  tout  le  fefte  de  leur  vie. 

Les  hommes  font  comme  les  plantes,  qui  ne 
croilTent  jamais  heureufement  ,  fi  elles  ne  font 
bien  cultivées.  Chez  les  peuples  miférables,  l'ef- 
pece  perd ,  &  même  quelquefois  dégénère. 

La  France  peut  fournir  un  .^rand  exemple  d-.t 
tout  ceci.  Dans  les  guerres  palTées,  la  crainte  o^ 

étoieût 
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ëtoient  tous  les  enfans  de  famille  d'être  enrollés 
dans  la  milice  les  obligeoir.  de  fe  marier,  6c  cela 
dans  un  âge  trop  tendre  &  dans  le  fc-in  de  lapau» 
vreté.  De  tant  de  mariages ,  il  naiflbit  bien  dej 
enfans  que  Ton  cherche  encore  en  France,  &que 
.la  miftre,  la  famine  &  les  maladies  en  ont  fait 
difparoître.  j 

Que  fi,  dans  un  ciel  auflî  heureux,  dans  un 
royaume  aullî  policé  que  la  France,  on  fait  de 
pareilles  remarques,  que  fera -ce  dans  les  au- 
tres états  ? 

De  Paris  f  le  23  'de  U  lunf 
de  \hf.rntLXjLn  1718. 

LETTRE      CXXIII. 

U  s  B  z  K  /7«  moilak  Mehemat  Ali,  gardien 
da  trois  tombeaux  à  Com. 

#^  u  E  nous  fervent  les  jeûnes  des  îmmaums ,  & 
^  les  cilices  des  mollaks  ?  La  main  de  dieu  s'efl 
deux  fois  appefantie  fur  les  enfans  de  la  loi.  Le 
foleil  s'obfcurcit,  &  femble  n'éclairer  plus  que 
leurs  défaites.  Leurs  armées  s'aflemblenc ,  &  el. 
,les  font  diffipées  comme  la  poufïïere. 

L'empire  des  Ofmanlins  efl  ébranlé  par  les 
deux  plus  grair.ls  échecs  qu'il  ait  jamais  reçus  : 
Un  moufti  chrétien  ne  le  foutient  qu'avec  peine; 
le  grand  vizir  d'Allemagne  eft  le  fléau  de  dieu, 
envoyé  pour  châtier  les  feclateurs  d"Omar.  If 
porte  par-tout  la  colère  du  ciel,  irrité  contre  leur 
rébellion  &  leur  perfidie. 

Efprit  f^cré  des  immaums,  tu  pleures  nuit  & 
M  7  jour 
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jour  fur  les  enfans  du  prophète  que  Je  détertàMe 
Omar  a  dévoyés  ;  tes  entrailles  s'émeuvent  à  h 
vue  de  leurs  malheurs  :  tu  defires  leur  converfîon, 
&  non  pas  leur  perte  ;  tu  voudrois  les  voir  réul 
liis  fous  l'étendard  d'Hali ,  par  les  larmes  des 
faints;  &  non  pas  difperfés  dans  les  montagnes 
6i  dans  les  déferts  par  la  terreur  des  infidèles.   . 

De  Paris ,  le  l   de  la  lunt 
de  Chalval  17 1 S. 


LETTRE     CXXIV. 

Usbek^Rhedi. 
A  Venife, 

QUEL  peut  être  le  motif  de  ces  libéralités  \m» 
menfés  que  les  princes  verfent  fur  leurs  cour- 
tifans?  Veulent-ils  fe  les  attacher?  ils  leur  font 
déjà  acquis  autant  qu'ils  peuvent  Têtre.  Et,  d'ail- 
leurs ,  s'ils  acquièrent  quelques  -  uns  de  leurs  fu. 
jets  en  les  achetant,  il  faut  bien,  parla  même 
laifon,  qu'ils  en  perdent  une  infinité  d'autres  en 
les  appauvriffant. 

Quand  je  penfe  à  la  fituation  des  princes ,  tou- 
jours entourés  d'hommes  avides  &  infatiables,je 
ne  puis  que  les  plaindre  ;  &  je  les  plains  encore 
davantage,  lorfqu'ils  n'ont  pas  la  force  de  refis» 
ter  à  des  demandes  toujours  onéreufes  à  ceux  qui 
ne  demandent  rien. 

Je  n'entends  jamais  parler  de  leurs  libéralités , 
des  grâces,  des  penfions  qu'ils  accordent,  que 
je  ne  me  livre  à  mille  réfiexions  :  une  fouie  à:\' 

dfcsiS 
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dées  fe  préfente  à  mon  efprit  :  il  me  femble  qua 
j'entends  publier  cette  ordonnance  ; 

„  Le  courage  infatigable  de  quelques-uns  de 
^  nos  fujets  à  nous  demander  des  penfions ,  ayant 
„  exercé  fans  relâche  notre  magnificence  roya- 
„  le ,  nous  avons  enfin  cédé  à  la  multitude  des 
3,  requêtes  qu'ils  nous  ont  préfcntées,   lefquel- 
„  les  ont  fait  jufqu'ici.la  plus  grande  follicitude 
,,  du  trône.    Ils  nous  ont  repréfenté  qu'ils  n'ont 
5,  point  manqué,  depuis  notre  avènement  à  la 
„  couronne,  de  fe  trouver  à  notre  lever;  que 
5,  nous  les  avons  toujours  vus  fur  notre  pafTage 
„  immobiles  comme  des  bornes  ;  &  qu'ils  fe  fons 
„  extrêmement  élevés  pour  regarder ,  fur  les  é- 
5,  paules  les  plus  hautes,  notre  férénité.    Nous 
„  avons  même  reçu  plufieurs  requêtes  de  la  part 
„  de  quelques  perfonnes  du  beau  fexe,  qui  nous 
„  ont  fupplié  de  faire  attention  qu'il  cfl  notoire 
„  qu'elles  font  d'un  entretien  très-difficile  :  quel- 
„  ques-unes  même  trèsfurannées  nous  ont  prié,. 
„  branlant  h  tête  ,   de  faire  attention  qu'elles 
„  ont  fait  l'ornement  de  la  cour  des  rois  nos 
„  prédécefîeurs ;  &  que,  fî  les  généraux  de  leurs 
,,  armées  ont  rendu  l'état  redoutable  par  leurs 
„  faits   militaires ,    elles  n'ont  point  rendu  la 
,,  cour  moins  célèbre  par  leurs  intrigues.  Ainfî, 
j,  defirant  traiter  les  fupplians  avec  bonté ,  & 
„  leur  accorder  toutes  leurs  prières ,  nous  avons 
„  ordonné  ce  qui  fuit  : 

,,  Que  tout  laboureur,  ayant  cinq  enfans,  re* 
s,  tranchera  journellement  h  cinquième  partie 

,,  du 
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y,  du  pain  qu'il  leur  donne.  Enjoignons  aux  pe- 
„  res  de  famille  de  faire  la  diminution,  fur  cba- 
„  cun  d'eux  ,  auflî  jufte  que  faire  fe  pourra. 

„  Défendons  expreiTément  à  tous  ceux  qui 
„  s'appliquent  à  la  culture  de  leurs  héritage,  ou. 
„  qui  les  ont  donnés  à  titre  de  ferme ,  d'y  faire  au- 
„  cune  réparation,  de  quelque  efpece qu'elle  foit. 
i,  Ordonnons  que  toutes  perfonnes  qui  s'exer* 
„  cent  à  des  travaux  vils  &  méchaniques,  lesquel- 
j,  les  n'ont  jamais  été  au  lever  de  notre  mgjetlé> 
„  n'achètent  déformais  d'habits,  à  eux,  à  leurs 
„  femmes ,  &  à  leurs  enfans ,  que  de  quatre  ans 
j,  en  quatre  ans:  leur  interdirons,  en  outre, 
„  très  étroitement,  ces  petites réjouiiïances qu'ils 
„  avoient  coutume  de  faire  dans  leurs  familles 
„  les  principales  fêtes  de  l'année. 

,,  Et,  d'autant  que  nous  demeurons  avertis 
„  que  la  plupart  des  bourgeois  de  nos  bonnes 
5,  villes  font  entièrement  occupés  à  pourvoir  à 
„  l'établifTement  de  leurs  filles,  lefquelles  ne  /é 
,j  font  rendues  recommandables,dans  notre  état, 
„  quepar  unetrlfte  &  ennuyeufe  modeflie;nous 
,,  ordonnons  qu'ils  attendront  à  les  marier,  juf- 
„  qu'à  ce  qu'ayant  atteint  l'âge  limité  par  les 
„  ordonnances,  elles  viennent  à  les  y  contrain- 
,,  dre.  Défendons  à  nos  raagiftrats  de  pourvoir 
,,  à  l'éducation  de  leurs  enfans. 

De  Paris  ,   le  premier  de    la  Iftaf 
de  Chdval  1718. 
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LETTRE      CXXV. 
Rica  à  **\ 

r\y  e(t  bien  embarrafTé  dans  toutes  les  reli- 
gions,  quand  il  s'agit _de  donner  une  idée 
djs  plaifirs  qui  font  deftinés  à  ceux  qui  ont  bien 
vécu.  On  épouvante  facilement  les  méchans  par 
une  longue  fuite  de  peines,  dont  on  les  menace: 
mais,  pour  les  gens  vertueux,  on  ne  fçait  que  leur 
promettre.  11  femble  que  la  nature  des  plaifirs  foit 
d'être  d'une  courte  durée;  l'imagination  a  peine 
à  en  repréfenter  d'autres. 

J'ai  vu  des  defcriptions  du  paradis  ,  capables 
d'y  faire  renoncer  tous  les  gens  de  bon  fcns:  les 
uns  font  jouer  fans  cefTe  de  la  flûte  ces  ombres 
Jieureufes  ;  d'autres  les  condamnent  au  fupplice 
de  fe  promener  éternellement;  d'autres  enfin,  qui 
les  font  rêver  là- haut  aux  maîtrefles  d'ici  bas, 
n'ont  pas  cru  que  cent  millions  d'années  fuiïent 
un  terme  affez  long,  pour  leur  ôter  le  goût  de  ces 
inq'iiétudes  amoureufes. 

Je  me  fouviens ,  à  ce  propos,  d'une  hifloire 
que  j'ai  oui  raconter  à  un  homme  qui  avoit  été 
dans  le  pays  du  Mogol  ;  elle  fait  voir  que  les  prê- 
tres indiens  ne  font  pas  moins  ftériles  que  les 
autres ,  dans  les  idées  qu'ils  ont  des  plaifirs  du 
paradis. 

Une  FEMMn,  qui  venoit  de  perdre  fon  ma- 
ri,  vint  en  cérémonie  chez  le  gouverneur  de  la 
ville  lui  demander. I2  permiffion  de  fe  brûler:  mais 
comme,  dans  les  pays  fournis  aux  mahométans^ 

ou 
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on  abolit,  tant  qu'on  peut,  cette  cruelle  coutume, 
il  la  rtfafa  abfolument. 

Lorfqu'elle  vit  Tes  prières  impuiflantes,  elle  fe 
jetta  dtins  un  furieux  emportement.  Voyez ,  difoit- 
clle ,  comme  on  eft  gêné  !  Il  ne  fera  feulement  pas 
permis  à  une  pauvre  femme  de  fe  brûler,  quand 
elle  en  a  envie!  A-t-on  jamais  vu  rien  de  pareil? 
Ma  mère ,  ma  tante ,  mes  fœurs  fe  font  bien  brûlées. 
Et,  quand  je  vais  demander  permiflîon  à  ce  mau- 
dit gouverneur ,  il  fe  fâche ,  &  fe  met  à  crier  com- 
me un  enragé. 

II  fe  trouva  là  par  hazard  un  jeune  bonze  : 
homme  infidèle,  lui  dit  le  gouverneur,  eft-ce  toi 
qui  as  mis  cette  fureur  dans  l'efprit  de  Cette  fem- 
ïne?  Non ,  dit-il ,  je  ne  lui  ai  jamais  parle  ;  mais ,  Il 
elle  m'en  croit,  elle  confommera  fon  facrifîce;  el- 
le fera  une  action  agréable  au  dieu  Brama  :  auffi  en 
fera-t-elle  bien  récompenfée  ;  car  elle  retrouvera, 
dans  l'autre  monde,  fon  mari,  <k  elle  recommen- 
cera avec  lui  un  fécond  mariage.  Que  dites-vous? 
dit  la  femme  furprife.  Je  retrouverai  mon  mari? 
Ahl  je  ne  me  brû!e  pas.  Il  étoit  jaloux,  cha- 
grin, <jC  d'ailleurs  û  vieux,  que,  fi  le  dieu  Erama 
n'a  point  fait  fur  lui  quelque  réforme,  furement  il 
n'a  pas  befoin  de  moi.  Me  brûler  pour  lui!  .  .  . 
pas  feulement  le  bout  du  doigt  pour  le  retirer  du 
fond  des  enfers.  Deux  vieux  bonzes ,  qui  me  fé- 
duifoient ,  &  qui  fçavoient  de  quelle  manière  je 
vivois  avec  lui,  n'avoient garde  de  me  tout  dire: 
mais,  fi  le  dieu  Brama  n'a  que  ce  préfent  à  me  fai« 
re ,  je  renonce  à  cette  béatitude.  Monfîeur  le  gou- 
verneur, je  me  fais  mahométane.  Et  pour  vous, 

dit- 
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dit-elte  en  regardant  le  bonze  ,  vous  pouvez ,  fi 
vous  voulez,  aller  dire  à  mon  mari  qu«  je  mç' 
porte  fort  bien. 

Dt  Paris  ^  le  1   de  U  hune 
de  Chat  val    17 xf. 

LETTRE     CXXVI. 

Rica  à  V  sblk. 


T-E  t'attends  ici  demain  :  cependant  je  t'envoie 
J  tes  lettres  d'Ifpahan.  Les  miennes  portent  que 
TambaiTadeur  du  grand  Mogol  a  reçu  ordre  de 
fortir  du  royaume.  On  ajoute  qu'on  a  fait  arrêter 
le  pîince,  oncle  du  roi,  qui  eft  chargé  de  ion 
éducation;  qu'on  l'a  fait  conduire,  dans  un  châ- 
teau, où  il  eft  très-étroitemcnt  gardé;  6c  qu'on  l'a 
privé  de  tous  fes  honneurs.  Je  fuis  touché  du  fort 
de  ce  prince,  6c  je  le  plains. 

Jeté  l'avoue,  Usbek;  je  n'ai  jamais  vu  couler  # 
les  larmes  de  perfonne ,  fans  en  être  attendri  :  je  */ 
fens  de  l'humanité  pour  les  mrJheuTeux,  comme// 
s'il  n'y  avoit  qu'eux  qui  faflent  hommes  :  &  les ./ 
grands  même,  pour  lefquels  je  trouve  dans  mon  -y 
cœur  de  la  dureté  quand  ils  font  élevés,  je  les  a 
^ime  fî-tôt  qu'ils  tombent.  // 

En  effet,  qu'ont-ils  affaire  dans  la  profpérité  ^^ 
d'une  inutile  tendrelfe  ?  elle  approche  trop  de  '/ 
l'égalité.  Ils  aiment  bien  mieux  du  rerpeft,  qui  ne  'z 
demar  de  point  de  retour.  Mais,  fî  -  tôt  qu'ils '^ 
font  déchus  de  leur  grandeur,  il  n'y  a  que  no3  y 
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/  plaintes  oui  puiflent  leur  en  rappeller  l'idée.  ' 

tf  Je  trouve  quelque  chofe  de  bien  naïf,  &  même 
H  de  bien  grand,  dans  les  paroles  d'un  prince,  qui,. 

V  prêc  de  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis, 

V  voyant  Tes  courtifans  autour  de  lui  qui  pleuroient: 
u  je  ^^Tï%,  leur  dit-il,  à  vos  larmes,  que  je  fuis  en- 
*r  core  TOtre  roi.  v 

I>t  Teirts,   le   3    de  U  lunt 
de  Clalval  ijïZ, 
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Rica^Mbben. 
yf  Smirne. 

'T*  u  as  ouï  parler  mille  fois  du  fanscux  roi  de 
Suéde:  il  afîîégeoit  une  place, dans  un  ro- 
J^aume  qu'on  comme  la  Norwege  ;  comme  il  vifi- 
toit  la  tranchée ,  feul  avec  un  ingénieur ,  il  a  re- 
çu un  coup  dans  la  tête  dont  il  efl  mort.     On  a 
fait  fur  le  champ  arrêter  font  premier  miniftre: 
.  hs  états  fe  font  alTemblés  &  l'ont  condamné  à 
-  perdre  la  tête. 

Il  étoit  accufé  d'un  grand  crime:  c'étoit  d'avoir 
.  calomnié  la  nation,  &  de  lui  avoir  fait  perdre  la 
»-  confiance  de  fon  roi  :  forfait  qui ,  félon  moi  mérite 
'  niîîle  morts. 

Car  QTi^n  ,  f;  c'eft  une  mauvaife  action  de  noir- 
cir dans  refprit  du  prince  le  dernier  de  (gs,  fujets; 
qu'efl-ce  lorfque  l'on  noircit  la  nation  entière, 
&  qu'on  lui  ôte  la  bienveillance  de  celui  que  la 
*'  providence  a  établi  pour  faire  fon  bonheur? 
'^       Je   voudrois  que   les   hommes  parlalTent  r.ux 

roii. 
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tois,comme  les  an*es  parlent  à  notre  faint  prophète. 
Tu  fçais  que ,  dans  les  banquets  facrés ,  où  le 
feigneur  des  fdgneurs  defcend  du  plus  fublime 
trône  du  monde,  pour  fe  communiquer  à  Tes  ef- 
claves,  je  me  luis  fait  une  loi  févere  de  captiver 
une  langue  indocile  ;  on  ne  m'a  jamais  vu  aban- 
donner  une  feule  parole  qui  pût  être  amere  aa 
dernier  de  fes  fujets.  Quand  il  m'a  fallu  ceiTer  d'ê- 
tre fobre,  je  n'ai  point  celle  d'être  lionnête  hom- 
me;  &,  dans  cette  épreuve  de  nocre  iidélité,  j'ai 
xiiqué  ma  vie  &  jamais  ma  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  il  arrive  qu'il  n'y  a  pref.  */ 
que  jamais  de  prince  fi  méchant,  que  fon  miniflre  y 
ne  le  foit  encore  davantage;  s'il  fait  quelque  adtion  « 
mauvaife,  elle  aprefque  toujours  été  fuggérée;  de  -/ 
manière  que  l'ambition  des  princes  n'efl:  jamais  (i  tt 
dangereufe  ,    que  la  bafiefTe  de  fes  confeillers.  // 
Ma^s  comprends-tu  qu'un  homme,  qui  n'eft  que 
d'hier  dans  le  minillere,  qui  peut-être  n'y  fera 
pas  demain,  puifie  devenir  dans  un  moment  l'en- 
nemi de  lui-même,  de  fa  famille,  de  fa  patrie,  & 
du  peuple,  qui  naîtra  à  jamais  de  celui  qu'il  va 
faire  opprimer  ? 

Un  prince  a  des  pafïïons  ;  le  mîniflre  les  remue  ; 
c'cft  de  ce  côté-là  qu'il  dirige  fon  miniftere  ;  il  n'a 
point  d'autre  but,  ni  n'en  veut  connoîcre.  Les 
courtifans  le  féduifent  par  leurs  .louange^;;  &  lui 
le  fiatte  plus  dangereufement  par  fes  confeils,  par 
les  deiïeins  qu'il,  lui  infpire,' &  par  les  maximes 
^u'il  lui  propofe, 

Dt  PArlsy  I4  is   de  U  lunt 

LET- 
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LETTRE    CXXVIIL 

Rica  à  Usbek. 

yf  *  *  *, 

JE  paflbis  Tautre  jour  fur  le  pont-neuf  avec  un 
de  mes  amis:  il  rencontra  un  homme  de  fa  con- 
noiflance,  qu'il  me  dit  être  un  géomètre;  &  il  n'/ 
avoit  rien  qui  n'y  parût ,  car  il  étoit  dans  une  rê- 
verie profonde  :  il  fallut  que  mon  ami  le  tirât  long  • 
tems  par  la  manche,  &  le  fecouât  pour  le  faire  def- 
cendre  jufqu'à  lui,  tant  il  étoit  occupé  d'une  cour- 
be,qui  le  tourmentoit  peut-être  depuis  plus  de  huit 
jours,  lis  fc  firent  tous  deux  beaucoup  d'honnê- 
tetés ,  &  s'apprirent  réciproquement  quelques  nou- 
velles littéraires.  Ces  difcours  les  menèrent  juf- 
'  cjaes  fur  la  porte  d'un  cafFé  où  j'entrai  avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y  fut  reçu  de 
tout  le  monde  avec  empreffement,  &  que  les  gar« 
çons  du  cafFé  en  faifoient  beaucoup  plus  de  cas 
que  de  deux  moufquetaires  qui  étoient  dans  un 
coin.  Pour  lui,  il  parut  qu'il  fe  trouvoitdans  un 
lieu  agréable  :  car  il  dérida  un  peu  foc  vifage  & 
fe  mit  à  rire,  comme  s'il  n'avoit  pas  eu  la  moindre 
teinture  de  géométrie. 

Cependant  fon  efprit  régulier  toifoit  tout  ce 
qui  fe  difoit  dans  la  converfation.  II  reflembloit  à 
celui  qui,  dans  un  jardin,  coupoit  avec  fon  épée  la 
tête  des  fleurs  qui  s'élevoient  au-deffus  des  au- 
tres. Martyr  de  fa  juftefle,  il  étoit  offenfé  d'une 
faillie,  comme  une  vue  délicate  eft  ofFenfée  paj? 
une  lumière  trop  yive.  Rien  pour  lui  n'étoit  in- 
différent, pourvu  qu'il  fût  vrai.  Auffi  fa  conver- 

fa^ 
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fadon  étoit-clle  finguliere.  11  étoit  arrivé  ce  jour. 
U,  de  la  campagne,  avec  un  homme  qui  avoit  va 
un  château  fuperbe ,  &  des  jardins  magnifiques  :  & 
il  n'avoit  vu,  lui,  qu'un  bâtiment  de  foixante  pieds 
de  long,  fur  trence-cinq  de  large;  &.  un  bofquet 
barlong  de  dix  arpens  ;  il  auroit  fort  fouhaité  que 
les  règles  de  la  perfpedive  euflent  été  tellement 
obfervées ,  que  les  allées  des  avenues  euffent  paru 
par-tout  de  même  largeur;  tS:  il  auroit  donné,  pour 
cela,  une  méthode  intaillible.il  parut  fort  fatisfait 
d'un  cadran  qu'il  y  avoit  démêlé,  d'une  ftrLiclure 
fort  finguliere  :  &  il  s'tchaufFa  fort  contre  un 
fçavant,  quit  étoic  auprès  de  moi,  qui  malheu* 
rcufement  lui  demanda  fi  ce  cadran  marquoit  les 
heures  babiloniennes.  Un  nouvellifte  parla  du 
bombardement  du  château  de  Fontarabie  :  &  il 
nous  donna  foudain  les  propriétés  de  la  ligne  que 
les  bombes  avoient  décrite  en  l'air;  &,  charmé  de 
fçavoir  cela,  il  voulut  en  ignorer  entièrement  le 
fuccès.  Un  homme  fe  plaignoit  d'avoir  été  ruiné 
l'hyver  d'auparavant,  par  une  inondation.  Ce  que 
vous  me  dites  là  m'eft  fort  agréable,  dit  alors  le 
géomètre;  je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé 
dans  l'obfervation  que  j"ai  faite,  &  qu'il  efi:  au 
inoins  tombé  fur  la  terre  deux  pouces  d'eau  plus 
que  l'année  pafTée, 

Un  moment  après,  il  fortit,  &  nous  le  fuivîmes. 
Comme  il  alloit  affez  vite,  à  qu'il  négligeoit  de 
legarder  devant  lui,  il  fut  rencontré  directement 
par  une  autre  homme  ;  ils  fe  choquèrent  rude- 
ment; &,  de  ce  coup,  ils  rejaillirent  chacun  dç 
leur  côté ,  eu  xaifou  réciproque  de  leur  vitefi'e 
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fSc  de  leurs  mafTes.  Quand  iis  furent  un  peu  reve« 
pus  de  leur  étourdiflement,  cet  homme,  portant 
Ja  main  fur  le  front,  dit  au  géomètre:  je  fuis 
bien  aife  que  vous  m'ayez  heurté,  car  j'ai  une 
gjande  nouvelle  à  vous  apprendre.  Je  viens  de 
donner  mon  Horace  au  public.  Comment  1  dit  le 
géomètre  ;  il  y  a  deux  mille  ans  qu'il  y  efl.  Vous 
jie  m'entendez  pas,  reprit  l'autre:  c'eft  une  tra- 
duction de  cet  ancien  auteur  que  je  viens  de  mec* 
Ire  au  jour.  11  y  a  vingt  ans  que  je  m'occupe  à 
faire  des  tradu(5lions. 

:  Quoi,  monfieur  !  dit  le  géomètre,  il  y  a  vingt  ans 
que  vous  ne  penfez  pas  ?  Vous  parlez  pour  les  au- 
tres, &  ils  penfent  pour  vous?  Monfieur,  dit  le 
fçavant,  croyez-vous  que  je  n'aie  pas  rendu  un 
grand  fervice  au  public,  de  lai  rendre  la  lecl:ure 
des  bons  auteurs  familière?  Je  ne  dis  pas  tout-à- 
fait  cela;  j'eftime  autant  qu'un  autre  les  fublimes 
génies  que  vous  traveftiffez.  Mais  vous  ne  leur 
reffemblerez  point;  car,  fi  vous  traduifez  toujours, 
on  ne  vous  traduira  jamais. 

Les  traductions  font  comme  ces  monnoies  de 
cuivre,  qui  ont  bien  la  même  valeur  qu'une  picr 
ce  d'or,  &  même  font  d'un  plus  grand  ufagepour 
le  peuple;  mais  elles  font  toujours  foibles  &  d'un 
mauvais  aloi. 

Vous  voulez,  dites- vous,  faire  renaître  parmi 
Tious  ces  illuflres  morts;  &  j'avoue  que  vous  leur 
donnez  bien  un  corps.  Mais  vous  ne  leur  rendez 
pas  la  vie;  il  y  manque  toujours  un  efprit  pour 
îes  animer.  / 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  à  la  recher- 
che 


LETTRES  PERSANES.  2S9 
che  de  tant  de  belles  vérités,  qu'un  calcul  fa- 
cile  nous  fait  déccuviir  tous  les  jours?  Après  ce 
petit  confeil  ,  ils  fe  féparerent ,  jeciois,  très- 
inécontens  l'un  de  l'auire. 


Go  Paris  ,  te  dernier  de  la  lune 
de  \t(j!c.i  y   2  j    1715). 


LETTRE     ex  XIX. 

UsBEK  à  Rhedi, 
A  Fenife. 

T    A  plupart  des  légiflateurs  ont  été  des  hom- 
mes bornés,  que  le  hafard  a  mis  à  la  tête  des 
autres  ,   &  qui  n'ont  prefque  confulté  que  leurs 
préjugés  &  leurs  fantaifies. 

Il  femble  qu'ils  aient  méconnu  la  grandeur  & 
la  dignité  même  de  leur  ouvrage  :  ils  fe  fontamu* 
fés  à  faire  des  inftitucions  puériles ,  avec  lefquel- 
les  ils  fe  font ,  à  la  vérité,  conformés  aux  petits 
efprits,mais  décrédités  auprès  des  gens  de  bon  itns. 

Ils  fe  font  jettes  dans  des  détails  iiuitiles,  ils 
ont  donné  dans  les  cas  particuliers  ;  ce  qui  mar- 
que un  génie  étroit  ,  qui  ne  voit  les  chofes  que 
par  parties,  &  n'embrafTe  rien  d'une  vue  générale. 

Quelques-uns  ont  afteété  de  fe  fervir  d'une  autre 
langue  que  la  vulgaire:  chofj  abfurJe  pour  un 
faifeur  de  loix  :  comment  peut -on  les  obferver, 
fi  elles  ne  font  pas  connues'^ 

Ils  ont  fouvent  aboli  fans  néceiTité  celles  qu'ils 
on^  trouvées  établies;  c'eft-à- dire  ,  qu'ils  ont 
jette  les  peuples  dans  les  défordres  inféparables 
des  changemens. 

N  li 
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11  cO;  vrni  que,  par  une  bifarrerie  qui  vient 
plutôt  de  la  nature  que  de  l'efprit  des  hommes, 
il  cfl:  quelquefois  nécelTaire  de  changer  certaines 
joix.     Mais  le  cas  eflrare;  &,  lorfqu'il  arrive, 
il  n'y  faut  toucher  que  d'une  main  tremblante  ; 
on  y  doit  obferver  tant  de  folemnités,  &  appor^ 
ter  tant  de  précautions  que  le  peuple  en  con- 
clue naturellement  que  les  loix  font  bien  faintes, 
puifqu'il  faut  tant  de  formalités  pour  les  abroger. 
Souvent  ils  les  ont  faites  trop  fubtiles  ,  &  ont 
fuivi  des  idées  logiciennes  ,  plutôt  que  l'équité 
naturelle.    Dans  la  fuite ,  elles  ont  été  trouvées 
trop  dures;  &,  par  un  efprit  d'équité,  on  a  cru 
devoir   s'en   écarter  :  mais  ce  remède  étoit  un 
nouveau  mal.  Quelles  que  folent  les  loix,  il  faut 
toujours  les  fuivre,  &  les  regarder  comme  la  con- 
fcience  publique,  à  laquelle  celle  des  particuliers 
doit  fe  conformer  toujours. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques  uns  d'en- 
tr'eux  ont  eu  une  attention  qui  marque  beaucoup 
de  fageQe  ;  c'eft  qu'ils  ont  donné  aux  pères  une 
grande  autorité  fur  leurs  enfans.  Rien  ne  foula- 
ge plus  les  magiilrats  ;  rien  ne  dégarnit  plus  les 
tribunaux;  rien  ennn  ne  répand  plus  de  tranquil- 
lité dans  un  état ,  où  les  mœurs  font  toujours  de 
meilleurs  citoyens  que  les  loix. 

Cefr  ,  de  toutes  les  puifTances ,  celle  dont  on 
abufe  le  moins:  c'eft  la  plus  facrée  de  toutes  les 
magiflratures  ;  c'eft  la  feule  qui  ne  dépend  pLs 
des  conventions,  &  qui  jes  a  même  précédées. 

On  remarque  que  ,  dans  les  pays  où  l'on  met 
dans  les  mains  paternelles  plus  de  lécompecfes  & 
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de  punitions  ,  les  familles  font  mieux  réglées: 
ies  pères  font  l'image  du  créateur  de  l'univers, 
qui  ,  quoiqu'il  puifle  conduire  les  hommes  par 
fon  amour ,  ne  laiffe  pns  de  fe  les  attacher  enco- 
re par  les  motifs  de  l'efpérance  &  de  la  crainte. 
Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  fans  te  faire  re- 
marquer la  bifarrerie  de  l'efprit  des  François. 
On  dit  qu'ils  ont  retenu,  des  loix  romaines,  un 
nombre  infini  de  chofes  inutiles  &  même  pis; 
&  ils  n'ont  pas  pris  d'elles  la  puifiance  paternel- 
le, qu'elles  ont  établie  comme  la  première  auto« 
rite  légitime. 

De  Paris  ,   le  ^  de  la  lune  de 
Cemrnadi y   2,  171P, 


LETTRE     CXXX. 

Rica  à  ***. 

JE  te  parlerai,  dans  cette  lettre,  d'une  certaine 
nation  qu'on  appelle  les  nouvelliftes ,  qui  s'af- 
femblent  dans  un  jardin  magnifique,  où  leur  oi- 
siveté efl;  toujours  occupée.  Ils  font  très-inutiles 
à  l'état,  &  leurs  difcours  de  cinquante  ans  n'ont 
pas  un  effet  différent  de  celui  qu'anroit  pu  pro- 
duire un  filence  auflî  long  :  cependant  ils  fe  croient 
confidérables ,  parce  qu'ils  s'entretiennent  de  pro* 
jets  magnifiques,  &  traitent  de  grands  intérêts. 

La  bafe  de  leurs  converfations  efl  une  curio- 
fité  frivole  &  ridicule  :  il  n'y  a  point  de  cabinet 
fi  myftérieux  qu'ils  ne  prétendent  pénétrer;  ils 
ne  fçauroient  confentir  à  ignorer  quelque  chofe; 
ils  fçavent  combien  notre  augufte  fultan  a  de 
N  2  fem* 
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femmes  ,  cosiibien  il  fait  d'enfans  toutes  les  an- 
nées ;  &  ,  quoiqu'ils  ne  faflent  aucune  ciépenfe 
en  eipions  ,  ils  font  inftruits  des  mefures  qifil 
prend  pour  humilier  l'empereur  des  Turcs  &  ce- 
Jiii  des  Mogols. 

A  peine  ont-ils  épuifé  le  préfent  qu'ils  fe  pré» 
cipitent  dans  l'avenir,  ce,  marchant  au  devant 
de  la  providence  ,  ils  la  préviennent  fur  toutes 
les  démarches  des  hommes.  Ils  conduifent  un 
général  par  la  main;  &,  après  l'avoir  loué  de 
Hiille  fottifes  qu'il  n'a  pas  faites ,  ils  lui  en  pré- 
parent mille  autres  qu'il  ne  fera  pas. 

lis  font  voler  les  armées  comme  les  grues,  & 
tom'ûcr  les  murailles  comme  des  cartons  :  ils  ont 
des  ponts  fur  toutes  les  rivières,  des  routes  fe- 
crettes  dans  toutes  les  montagnes-,  des  magafins 
immenfes  dans  les  fables  brûlans:  il  ne  leur  man- 
que que  le  bon  fens. 

11  y  a  un  homme,  avec  qui  je  loge,  qui  reçut 
cette  lettre  d'un  nouvellifte  :  comme  elle  m'a 
paru  linguliere,  je  la  gardai;  la  voici. 

Monsieur, 

*5?  E  tne  trompe  rarement  rJam  mes  conjeâures  fur 
J  les  affaires  du  îems»  Le  premier  janvier  171 1, 
je  prédis  que  l^ empereur  Jofcph  mourroit  dans  le 
cours  de  l'année  :  il  efl  vrai  que ,  comme  il  J''e  por' 
tùit  fort  bien  ,  je  crus  que  je  me  ferais  moquer  de 
pioiyfi  je  înexpliqwjis  d'une  manière  Vi en  claire; 
ce  qui  fit  que  je  me  fervis  de  termes  un  pju  énigma- 
tiques  :  mais  les  gens  qui  fçavent  raifonner  m'enten- 
dirent bien.  Le  17  avril  de  la  mê ma  année  ^  ilmoU' 
rut  de  la  petite  vérole,  Di'i 
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Dès  que  la  guerre  fui  déclarée  entre  l'emperettr 
^  les  Turcs ,  j'allai  chercher  nos  iiiefîteun  dans  îou% 
les  coins  des  t  huilier  tes  ;  je  les  ajfeniblui  près  du  haf* 
fin  ,  ^  leur  prédis  qu  on  fer  oit  le  fi^ge  de  B'jlgra- 
de.  cif  qu  il  ferait  pris.  J'ai  été  ajjez  heureux  pour 
que  ma  pré  HClUn  ait  été  accomplie.  Il  cfî  vrai  qut\ 
vers  le  milieu  du  fiege  ,  je  pariai  cent  pi  fiole  s  qu'il 
fer  oit  pris  le  \%  août  (*);  il  ne  fut  pris  que  h 
lendemain:  peut-on  perdre  à  fi  h.,  au  jeu? 

Lorfque  je  vis  que  la  flotte  d^Efpagne  déharquoit 
en  Sar  daigne  ,  je  jugeai  qu'elle  en  fer  oit  la  coîiquê- 
te  :  je  le  dis ,  ^  cela  fis  trouva  vrai.  Ev.f.é  de  ce 
fuccèi  ,  f  ajoutai  que  cette  flotte  ziâcrieufe  iroit  dé- 
barquer à  Final  ,  pour  faire  la  conquête  du  Mila- 
nés.  Comme  je  trouvai  de  la  réfifîance  à  faire  re* 
cevoir  cette  idée  ^  je  voulus  la  Joutcnir  glorieufe^ 
ment  :  je  pariai  cinquante  pi  fi  oies  ,  &  je  les  perdii 
encore  :  car  ce  diable  d'/ûlbéroni^  malgré  la  foi  des 
tr, lires ,  envoya  fa  flotte  en  Sicile ,  ^  trompa  tout 
à  la  fois  daix  grands  politiques,  le  duc  de  Savoie 
&  moi. 

Tout  cela.,  monfcur ^  me  dérouf e  fl fort ^  que  fui 
réjolu  de  prédire  toujours  ,  6f  de  ne  parier  jamais. 
Autrefois ,  nous  ne  connoiQions  poir.t  aux  thiiilkries 
Viifage  dts  paris,  âf  jeu  monfieur  le  comte  de  L. 
lie  les  fouffroit  guère:  mais,  depuis  qu'une  troupe 
de  petits-maîtres  s\jl  mêlée  parmi  nous ,  nous  re 
fçavons  plus  où  nous  en  fummes,  A  peine  ouvrons* 
nous  la  bouche  pour  dire  une  nouvelle ,  quun  de  ces 
jeunes  gens  propofe  de  parier  contre, 

L\iU' 

{")  17:7. 

N'3 
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Vautre  jour  ,  comme  fouvrols  mon  manufcrît 
â?  accommodoh  mes  lunettes  fur  mon  nez  ^  un  du  ces 
fanfarons ,  faififfant  jujhment  V intervalle  du  pre  ■ 
micr  mot  au  fécond ,  me  dit.  Je  parie  cent  pifioles 
que  non.  Je  fi  femblant  de  n'avoir  pas  fait  d'atten- 
tion à  cette  extravagance  ;  &' ,  reprenant  la  paro- 
le d'une  voix  plus  foite  ,  je  dis:  Monfieur  le  mare» 
chai  de  ***  ayant  appris. . . .  Cela  ejî  faux ,  vie 
dit-il:  vous  avez  toujours  des  nouvelles  extravagant 
tes;  il  n'y  a  pas  le  fcns  commun  à  tout  cela.  Je 
vous  prie  ,  monfeur  ,  de  me  faire  le  plaifir  de  me 
p-êter  trente  pifioles;  car  je  vous  avoue  que  ces  pa* 
ris  m'orn  fort  dérangé.  Je  vous  envoie  la  copie  de 
deux  lettres  que  j'ai  écrites  au  minifire.  Je  fuis ,  âc. 

Lettres  d'un  nouvellifte  au  miniilre. 

Monseigneur, 

^E  fuis  le  fujet  le  plus  zélé  que  le  roi  ait  jamais 

•/    eu.  C'ejl  moi  qui  obligeai  un'de  mts  amis  d\xé' 

eu  ter  h  projet  r-uc  favois  formé  d'un  livre ,  pour  dé' 

-montrer  que  Louis  le  grand  étoit  le  plus  grand  de 

tous  les  pritiCes  qui  ont  ménté  le  nom  de  grand,  je 

travaille  depuis  lorg-tems  à  un  autre  ouvrage ,  ([ui 

fera  eucore  plus  d'honneur  à  notre  nation  ,  fi  votre 

grandeur  veut  m' accorder  un  privilège  :  mon  def- 

fein  (ft  de  prouver  que .  depuis  le  cnmmencement  de 

la  monarchie  ,  les  François  n  ont  jamais  été  battus; 

â?  que  ce  que  les  hiftoriens  ont  dit  jufquici  de  nos 

àé [avantage s ,  font  de  véritables  impofîures.  Je  fuis 

obligé  de  les  redreffer  en  bien  des  occxxfions;  &>  foje 

me  flatter  que  je  brille  fur-tout  dam  la  critique. 

je  fuis ,  morjcigneur ,  &c. 

Mo:i. 
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M  O  N  s  E  I  G  N  i:  U  R  , 

psE  F  UIS  la  perte  que  tiom  avons  faîte  de  incii- 
fîcur  le  comte  de  L.^  nom  vous  fupplions  d'a- 
voir la  bonté  de  mus  permettre  d'élire  un  préfiflerit. 
Le  déjordre  fe  luet  dans  nos  corférev.ces ,  '<é!  i^i  tij- 
faires  d'état  ny  font  pas  traitées  avec  la  même  dif- 
cufion  que  par  le  pajfe  :  nos  jeunes  gens  vivent  abfalti' 
ment  fans  égard  pour  les  a;.ciens ,  6f  entr  eux  fam 
difcipline:  c'ep.  le  véritable  cohfeil  de  Roboam ^  où 
les  jeunes  inipofcnt  aux  vieillards.  Nous  avons  beau 
h'Ur  repréfeiitcr  que  nous  étions  paifihks  pof:'feur5 
des  tkuilleries  vingt  ans  avant  qu'ils  fufevJ  au  mon- 
de :  je  crois  quih  nous  en  chaffcront  à  la  fin  ,  £? 
qu'obligés  de  quitter  ces  lieux  ^  où  nous  avons  ta  ht 
de  fois  évoqué  les  ombres  de  nos  héros  frmçoij ,  il 
faudra  que  nous  allions  tenir  nos  conférences  au  jar- 
din du  roi ,  ou  dans  quelque  lieu  pins  écarté.  'Je 
fuis,  .. 

De   Paris  y   le  7   de  la  !t:>:t 
de  Gtmmadi  ,   2,   17^9 
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R II EDI  à  Rica. 
yj  Paris, 

T  TiVE  des  chofes  qui  a  le  plus  exercé  ma  ciirlo- 
fité  en  arrivant  en  Pairope,  c'eft  l'hiftoire 
éc  l'origine  des  républiques.  Tu  fçais  que  la  plu- 
part des  Afiatiques  n'ont  pas  feulement  d'idée  de 
cette  forte  de  gouvernement,  &  que  l'imagination 
ne  les  a  pas  fcrvis  jufqu'à  leur  faire  comprendre 
N  4  qu'il 
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qu'il  puiiTe  y  en  avoir  fur  la  terre  d'autre  que  le 

defpotique. 

Les  premiers  gouvernemcns  que  nous  connoif- 
fons  étoient  monarchiques: ce  ne  fut  que  par  ha- 
fard,  &  par  la  fucceffiôn  des  fiecies,  que  les  ré- 
publiques fe  formèrent. 

La  Grèce  ayant  été  abîmée  par  un  déluge,  de 
nouveaux  habitans  vinrent  la  peupler  :  elle  tira 
prefque  toutes  fes  colonies  d'Eg3^pte,  &  des  con- 
trées de  l'Afie  les  plus  voifînes:  &  comme  ces 
pays  étoient  gouvernés  par  des  rois,  les  peuples 
qui  en  fortirent  furent  gouvernés  de  même.  Mais 
la  tvrannie  de  ces  princes  devenant  trop  pefante, 
on  fcicoua  le  joug;  éc,  du  débris  de  tant  de  ro- 
yauîT^fc,  s'élevèrent  ces  républiques,  qui  firent 
il  fort  fieurir  la  Grèce,  feule  polie  au  milieu  des 
barbnre? 

L'amour  de  la  liberté,  la  haine  des  rois,  con- 
ferva  longtems  la  Grèce  dans  l'indépendance,  & 
étendit  au  loin  le  gouvernement  républicain.  Les 
villes  grecques  trouvèrent  des  alliés  dans  l'Afie 
mineure:  elles  y  envoyèrent  des  colonies  aufîî  li- 
bres qu'elles ,  qui  leur  fervirent  de  remparts  con 
tre  les  entrcprifes  des  rois  de  Perfe.  Ce  n'ed  pas 
tout  ;  la  Grèce  peupla  l'Italie;  l'Italie,  l'Efpagne , 
6:  pî'Ut-être  les  Gaules.  On  fçait  que  cette  gran- 
de Hefpérie,  fi  fameufe  chez  les  anciens,  étoit 
au  commencement  la  Grèce,  que  fes  voifins  re- 
gardoient  comme  un  féjour  de  félicité;  les  Grecs, 
qui  ne  trouvoient  point  chez  eux  ce  pays  heu- 
reux  l 'allèrent  chercher  en  Italie;  ceux  d'Italie, 
en  Efpagae;ceux  d'Efpagne,  dans  laBétique  ou 

le 
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le  Portugal:  de  manière  que  toutes  ces  régions 
portèrent  ce  nom  chez  les  anciens.  Ces  colonies 
grecques  apportèrent  avec  elles  un  efprit  de  li- 
berté ,  quelles  avoient  pris  dans  ce  doux  pays. 
Ainil  on  ne  voit  guère ,  dans  ces  tems  reculés ,  de 
monarchie  dans  l'Italie  ,  J'Efpagne ,  les  Gaules. 
Tu  verras  bientôt  que  les  peuples  du  nord  &.  d'Al- 
lemagne n'étoient  pas  moins  libres  :  & ,  fi  Ton  trou- 
ve des  vefliges  de  quelque  royauté  parmi  eux ,  c'efc 
qu'on  a  pris  pour  des  rois  les  chefs  des  armées 
ou  des  républiques. 

Tout  ceci  fe  pafToit  en  Europe:  car,  pour  l'A- 
fie  &  l'Afrique,  elles  ont  toujours  été  accablées 
fous  le  defpotifme,  û  vous  en  exceptez  quelques 
villes  de  l'Afie  mineure  dont  nous  avons  parlé, 
&  la  république  de  Carthage  en  Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  entre  deux  puiuantes  ré- 
publiques, celle  de  Rome  &  celle  de  Carthage: 
il  n'y  a  rien  de  fi  connu  que  les  commencemens 
delà  république  romaine,  &  rien  qui  le  foit  fi  peu 
que  l'origine  de  Carthage.  On  ignore  abfolument 
la  fuite  des  princes  Africains  depuis  Didon,  & 
comment  ils  perdirent  leur  puiiTance.  Coût  été 
un  grand  bonheur  pour  le  monde  (jue  l'aggrandif- 
fément  prodigieux  de  la  république  romaine ,  s'il 
n'y  avoit  pas  eu  cctce  diiTérence  injufle,  entre 
les  citoyens  romains  oc  les  peuples  vaincus  ;  H 
l'on  avoit  donné  aux  gouverneurs  des  provinces 
une  autorité  moins  grande;  fi  les  loix  fi  faintes, 
pour  empêcher  leur  tyrannie  ,  avoient  été  obfer- 
vées;  &.  s'ils  ne  s'étoient  pas  fervis ,  pour  les  faire 
taire  ,  des  mêmes  tréfors  que  leur  injuilice  ii. 
y  oit  amaiTés.  N  S  Cvi*. 
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Céfar  opprima   la  république  romaine  ,  &  Ii 
fournit  à  un  pouvoir  arbitraire. 

L'Europe  gémit  long  tems  fous  un  gouvernement 
militaire  &  violent;  &  la  douceur  romaine  fut 
changée  en  une  cruelle  oppreffion. 

Cependant  une  infinité  de  nations  inconnues 
fortirent  du  nord  ,  fe  répandirent  comme  des  ter- 
rens  dans  les  provinces  romaines;  &,  trouvant 
autant  de  facilité  à  faire  des  conquêtes  qu'à  exer- 
cer -leurs  pirriteries,  elles  démembrèrent  l'empi- 
re, &  fondèrent  des  royaumes.  Ces  peuples  é« 
toient  libres;  &  ils  bornoient  fi  fort  l'autorité  de 
leurs  rois,  qu'ils  n'étoîent  proprement  que  des 
chefs  ou  des  généraux.  Ainfi  ces  royaumes ,  quoi- 
que fondés  par  la  force,  ne  fentirent  point  le 
Joug  du  vainqueur.  Lorfque  les  peuples  d'Afie, 
comme  les  Turcs  &  les  Tartares,  firent  des  con- 
<jnêtes,  fournis  à  la  volonté  d'un  feul,  ils  ne  fon» 
gerenr  quà  lui  donner  de  nouveaux  fujets,  &  à 
établir,  par  les  armes,  fon  autoiité  violente  :  mais 
les  peuples  du  nord ,  libres  dans  leur  pays ,  s'em- 
parant  des  provinces  romaines ,  ne  donnèrent  pofnt 
à  leurs  chefs  une  grande  autorité.  Quelques-uns 
même  de  ces  peuples,  comme  les  Vandales  en 
Afrique,  ks  Goths  en  Efpagne,  dépofoient  leurs 
rois  dé-  qu'il  n'en  étoient  pas  fatisfaits:  &,  chez 
les  aucres ,  l'autorité  du  prince  étoit  bornée  de 
mille  manières  différentes:  un  grand  nombre  de 
feigncurs  la  partageol.nt  avec  lai  ,  les  guerres 
n'étoient  enireprifes  que  de  leur  confentement: 
les  >iépouil!cs  vltoient  partagées  entre  le  chef  & 
hs  foIJais;  aucun  impôt  en  faveur  du  prince; 

les 
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fes  loîx  étoient  faites  dans  les  aHemblées  de  la 
nation.  Voilà  le  principe  fondamental  de  tous 
ces  états,  qui  fe  formèrent  des  débris  de  l'em- 
pire romain. 

De   Venifcy    le  20  de  la    lur.e 
de  \ht^îb   171^. 

LETTRE      C  X  X  X  I  I. 

Rica  ^***. 

JE  fus ,  il  7  a  cinq  ou  fix  mois ,  dans  un  cafFé  : 
jy  remarquai  un  gentilhomme  aiTez  bien  mis, 
qui  fe  faifoit  écouter;  il  parloit  du  plaifir  qu'il 
y  avoit  de  vivre  à  Paris;  il  dépîoroit  fa  fîtuation 
d'être  obligé  d'aller  languir  dans  la  province.  J'ai, 
dit -il ,  quinze  mille  livres  de  rentes  en  fonds  de 
terre;  &  je  me  croirois  plus  heureux,  fi  j'avois 
le  quart  de  ce  bien-là  en  argent  t<.  en  effets  por- 
tables par-tout.  J'ai  beau  preficr  mes  fermiers  & 
les  accabler  de  frais  de  juflics,  je  ne  fais  que 
les  rendre  plus  infolvables;  Je  n'ai  jamais  pu  voir 
cent  pilloles  à  la  fois.  Si  je  devois  dix  mille  francs , 
on  me  ftroit  faiOr  toutes  mes  terres ,  6:  je  fer  ois 
à  l'hôpital. 

Je  fortis  fans  avoir  fait  grande  attention  à  tout 
ce  difcours  :  m.ais ,  me  trouvant  hier  dans  ce 
quartier,  j'entrai  dans  la  même  maifon  :  &  j'y 
vis  un  homme  grave,  d'un  vifage  pâle  &  allon- 
gé, qui,  au  milieu  de  cinq  ou  fîx  difcoureurs, 
paroiJoit  morne  &  penfif,  jufques  à  ce  que  pre- 
nant brufqueîûenc  la  parole.  Oui,  mellieurs,  dit- 
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il  en  hauHant  la  voix,  je  fuis  ruiné;  je  n'ai  pluj 
de  quoi  vivre;  car  j'ai  aftuellement  chez  moi 
deux  cent  mille  livres  de  billets  de  banque  &  cent 
mille  écus  d'ar^nt  :  je  me  trouve  dans  une  fitua. 
cion  afrrcufe;  je  me  fuis  cru  riche,  &  me  voilà  à 
l'hôpital.  Au  moins  ,  fi  j'avois  feulement  une 
petite  terre  où  je  pude  me  retirer,  je  ferois  fur 
d'avoir  de  quoi  vivre  ;  mais  je  n'a  pas  grand 
comme  ce  chapeau  de  fonds  de  terre. 

Je- tournai,  par  hafard,  la  tête  d'un  autre  cô- 
té; ôî  je  vis  un  autre  homme  qui  faifoit  des  gri- 
inaces  de  poffédé.  A  qui  fe  fier  déformais?  s'é- 
crioit- il.  II  y  a  un  traî::re,  que  je  croyois  fi  fort 
de  mes  amis  que  je  lui  avois  prêté  mon  argent; 
6c  il  me  l'a  rendu!  quelle  pei-fidie  horrible!  11  a 
beau  faire;  dans  mon  efprit  ,  il  fera  toujours 
déshonoré. 

Tout  près  de- 1^ ,  étoit  un  homme  très -mal 
vêtu,  qui,  élevant  les  yeux  au  ciel,  difoitiDieu 
béniffe  les  projets  de  nos  minières 'puifle- je  voir 
]es  aétions  à  deux  mille ,  &  tous  les  laquais  de  Paris 
plus  riches  que  leurs  maîtres  !  J'eus  la  curiofité 
de  demander  fon  nom.  C'eft  un  homme  extrême- 
ment pauvre,  me  dit-on;  auffi  a-t-il  un  pauvre 
métier  :  il  cft  généaicgilte,  &  il  cfpere  que  fou 
art  rendra ,  fi  les  fortunes  continuent ,  &  que  tous 
ces  nouveaux  riches  auront  befoin  de  lui,  pour 
li^ormer  leur  nom,  décralTer  leurs  ancêtres,  & 
orner  leurs  carrofles.  Il  g'imagine  qu'il  va  faire 
autant  de  gens  de  qualité  quil  voudra  ;  &  il 
trefiaillit  de  joie,  de  voir  multiplier  fts  pratiques, 

£nlin,  je  vis  entrer  un  vieillard  paie  (Se  fcc,  que 
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Je  reconnus  pour  nouvellifte,  avant  qu'il  fe  fût 
aflîs  :  il  n'étoit  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
une  aOTurance  viclorieufe  contre  tous  les  revers , 
&  préfagent  toujours  les  viftoires  &les  trophées; 
c'étoit,  au  contraire,  un  de  ces  trembleurs  qui 
n'ont  que  des  nouvelles  triftes.  Les  affaires  vont 
bien  mal  du  coté  d'Efpagne,  dit-il:   nous  n'a- 
vons point  de  cavalerie  fur  la  frontière  ;  &  il 
efl  à  craindre  que  le  prince  Pio ,  qui  en  a  ua 
gros  corps ,  ne  fafle  contribuer  tout  le  Langue- 
doc. 11  y  avoit,  vis-à-vis  de  moi,  un  philofa- 
phe  affez  mal  en  ordre ,  qui  prenoit  le  nouvel- 
lifte  en  pitié ,  &  haulToit  les  épaules ,  à  mefure 
que  l'autre  haufToit  la  voix.     Je  m'approchai  de 
lui,  &  il  me  dit  à  l'oreille:  vous  voyez  que  ce 
fat  nous  entretient ,  il  y  a  une  heure ,  de  fa  fra- 
yeur pour  le  Languedoc ;&  moi,  j'apperçus  hier 
au  foir  une  tache  dans  le  foleil,  qui,  lî  elle  aug. 
mentoit,  pourroit  faire  tomber  toute  la  nature  eij 
engourdiiTement  ;  &  je  n'ai  pas  dit  un  feul  mot. 

De  Paris  y  le  \7  de  U  Une 
de  '\ha7»AZjtn  171p. 

LETTRE      CXXXllL 
Rica  à***. 

J'allai,  l'autre  jour ,  voir  une  grande  biblio- 
thèque dans  un  couvent  de  dervis  ,    qui  en 
font  comme  les  dépolitaires ,  mais  qui  font  obligés 
dy  lalfFer  entrertout  le  monde  à  certaines  heures. 
En  entrant,  je  vis  un  homme  grave,  qui  fc 
N  7  pro- 
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promenoit  au  milieu  d'un  nombre  innombrable 
de  volumes  qui  Tentouroient.  J'allai  à  lui,  &  le 
priai  de  me  dire  quels  étoient  quelques-uns  de 
ces  livres,  que  je  voyois  mieux  reliés  que  les  au. 
très.  Monfîeur,  me  dit  il,  j'habite  ici  une  terre 
étrangère;  je  n'y  connois  perfonne.  Bien  des 
gens  me  font  de  pareilles  queftions;  mais  vous 
voyez  bien  que  je  n'irai  pas  lire  tous  ce  livres 
pour  les  fatisfaire;  j'ai  mon  bibliothequaire  qui 
vous  donnera  fatisfacbion;  car  il  s'occupe  nuit  & 
jour  à  déchiifrer  tout  ce  que  vous  voyez  là, 
C'efl:  un  homme  qui  n'eft  bon  à  rien,  &  qui 
nous  eii  très  à  charge ,  parce  qu'il  ne  travailla 
point  pour  le  couvent.  Mais  j'entends  l'heure  du 
réfectoire  qui  fonne.  Ceux  qui, comme  moi, font 
à  la  tête  d'une  communauté  ,  doivent  être  les 
premiers  à  tous  les  exercices.  En  difant  cela,  le 
moine  me  pouQa  dehors,  ferma  la  porte,  &, 
comme  s'il  eût  volé,  difparut  à  mes  yeux. 

Le  Paris,   le  2ï   '.'^  la  lune 
de  %h arnaz.cn  ïjiy. 


LETTRE     CXXXIV. 

Rica  ûu  même, 

JE  retournai  le  !>.ndemain  à  cette  bibliothèque, 
où  je  tiuuvai  tout  aa  îiutre  homjne  que  celui 
que  j'avois  vu  la  prcnere  fois.  Son  air  étoit 
fimple,  fa  phyiionomie  fpirituelle,  &  fon  abord 
très-affable.  Dès  que  je  lui  eus  fait  connoître  ma 
curiofité,  il  fe  mit  en  devoir  de  la  fatisfaire,  & 
même,  en  qualité  d'étranger,  de  m'inllruire. 

Moa 
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Mon  père  ,  lui  dis-je,  quels  font  ces  gros  vo- 
lûmes  qui  tiennent  tout  ce  côté  de  bibliothèque? 
Ce  font,  me  dit-il,  les  interprètes  de  l'écriture. 
Il  y  en  a  un  grand  nombre  !   lui  repartis-je  :  il 
faut  que  l'écriture  fût  bien  obfcure  autrefois,  & 
bien  claire  à  préfent.    Refte  t-il  encore  quelques 
doutes  ?  Peut-il  y  avoir  des  points  conteftés  ?  S'il 
y  en  a,   bon  dieu!  s'il  y  en  a!  me  répondit-il. 
ll*^en  a  prefque  autant  que  de  lignes.     Oui,  lui 
dis-je?  Et  qu'ont  donc  fait  tout  ces  auteurs?  Ces 
auteurs ,  me  repatit-il ,  n'ont  point  cherché  dans 
l'écriture  ce  qu'il  faut  croire ,  mais  ce  qu'ils  croient  \ 
eux-mêmes;  ils  ne  l'ont  point  regardée  comme 
un  livre  où  étoient  contenus  les  dogmes   qu'il» 
dévoient  recevoir,  mais  comme  un  ouvrage  qui 
pourroit    donner    de  l'autorité   à   leurs  propres 
idées  :  c'efl  pour  cela  qu'ils  en  ont  corrompu  tous 
les  fens,  &.  ont  donné  la  torture  à  tous  les  paf- 
fages.  C'ell  un  pays  où  les  hommes  de  toutes  les 
fecces  font  des  defcentes ,  &  vont  comme  au  pil- 
lage; c'eft  un  champ  de  bataille  où  les  nations 
ennemies  qui  fe  rencontrent  livrent  bien  des  com- 
bats, où  l'on  s'attaque,  où  l'on  s'efcarmouche 
de  bien  des  manières.  ! 

Tout  près  delà,  vous  voyez  les  livres  afcéti- 
ques  ou  de  dévotion  ;  enfuite ,  les  livres  de  mo* 
raie,  bien  plus  utiles  ;  ceux  de  théologie,  dou- 
blement inintelligibles ,  &.  par  la  matière  qui  y 
efl:  traitée,  &  par  la  manière  de  la  traiter;  les 
ouvrages  des  myftiques,  c'ell-à-dire,  des  dévots 
qui  ont  le  cœur  tendre.  Ah!  mon  père!  lui  dis- 
je;  un  moment;  n'allez  pas  fi  vite;  parlez-moi 

de 
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de  ces  myftiques.  Monfieur,  dit  il,  la  dévotion 
échauffe  un  cœur  difpofé  à  Iatendrefre,&  lui  fait 
envoyer  des  efprits  au  cerveau  qui  réchauffent 
de  même,  d'où  naiiTent  les  extafes  &  les  ravifTe- 
mens.  Cet  état  efl:  le  délire  de  la  dévotion  ;  Cou- 
vent il  fe  perfectionne,  ou  plutôt  dégénère  en 
quiétifme  :  vous  fçavez  qu'un  quiétiite  n'ell  au- 
tre chofe  qu'un  homme  fou ,  dévot  &  libertin. 

Voyez  les  cafuifles  ,  qui  mettent  au  jour  les 
fecrets  de  la  nuit;  qui  forment,  dans  leur  ima- 
gination, tous  les  monflres  que  le  démon  d'a- 
mour peut  produire,  les  raflemblent,  les  com- 
parent ,  &  en  font  l'objet  éternel  de  leurs  pen. 
fées  ;  heureux  fi  leur  cœur  ne  fe  met  pas  de  la 
partie,  &  ne  devient  pas  lui-même  complice  de 
tant  d'égaremens  fi  naïvement  décrits  ôc  fi  nue- 
ments  peints  ! 

Vous  voyez,  monfieur,  que  je  penfe  librement, 
&  que  je  vous  dis  tout  ce  que  je  penfe.  Je  fuis 
naturellement  naïf,  &  plus  encore  avec  vous  qui 
êtes  un  étranger,  qui  voulez  fçavoir  les  chofes, 
&  les  fçavoir  telles  qu'elles  font.  Si  je  voulois , 
je  ne  vous  parlerois  de  tout  ceci  qu'avec  admi- 
ration ,  je  vous  dirois  fans  celTe.  Cela  eft  divin , 
cela  eft  refpectaDle;  il  y  a  du  merveilleux.  Ec  il 
en  arriveroit,  de  deux  chofes  l'une,  ou  que  je 
vous  tromperois ,  ou  que  je  me  déshonorerois 
dans  votre  efprit. 

Mous  en  reliâmes  là;  une  affaire  qui  furvint 
au  dervis  ,  rompit  notre  converfation  jufqu'au 
lendemain. 

De  V/tris,  iczi  delà  ly.ne 
ce  'RiAmAXjin  171 9. 


J 
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LETTRE     CXXXV. 

Rica  mi  mc:ue. 

E  revins  h  l'heure  marquée;  &  mon  homme  me 

mena  prccifément  dans  l'endroit  où  nous  nous 
étions  quittés.  Voici,  me  dit -il,  les  grammai- 
riens ,  les  gloffateurs  ,  &  les  commentateurs. 
Mon  pcre,  lui  dis-  je  ,  tous  ces  gens-là  ne  peu- 
vent-ils pas  fe  difpenfer  d'avoir  du  bon  fens? 
Oui ,  dit -il  ,  ils  le  peuvent;  &  m.ême  il  n'y  pa- 
roît  pas  :  leurs  ouvrages  n'en  font  pa?  plus  mau- 
vais, ce  qui  eft  très -commode  pour  eux.  Cela 
efl:  vrai  ,  lui  dis -je  ;  &  je  connois  bien  des  phî- 
lofophes  qui  feroient  bien  de  s'appliquer  à  ces 
fortes  de  fcienccs. 

Yoiià  ,  pourfuivit-il ,  les  orateurs  ,  qui  ont  le 
talent  de  pcrfuader  indépendamment  des  raifons; 
éc  les  géomètres  qui  obligent  un  homme ,  mal- 
gré lui,  d'être  pcrfuadé  &  le  convainquent  avec 
tyrannie. 

Voici  les  livres  de  métsphyfique  ,  qui  traitent 
de  fi  grands  intérêts,  &  dans  lefquels  l'infini  Ce 
rencontre  par-tout,  les  livfes  de  phyfique  qui 
ne  trouvent  pas  plus  de  merveilleux  dans  l'éco- 
nomie du  vafte  univers ,  que  dans  la  machine  !a 
plus  limple  de  «os  artifans: 

Les  livres  de  médecine  ;  ces  monumens  de  la 
fragilité  de  la  nature  &  de  la  puifTance  de  l'art; 
qai  font  trembler  quand  ils  traitent  des  maladies 
même  les  plus  légères ,  tant  ils  nous  rendent  la 
mort  préfente  ;   mais  qui  uous^mettent  dans  une 

fé. 
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fécurité  entière ,  quand  ils  parlent  de  la  vertu  dej- 

remedes,  comme  (inousétions  devenus  immortels. 

Tout  prés  de  -  là  font  les  livres  d'anatomie  , 
qui  contiennent  bien  moins  la  defcription  des 
parties  du  corps  humain ,  que  les  noms  barbares 
qu'on  leur  a  donnés;  cl:iore  qui  ne  guérit,  ni  le 
malade  de  Ton  ma! ,  ni  le  médecin  de  fon  ignorance. 

Voici  la  chymie,  qui  habite,  tantôt  ri:ôpital , 
&  tantôt  les  petites  ^mairons,  comme  des  demeu- 
res qui  lui  font  également  propres. 

Voici  les  livres  de  fcience  ,  ou  plutôt  d  igno- 
rance occulte  ;  tels  font  ceux  qui  contiennent 
quelque  efpece  de  diablerie  :  exécrables  ,  félon 
la  plupart  des  gens;  pitoyables,  félon  moi.  Tels 
font  encore  les  livres  d'allroiogie  ju.iiciaire.  Que 
dites -vous  ,  mon  père  ?  Les  livres  d'aftroiogie 
judiciaire!  repartis -je  avec  feu.  Et  ce  font  ceux 
dont  nous  faifons  le  plus  de  cas  en  Pevfe;  ils  re* 
glent  toutes  les  actions  de  notre  vie,  &  nous  dé- 
terminent dans  toutes  nos  entreprifes  :  les  aftro- 
]ogucs  font  proprement  nos  directeurs;  ils  font 
plus,  ils  entrent  dans  le  gouvernement  de  l'état. 
Si  cela  efl ,  me  dit-  il ,  vous  vivez  fous  un  joug 
bien  plus  dur  que  celui  de  la  raifon:  voilà  le  plus 
étrange  de  tous  les  empires  :  je  plains  bien  une 
famille,  &  encore  plus  une  nation,  qui  fe  laiflfeiî 
fort  dominer  par  les  planètes.  Nous  nous  fervons , 
lui  repartis-je,  de  l'aftrologie,  comme  vous  vous 
fervez  de  l'algèbre.  Chaque  nation  a  fa  fcience , 
félon  laquelle  elle  règle  fa  politique.  Tous  les 
a-lroîogues  enfemble  n'ont  jamais  fait  tant  de 
fûttifes  en  notre  Perfe  ,    qu'un  feul  de  vos  algé. 

brifles 
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brilles  en  a  fait  ici».    Croyez  -  vous  que  le  con- ^^ 
cours  fortuit  des  aftres   ne  foit  pas   une  règle  ^ 
aufli  fure  que  les  beaux  raifonnemens  de  votre», 
faifeur  de  fyftême?  Si  l'on  comptoit  les  voix  là-.^ 
deffus  en  France  &  en  Perfe ,  ce  feroit  un  beau 
fujet  de  triomphe   pour  l'aflrologie  ;  vous  ver- 
riez les  calculateurs  bien  humiliés  :  quel  accablant 
corollaire  n'en  pourroit-on  pas  tirer  contre  eux  "? 
Notre   difpute   fut  interrompue ,   &  il  fallut 
nous  quitter. 

De   Paris,    le  26  de  la.  luiit 
de  \hA7.2az.an  17IP» 

LETTRE    CXXXVL 

Rica  au  même. 

"TNans  l'entrevue  fuivante  ,  mon  fçavant  me  me- 
na dans  un  cabinet  particulier.  Voici  les  li- 
vres d'hifloire  moderne,  me  dit -il.  Voyez,  pre- 
mièrement, les  hilloriens  de  réglife  6c  des  pa- 
pes; livres  que  je  lis  pour  m'édifier,  &  qui  font 
fcuvcnt  en  moi  un  effet  tout  contraire. 

Là ,  ce  font  ceux  qui  ont  écrit  de  la  décaden- 
ce du  formidable  empire  romain,  qui  s'étoit  for- 
mé du  débris  de  tant  de  monarchies,  &  fur  la 
chiite  duquel  il  s'en  forma  aufiî  tant  de  nouvel- 
les. Un  nombre  infini  de  peuples  barbares,  aulîî 
inconnus  que  les  pciys  qu'ils  habitoient,  parurent 
tout  -à- coup,  l'inondèrent,  le  ravagèrent,  le  dé- 
pecerent,  &  fondèrent  tous  les  royaumes  que 
vous  voyez  à  préfenten  Europe,  Ces  peuples  n'é- 
toient  point  proprement  barbares  ,  puifqu'ils  é- 

toient 
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#  toient  libres:  mais  ils  le   font  devenus,  depuis 
«y  que,  fournis  pour  la  plupart  à  une  puifiance  ab- 
it  foîue,  ils  ont  perdu  cette  douce  liberté,  fi  con- 
//  forme  à  la  raifon,  à  l'humanité  &  à  la  nature. 

Vous  voyez  ici  les  hiftoriens  de  l'empire  d'Al- 
,  lemagne,  qui  n'efl  qu'une  ombre  du  premier  em- 
pire; mais  qui  eft,  je  crois,  la  feule  puiffance 
qui  foit  fur  la  terre  que  la  divifion  n'a  point  af- 
foibiie;  la  feule,  je  zxo'm  encore,  qui  fe  fortifie 
à  mefure  de  fes  pertes;  &  qui,  lente  à  profiter  des 
fuccès,  devient  indoinptable  par  fes  défaites. 

Voici  les  hiftoriens  de  France,  où  l'on  voit 
d'abord  la  puiiuince  des  ro's  fe  fermer ,  mourir 
deux  fois,  renaître  de  môme,  languir  enfuite 
pendant  plufieurs  fiecles;  mais,  prenant  infenfî- 
blement  des  forces,  accrue  de  toutes  parts,  mon- 
ter à  fon  dernier  période  :  fembîable  à  ces  fleu- 
ves qui,  dans  leur  courfe,  perdent  leurs  eaux, 
ou  fe  cachent  fous  terre;  puis,  repai olifant  de 
nouveau,  groffîs  par  les  rivières  qui  s'y  jettent, 
entraînent  avec  rapidité  tout  ce  qui  s'oppofe  à 
leur  pafTage. 

Là,  vous  voyez  la  nation  efp3gnole  fortir  de 
quelques  montagnes  :  les  princes  mahométans  fub- 
jugués  auffi  infenfiblement  qu'ils  avoient  rapi- 
dement conquis:  tant  de  royaumes  réunis  dans 
une  valte  monarchie,  qui  devint prefque  la  feule; 
jufqu'à  ce  qu'accablée  de  fa  propre  grandeur  & 
de  fa  fauife  opulence,  elle  perdit  fa  force  &  fa 
réputation  même,  &  ne  conferva  que  l'orgueil 
de  fa  première  puiffance. 

Ce  font  ici  les  hiftoriens  d'Angleterre ,  où  l'on 

voit 
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voit  la  liberté  fortir  fans  celle  des  feux  de  la  dif- 
corde  &  de  la  fédition;  le  prince  toujours  chan- 
celant fur  un  trône  inébranlable;  une  nation  im- 
patiente, fagc  dans  fa  fureur  niêaiei  Ci.  qui,  maî- 
trefle  de  la  mer  (chofe  inouie  ju{l]u'aior5)  ,  mêle 
le  commerce  avec  l'empire. 

Tout  près  de-là  ,  font  les  hifloriens  de  cette 
autre  reine  de  la  mer,  la  république  de  Hoiiande, 
fi  refpedéc  en  Europe,  &  fi  formidable  en  Afie, 
où  fes  négocians  voient  tant  de  rois  profternés 
devant  eux 

Les  hiitoriens  d'itrdie  vous  repréfentent  ujie  // 
nation  autrefois  maîtrelTe  du  monde,  aujourd'hui  <y 
efclave  de  toutes  les  autres  ;  fcs  princes  divifés  ÔC  // 
foibles,  &.  fans  autre  attribue  de  fouveraineté,  // 
qu'une  vaine  politique.   '/ 

Voiià  les  hiltoricns  des  républiques  de  laSuilTe,  tf 
qui  eft  l'imnge  de  la  liberté;  de  Venife,  qui  n'a  de  // 
rcfiburces  qu'en  fon  économie;  &  de  Gènes,  qui  t 
n'elt  fuperbe  que  par  fes  bàtimens.  v 

Voici  ceux  du  nord ,  &  entr'autres  de  la  Polo-  t, 
gne,  qui  ufe  fi  mal  de  fa  liberté  d  du  droit  qu'elle  // 
a  d'éhre  les  rois,  qu'il  femble  qu'elle  veuille  con-  // 
foler  par- là  \t^  peuples  fes  voifins,  qui  ont  perdu  '/ 
l'un  à  l'autre,  if 

Là-deiTus,  nous  nous  féparâmes  jufqu'au  len- 
demain. 

De  Taris ,  le  z  de  ta  lune 
de  Chalva:  lyip. 

I 

LET- 
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LETTRE    CXXXVIL 

Rica  au  même, 
T  E  lendemain  ,  il  me  mena  dans  un  autre  cabi- 
net.    Ce  font  ici  les  poètes,  me  dit-il;  c'eft- 
à-dire ,  ces  auteurs  dont  le  métier  clt  de  mettre 
des  entraves  au  bon  fens,  &  d'accabler  la  raifon 
fous  les  agrémens,  comme  on  enfevelifibit  autre- 
fois les  femmes  fous  leurs  ornemens  6c  leurs  pa- 
nures.   Vous  les  connoiffez;  ils  ne  font  pas  rares 
chez  les  orientaux,  où  le  foleil  plus  ardent  fem- 
>ble  échauffer  les  imagiijations  même. 
-     Voilà  les  poèmes  épiques.  Hé  !  qu'efl-ce  que  les 
.p&ïmes  épiques  <  En  vérité,  me  dit-il,  je  n'en 
fçais  rien:  les  connoliFeurs  difent  qu'on  n'en  a 
jamais  fait  que  deux  ;  &  que  les  autres  ,  qu'on 
donne  fous  ce  nom,  ne  le  font  point  :  c'eft  auflî  ce 
..  que  je  ne  fçais  pas.  Ils  difent,  de  plus,  qu'il  eft  im- 
poiïïbie  d'en  faire  de  nouveaux  ;  6c  cek  efl  encore 
plus  furprenant. 

Voici  les  poètes  dramatiques,  qui ,  félon  moi , 
font  les  poètes  par  excellence,  &  les  maîtres  des 
pafîions.  11  y  en  a  de  deux  fortes;  les  comiques, 
qui  nous  remuent  fi  doucement;  &  les  tragiques, 
qui  nous  agitent  avec  tant  de  violence. 

Voici  les  lyriques ,  que  je  méprife  autant  que 
j'eftime  les  autres,  6c  qui  font  de  leur  art  une  har- 
monieufe  extravagance. 

//  On  voit  enfuite  les  auteurs  des  idylles  &  des 
/;  égiogues,  qui  pîaifent,  même  aux  gens  de  cour, 
If  par  l'idée  qu'ils  leur  donnent  d'une  certaine  tran- 
ff  quillité  qu'ils  n'ont  pas ,  6c  qu'ils  leur  montrent 
/;  dans  la  condition  des  bergers.   //  I^e 
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De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus,  voici 

les  plus  dangereux:  ce  font  ceux  qui  aiguifenc  les 

épigrammes,  qui  font  de  petites  flèches  déliées,  qui 

font  une  plaie  profonde  &  inaccellible  aux  remèdes. 

Vous  voyez  ici  les  romans,  dont  les  auteurs  /# 
font  des  efpeces  de  poètes,  &  qui  outrent  égale-// 
ment  le  langage  de  l'efprit  &  celui  du  cœur;  ils// 
paffent  leur  vie  à  chercher  la  nature,  &  la  man- ♦ 
quent  toujours;  leurs  héros  y  font  auffi  étrangers  u 
que  les  dragons  aîlés  &  les  hippocentaures,  u 

J'ai  vu,  lui  dis- je ,  quelques-uns  de  vos  romans: 
&,  fî  vous  voyiez  les  nôtres,  vous  en  feriez  en» 
core  plus  choqué.  Ils  font  auffi  peu  naturels,  & 
d'ailleurs  extrêmement  gênés  par  nos  mœurs  :  il 
faut  dix  années  de  paffion,  avant  qu'un  amant  ait 
pu  voir  feulement  le  vifage  de  fa  maîtrefle.  Ce- 
pendant les  auteurs  font  forcés  de  faire  paffer  les 
ledeurs  dans  ces  ennuyeux  préliminaires.  Or  il  eft 
impoffible  que  les  incidens  foient  variés  :  on  a  re- 
cours  à  un  artifice  pire  que  le  mal  même  qu'on 
veut  guérir;  c'ell  aux  prodiges.  Je  fuis  fur  que 
vous  ne  trouverez  pas  bon  qu'une  magicienne 
fafle  fortir  une  armée  de  defifous  terre  ;  qu'un  hé- 
ros, lui  feul,  en  détruite  une  de  cent  mille  hom- 
mes. Cependant  voiià  nos  romans  :  ces  aventures 
froides,  &  fouvent  répétées,  nous  font  languir; 
&  ces  prodiges  extravagans  nous  révoltent. 

De  Prris,  le  6   dt  la,  lant 
de  UjaLvAL   17 15», 


LET- 
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LETTRE     CXXXVIII. 

Rica  à  Ibben. 

A  Smirne. 

'Tes  miniflres  fe  fuccedent  &  fe  détruifent  ici, 
comme  les  faifons:  depuis  trois  ans,  j'ai  vu 
changer  quatre  fois  de  fyftême  fur  les  finances.  On 
^leve  aujourd'hui  les  tributs  en  Turquie  &  en  Per- 
fe,  comme  les  levoient  les  fondateurs  de  ces  em» 
pires  :  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  foit  ici  de  même. 
Il  efl;  vrai  que  nous  n'y  mettons  pas  tant  d'efprit 
que  les  occidentaux.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  différence  entre  l'adminiftration  des  reve- 
nus du  prince  &  celle  des  biens  d'un  particulier, 
qu'il  y  en  a  entre  compter  cent  mille  tomans  ou 
en  compter  cent  :  mais  il  y  ici  bien  plus  de  finefîe 
&  de  myftere.  11  faut  que  de  grands  génies  travail- 
lent nuit  &  jour;  qu'ils  enfantent  fans  cefie,  & 
avec  douleur,  de  nouveaux  projets;  qu'il  écou- 
tent les  avis  d'une  infinité  de  gens,  qui  travaillent 
pour  eux  fans  en  être  priés ,  qu'ils  fe  retirent  & 
vivent  dans  le  fond  d'un  cabinet  impénétrable  aux 
grands,  &  facré  aux  petits;  qu'ils  aient  toujours 
la  tête  remplie  de  fecrets  importans  ,  de  def* 
feins  miraculeux  ,  de  fyftêmes  nouveaux  ;  & 
qu'abforbés  dans  les  méditations,  iis  foient  pri- 
vés de  l'ufage  de  la  parole,  &  quelquefois  même 
de  celui  de  la  politefle. 

Dès  que  le  feu  roi  eut  fermé  les  yeux ,  on  pen- 
fa  à  établir  une  nouvelle  adminiftration.  On  fentoit 
c^u'ou  étoit  mal  ;  mais  on  ne  fçavoit  comment 

fair^ 
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fiirc  pour  être  mieux.  On  ne  s'étoit  pas  bitn 
trouvé  de  l'autorité  fans  bornes  des  miniftres  pré- 
cédens  ;  on  la  voulut  partager.  On  créa  pour 
cet  effet,  fîx  ou  fept  comeils;  &  ce  minifrere  eft 
peut-être  celui  de  tous  qui  a  gouverné  la  France 
avec  plus  de  fens  :  la  durée  en  fut  courte,  aulîî 
bien  que  celle  du  bien  qu'elle  produifit. 

La  France,  à  la  mort  du  feu  roi ,  étoit  un  corps 
accablé  de  mille  maux:  K***.  prit  le  fer  à  la 
main,  retrancha  les  chairs  inutiles,  &  appliqua 
quelques  remèdes  topiques.  Mais  il  relloit  tou- 
jours un  vice  intérieur  à  guérir.  Un  étranger  efi: 
venu  ,  qui  a  entrepris  cette  cure  :  après  bien  des 
remèdes  violens ,  il  a  cru  lui  avoir  rendu  fon  em- 
bonpoint; &  il  l'a  feulement  rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  étoient  riches  il  y  a  iîx  mois 
font  à  préfent  dans  la  pauvreté ,  &  ceux  qui  n'a* 
voient  pas  de  pain  regorgent  de  richeiTes.  Jamais 
ces  deux  extrémités  ne  fe  font  touchées  de  il  près. 
L'étranger  a  tourné  l'état  comme  un  frippicr  tour- 
ne un  habit:  il  fait  paroître  defTus  ce  qui  étoiC 
deflbus  ;  ^  ce  qui  étoit  defTus ,  il  le  met  à  l'en, 
vers.  Quelles  fortunes  inefpérées  ,  incroyables 
même  à  ceux  qui  les  ont  faites!  Dieu  ne  tire  pa^ 
plus  rapidement  les  hommes  du  néant.  Que  de 
valets  fervis  par  leurs  camarades ,  &  peut-être 
demain  par  leurs  maîtres! 

Tout  ceci  produit  fouvent  des  chofes  bizarres; 
Les  laquais  qui  avoient  fait  fortune  fous  le  règne 
paflfé,  vantent  aujourd'hui  leur  naiflance:  ils  ren- 
dent,  à  ceux  qui  viennent  de  quitter  leur  livrée  dans 
une  certaine  rue ,  tput  le  m.épris  qu'on  avoit  pour 
O  euï 
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eux  il  y  a  ûx  mois  :  ils  crient  de  toute  leur  fof- 
ce.  La  noblcfie  eft  ruinée  ;  quel  défordre  dans 
^'état  !  quelle  confufîon  dans  les  rangs  !  on  ne 
voit  que  des  inconnus  faire  fortune  !  Je  te  pro- 
mets que  ceux-ci  prendront  bien  leur  revanche 
fur  ceux  qui  viendront  après  eux  ;  &  que ,  dans 
trente  ans ,  ces  gens  de  qualité  feront  bien  du  bruit. 

JDe  Patis,  te  i   de  U  tune 
de  Zitiéid:    1720. 


LETTRE     CXXXIX. 

Rica  au  même. 

\J Qici  un  grand  exemple  de  la  tendrefle  con- 
jugale ,  non  feulement  dans  une  femme , 
mais  dans  une  reine.  La  reine  de  Suéde  vou- 
lant,  à  toute  force,  affocier  le  prince  fon  époux 
à  la  couronne  ,  pour  applanir  toutes  les  difficul  • 
tés ,  a  envoyé  aux  états  une  déclaration ,  par  la- 
quelle elle  fe  délifte  de  la  régence,  en  cas  qu'il 
foit  élu. 

Il  y  a  foixante  &  quelques  années  ,  qu'une 
autre  reine  nommée  Chriftine,  abdiqua  la  cou* 
ïonne  ,  pour  fe  donner  toute  entière  à  la  philo- 
fophie.  Je  ne  fçais  lequel  de  ces  deux  exemples 
nous  devons  admirer  davantage. 

Quoique  j'approuve  aifez  que  chacun  fe  tien- 
ne ferme  dans  le  pofte  où  la  nature  l'a* mis  ;  & 
que  je  ne  puifle  louer  la  foiblefle  de  ceux  qui , 
fe  trouvant  au-deflbus  de  leur  état  ,  le  quittent 
comme  par  une  efpece  de  défertion  ;  je  fuis  ce- 
pendant frappé  de  la  grandeur  d'ame  de  ces  deux 

prin- 
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piincefles,  &  de  voir  refprit  de  l'une  &  le  cœur 
de  l'autre  fupérieurs  à  leur  fortune.  Chriftine  a 
fongé  à  connoître ,  dans  le  tems  que  les  autres 
ne  fongent  qu'à  jouir  :  6c  l'autre  ne  veut  jouir, 
que  pour  mettre  tout  fon  bonheur  entre  les  mains 
de  fon  augufte  époux. 

De  pArh,  le  27  de  U  Ihhc 
de  Maharrim  1720. 


LETTRE     CXL. 

Rica  à  Usbsk, 

T  E  parlement  de  Paris  vient  d'être  reîegné  dans 
une  petite  ville  qu'on  appelle  Pontoife.  Le 
confeil  lui  a  envoyé  enrégiflrer  ou  approuver  une 
déclaration  qui  le  déshonore;  &  il  l'a  enrégif- 
trée  d'une  manière  qui  déshonore  le  confeil. 

On  menace  d'un  pareil  traitement  quelques 
parlemens  du  royaume. 

Ces  compagnies  font  toujours  odieufes:  eliêV 
n'approchent  des  rois  que  pour  leur  dire  de  trif- 
tes  vérités:  &,  pendant  qu'une  foule  de  courti» 
fans  leur  repréfentent  fans  ceîTe  un  peup'e  heu- 
reux fous  leur  gouvernement,  elles  viennent  dé- 
mentir la  flatterie,  &  apporter  aux  pieds  du  trô- 
ne les  gémûTemens  &  les  larmes  dont  elles  font 
dépofitaires. 

C'eft  un  pefant  fardeau, mon  cher  Usbek,  que 

celui  de  la  vérité  ,   lorfqu'il  faut  la  porter  -uf- 

qu'aux  princes  !  Ils  doivent  bien  penfer  que  ceux 

f]ui  s'y  déterminent  y  font  contraints  ;  &  qu'ils 

Os  ne 
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ne  fe  réfGudroierit  jamais  à  faire  des  démarcîîes 
û  triftes  &  fi  affligeantes  pour  ceux  qui  les  font, 
s'ils  n'y  étoient  forcés  par  leur  devoir,  leur  ref- 
peft,  &  même  leur  amour. 

Ije   P.trisj   le  zi  de  lu  lune   de 
Gtmm^J.îy   I  ,    1720. 


LETTRECXLI. 

RiCiV  au  même, 

1  '  IRAI  te  voir  fur  la  fin  de  la  femaine.  Que  les 
^  jours  couleront  agréablement  avec  toi! 

Je  fus  préfenté,  il  y  a  quelques  Jours,  à  une 
dame  de,  la  cour ,  qui  avoit  queiqu'envie  de  voir 
ma  figure  étrangère.  Je  la  trouvai  belle,  digne 
des  regards  de  n'otre  monarque ,  &  d'un  rang  au» 
gufle  dans  le  lieu  facré  où  Ton  cœur  repofe. 

Elle  me  fit  mille  queftions  fur  les  mœurs  des 
Perfans ,  &  fur  la  manière  de  vivre  des  Perfa- 
nés.  II  me  parut  que  la  vie  du  ferrail  n'étoit  pas 
lie  fon  goût ,  &  qu'elle  trouvoit  de  la  répugnan» 
ce  à  voir  un  homme  partagé  entre  dix  ou  douze 
femmes.     Elle  ne  put  voir  ,  fans  envie  ,  le  bon- 
heur de  l'un;  &  fans  pitié,  la  condition  des  au- 
tres. Comme  elle  aime  la  lefture  ,  fur-tout  celle 
des  poëces  &  des  romans  ,    elle  fouhaita  que  je 
lui  pariaïïe  des  nôtres.     Ce  que  je  lui  en  dis  re- 
doubla fa  cnriofîté  :  elle  me  pria  de  lui  faire  tra- 
duire un  fragment  de  quelques-uns  de  ce-jx  que 
j'ai  apportés.    Je  le  fis,  &  je  lui  envoyai,  quel- 
ques jours  après   un  conte  Pcrfan.    Peut-ecre 
feras-tu  bien  aife  de  le  voir  travefli. 

Du 
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Du  TEMs  de  Cheik-ali-Can  ,  il  y  avoit ,  en 
Perfe,  une  femme  nommée  Zuléma  :  elle  fçavoit 
par  cœur  tout  le  faint  alcoran  ;  il  n'y  avoit  point 
de  dervis  qui  entendit  mieux  qu'elle  les  traditions 
des  faints  prophètes  ;  les  dofteurs  arabes  n'avoient 
rien  dit  de  û  mystérieux  ,  qu'elle  n'en  comprit 
tous  les  fens  ;  &  elle  joignoit ,  à  tant  de  cou- 
noilTances  ,  un  certain  caractère  d'efprit  enjoué, 
qui  laifToit  à  peine  deviner  fi  elle  vouloit  amufer 
ceux  à  qui  elle  parloit ,  ou  les  inftruire. 

Un  jour  qu'elle  étoit  avec  fes  compagnes  dans 
une  des  falles  du  ferrall  ,  une  d'elles  lui  deman- 
da ce  qu'elle  penfoit  de  l'autre  vie  ;  &  fi  elle  a. 
joutoit  foi  à  cette  ancienne  tradition  de  nos  doc- 
teurs, que  le  paradis  n'efl  fait  que  pour  les  hommes. 

CeO;  le  fentimcnt  commun,  leur  dit -elle:  il 
n'y  a  rien  que  l'on  n'ait  fait  pour  dégrader  no- 
tre fexe.  Il  y  a  même  une  nation  répandue  par 
toute  la  Perfe  ,  qu'on  appelle  la  nation  juive, 
qui  fourient ,  par  l'autorité  de  fes  livres  facrés, 
que  nous  n'avons  point  d'ame. 

Ces  opinions  fr  injuiieufcs  n'ont  d'autre  ori- 
gine que  l'orgueil  des  hommes,  qui  veulent por« 
ter  leur  fupériorité  au-delà  même  de  leur  vie;  & 
ne  penfent  pas  que  ,  dans  le  grand  jour  ,  toutes 
les  créatures  paroîtront  devant  dieu  comme  le 
néant,  fans  qu'il  y  ait  entr'elles  de  prérogatives 
que  celles  que  la  vertu  y  aura  mifes. 

Dieu  ne  fe  bornera  point  dans  fes  récompen- 

fes  :  comme  les  hommes  qui  auront  bien  vécu, 

&   bien   ufé   de  l'empire  qu'ils  ont  ici- bas  fur 

nous,   feront  dans  un  paradis  plein  de  beautés 

O  3  ce- 
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céleftes  àraviflantes,  &  telles  que,  û  un  mortel 
les  avoit  vues ,  il  fe  donneroit  auffitôt  la  mort, 

dans  l'impatience  d'en  jouir  ;  auffi  les  femmes 
veitucufes  iront  dans  un  lieu  de  délices,  où  elles 
feront  enyvrées  d'un  torrent  de  voluptés ,  avec 
des  hommes  divins  qui  leur  feront  foumis  ;  cha- 
cune d'elle  aura  un  fcrrail ,  dans  lequel  ils  fe- 
ront enfermés  ;  &  des  eunuques  ,  encore  plus 
fidèles  que  les  nôtres ,  pour  les  garder. 

J'ai  lu  ,  ajouta. t -elle  ,  dans  un  livre  arabe, 
qu'un  homme,  nommé  Ibrahim,  étoit  d'une  ja- 
luufie  infupportabîe.  Il  avoit  douze  femmes  extrê- 
mement belles  qu'il  traitoit  d'une  manière  très- 
dure  ;  il  ne  fe  fioit  p-us  à  fes  eunuques  ,  ni  aux 
murs  de  fon  ferrai! ;  il  lestenoit  prefque  toujours 
fous  la  clef,  enfermées  dans  leur  chambre,  fans 
qu'elles  pufTent  fe  voir,  ni  fe  parler;  car  il  étoit 
même  jaloux  d'une  amitié  innocente  :  toutes  fes 
a6lions  prenoient  la  teinture  de  fa  brutalité  natu- 
lelle  :  jamais  une  douce  parole  ne  fortit  de  fa 
bouche  ;  &  jamais  il  ne  fît  le  moindre  figne ,  qui  n'a- 
joutât quelque  chofe  à  la  rigueur  de  leur  efclavage. 
Un  jour  qu'il  les  avoit  toutes  affemblées  dans 
une  falle  de  fon  ferrail  ,  une  d'entr'elles ,  phiç 
hardie  que  les  autres ,  lui  reprocha  fon  mauvais 
naturel.  Quand  on  cherche  û  fort  les  moyens  de 
fe  faire  craindre,  lui  dit -elle,  on  trouve  tou- 
jours auparavant  ceux  de  fe  faire  haïr.  Nous 
femmes  fi  malheureufes  ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  deiîrer  un  changement:  d'au- 
tres ,  à  ma  place,  fouliaiteroient  votre  mort;  je 
ne  fouhaite  que  la  mienne  ;  &,  ne  pouvant  cû 

pércr 
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pérer  d'ctre  réparée  de  vous  que  par  •  là,  il  me 
fera  encore  bien  doux  d'en  être  iéparée.  Ce  dif. 
cours  ,  qui  auroit  dû  le  toucher  ,  le  fit  entrer 
dans  une  furieufe  colère  ;  il  tira  fon  poignard 
&  le  lui  plongea  dans  le  fein.  Mes  chcres  com- 
pagnes ,  dit -elle  d\ir.e  voix  mourante,  fi  le  ciel 
a  pitié  de  ma  vertu ,  vous  ferez  vengées.  A  ces 
mots,  elle  quitta  cette  vie  infortunée,  pour  al« 
1er  dans  le  féjour  des  délices,  où  les  femmes  qui 
ont  bien  vécu  jouiflent  d'un  bonheur  qui  fe  re- 
nouvelle toujours. 

D'abord  elle  vit  une  prairie  riante  ,  dont  la 
verdure  étoit  reie^'ée  par  les  peintures  dis  fieurs 
les  plus  vives:  un  ruiiTeau,  dont  les  eaux  étoient 
plus  pures  que  le  cryaal ,  y  faifoit  un  nombre 
infini  de  détours.  Eile  entra  enfuite  dans  dts  bo- 
cages charmans,  dont  le  filence  n'étoit  interrom- 
pu que  par  le  doux  chant  des  oifeaux.  De  ma- 
gnifiques jardins  fe  préfenterent  enfuite  ;  la  na- 
ture les  avoit  ornés  avec  fa  fimplicité  ,  &  toute 
fa  magnificence.  Eiie  trouva  enfin  un  palais  fu- 
perbe  ,  préparé  pour  elle  ,  &  rempli  d'nommes 
céleftes,  deltinés  à  fes  plaifirs. 

Doux  d'entr'eux  fe  préfenterent  auiTi  •  tôt  pour 
la  déshabiller  :  d'autres  la  mirent  dans  le  bain, 
&  la  parfumèrent  des  plus  délicieufes  elTences: 
on  lui  donna  enfuite  des  habits  infiniment  plus 
riches  que  les  Tiens  :  après  quoi.,  on  la  mena  dans 
une  grande  falle,  où  elle  trouva  un  feu  fait  avec 
des  bois  odoriférans  &  une  table  couverte  des 
mets  les  plus  exquis.  Tout  fembloit  concourir 
au  raviucment  de  fes  fens  :  elle  cntendoit ,  d'r.ri 
O  A  c^< 
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côté,  une  mufique  d'autant  pins  divine  qu'elle 
étoit  plus  tendre;  de  l'autre,  elle  ne  voyoit  que 
des  danfes  de  ces  hommes  divins ,  uniquement 
occupés  à  lui  plaire.  Cependant  tant  de  plaifirs 
ne  dévoient  fervir  qu'à  la  conduire  infenfiblement 
à  des  plaifirs  plus  grands.  On  la  mena  dans  fa 
chambre  :  & ,  après  l'avoir  encore  une  fois  dés- 
habillée ,  on  la  porta  dans  un  lit  fuperbe ,  où 
deux  hommes  d'une  beauté  charmante  la  recu- 
lent, dans  leurs  bras.  C'efl:  pour  lors  qu'elle  fut 
cnyvrée  ,  &  que  fes  ravifîemens  paiTerent  même 
fes  defirs.  Je  fuis  toute  hors  de  moi ,  leur  Jifoit- 
elle:  je  croirois  mourir,  fî  je  n'étois  fure  de  mon 
immortalité.  C'en  eft  trop ,  laiffez-moi  ;  je  fuc» 
combe  fous  la  violence  des  plaifirs.  Oui ,  vous 
•Tendez  un  peu  le  calme  à  mes  fens;  je  commen- 
ce à  refpirer  ,  &  à  revenir  à  moi-même.  D'où 
vient  que  l'on  a  ôté  les  flambeaux  ?  Que  ne  puis- 
se à  préfent  cônfidérer  voa-e  beauté  divine  ?  que 
ïîe  puis-je  voir....  Mais,  pourquoi  voir?  Vous 
me  faites  rentrer  dans  mes  premiers  tranfports. 
O  dieux l  que  ces  ténèbres  font  aimables!  Quoi! 
je  ferai  immortelle,  &  immortelle  avec  vous!  je 

ferai Non ,  je  vous  demande  grâce  ;  car  je  vois 

bien  que  vous  êtes  gens  à  n'en  demander  jamais. 
Après  plufieurs  commandemens  réitérés,  elle 
fut  obéie:  mais  elle  ne  le  fut  que  lorfqu'elle  vou- 
lut l'être  bien  férieufement.    Elle  fe  repofa  ian- 
guiflammcnt,  &  s'endormit  dans  leurs  bras.  Deux 
momens  de  fommeil  réparèrent  fa  laflîtude:  elle 
reçut  deux  baifers,  qui  l'enfiammerent  foudain  , 
&  lui  ûren:  ouvrir  les  yeux.  Je  fuis  inquiète,  dit- 
elle; 
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elle;  je  crains  que  vous  ne  m'aiir.iez  plus.  C'é- 
toit  un  doute  âms  lequel  elle  ne  vouloit  pas  res- 
ter long-teins  :  aulïï  eut  elle  avec  eux  tous  les 
éc'"ircilTemcns  qu'elle  pouvoit  defirer.  Je  fuis 
défabufée  ,  s'écria-t-el!e  ;  pardon,  pardon;  je 
fuis  fure  de  vous.  Vous  ne  me  dites  rien;  mais, 
vous  prouvez  mieux  que  tout  ce  que  vous  me 
pourriez  dire:  oui,  oui,  je  vous  le  confefie,  on 
n'a  jamais  tant  aimé.  Ivlais  ^  quoi!  vous  vous 
difputez  tous  deux  l'honneur  de  me  perfuadcrl 
Ail!  Il  vous  vous  difputez,  fi  vous  joignez  l'am- 
bition au  plaifir  de  ma  défaite,  je  fuis  perdue; 
vous  ferez  tous  deux  vainqueurs,  il  n'y  aura  que 
moi  de  vaincue:  mais  je  vous  vendrai  bien  cher 
la  viftoire. 

Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par  le  jour. 
Ses  fidèles  &  aimables  domelliqucs  entrèrent  dans 
fa  chambre,  6:  firent  lever  ces  deux  jeunes  hom- 
mes, que  deux  vieillards  ramenèrent  dans  les 
lieux  où  ils  étoient  gardés  pour  ks  plaifirs.  I^lle 
fe  leva  enfuite  ,  &  parut  d'abord  à  cette  cour, 
idolâtre  dans  les  chrrmes  d'un  déshabillé  fiinple, 
&  enfuite  couverte  des  plus  fompiueux  oinemcns. 
Cette  nuit  l'avoit  embellie;  elle  avoit  donné  d2 
la  vie  à  fon  teint,  &  de  l'exprelTiou  à  fes  gr  ices. 
Ce  ne  fut,  pendant  tout  le  jour,  que  danfes, 
que  concerts,  que  feftins,  que  jeux,  que  pro- 
menades; &.  l'on  remarquoit  qu'y\naVs  fe  déro- 
boit  de  tems  en  tcms,  &  voloit  vers  fes  deux 
jeunes  héros  :  après  quelques  précieux  inflans 
d'entrevue ,  elle  revenait  vers  la  troupe  qu'elle 
avoit  quittée,  toujours  avec  un  vifagc  plu^  fe- 

O   5  j;.ill. 
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rein.  Enfin ,  fur  le  foir,  on  la  perdit  tout  à  fait: 
elle  alla  s'enfermer  dans  le  ferrail ,  où  elle  vou- 
loit,  difoit-elle,  faire  connoilTance  avec  ces  cap- 
tifs immortels  qui  dévoient  à  jamais  vivre  avec 
elle.  Elle  vilîtadonc  lesappartemensde  ces  lieux 
les  plus  reculés  &  les  plus  charmans,  où  elle 
compta  cinquante  efclaves  d'une  beauté  miracu- 
leufe  :  elle  erra  toute  la  nuit  de  chambre  en  cham- 
bre, recevant  par -tout  des  hommages  toujours 
difféiens,  &  toujours  les  mêmes. 

Voilà  comment  l'immortelle  Anaïs  paflbit  fa 
Yle ,  tantôt  dans  des  plaifirs  éclatans ,  tantôt  dans 
des  plaifirs  foîitaires;  admirée  d'une  troupe  bril- 
lante, ou  bien  aimée  d'un  amant  éperdu:  fou. 
vent  elle  quittoit  un  palais  enchanté,  pour  aller 
dans  une  grotte  champêtre  ;  les  fleurs  fcmbloient 
naître  fous  fes  pas ,  &  les  jeux  fe  préfentoient  ea 
foule  au  devant  d'elle, 

11  y  avoit  plus  de  huit  jours  qu'elle  étoit  dans 
cette  demeure  heureufe,que  toujours  hors  d'el- 
le-même, elle  n'avoit  pas  fait  une  feule  réfie- 
:iion  :  elle  avoit  joui  de  fon  bonheur  fans  le 
connoître,  &  fans  avoir  eu  un  feul  de  ces  mo- 
mens  tranquilles,  où  l'ame  fe  rend,  pour  ainû 
dire,  compte  à  elle-même,  à,  s'écoute  dans  le 
Hience  des  paillons. 

Les  bienheureux  ont  des  plaifirs  fi  vifs,  qu'ils 
peuvent  rarement  jouir  de  cette  liberté  d'efpritr 
c'eft  pour  cela  qu'attachés  invinciblement  aux 
objets  préfens ,  ils  perdent  entièrement  la  mémoU 
le  des  chofes  paifécs,  &;  n'ont  plus  aucun  foucl 
de  ce  qu'ils  ont  cojuîu  çu  aliii<^  daas  l'autre  vie. 
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Mais  Anaïs ,  dont  refprit  étoit  vraiment  philo, 
fophe,  avoit  palIé  prefque  toute  fa  vie  à  médU 
ter  :  elle  avoit  poufle  Tes  réflexions  beaucoup  pluj 
loin  qu'on  n'auroit  dû  l'attendre  d'une  femmî* 
laiflce  à  elle-même-  La  retraite  auflere  que  {"on 
mari  lui  avoiE  fait  garder,  ne  lui  avoit  laiiTé  que 
cet  avantage. 

C'efl:  cette  force  d'efprit  qui  lui  avoit  fait  mé- 
prifer  la  crainte  dont  Tes  compagnes  étoient  frap- 
pées, &  la  mort  qui  devoit  être  la  tin  de  fes 
peines ,  &  le  commencement  de  fa  félicité. 

Ainiî  elle  fortit  peu  à  peu  de  ryvrelTe  des  plai- 
jfîrs,  &  s'enferma  feule  dans  un  appartement  de 
fon  palais.  Elle  fe  laiiTa  aller  à  des  réflexions 
bien  douces  fur  fa  condition  pafi^ée,  &  fur  fa  fé. 
licite  préf::nte:  elle  ne  put  s'empêcber  de  s'at- 
tendrir fur  le  malheur  de  fes  compagnes  ;  on  eH 
fenfible  à  des  tourmens  que  l'on  a  partagés.  A- 
rsaïs  ne  fe  tint  pas  dans  les  lîmples  bornes  de  la 
compalïïon  ;  plus  tendre  envers  ces  infortunées» 
elle  fe  fentit  portée  à  les  fecourir. 

Elle  donna  ordre  à  un  de  ces  jeunes  hommes, 
qui  étoient  auprès  d'elle,  de  prendre  la  figure  de 
fon  mari;  d'aller  dans  fon  ferrail,de  s'en  rendre 
maître,  de  l'en  chaiTer;  &  d'y  refter  à  fa  place, 
jufqu'à  ce  qu'elle  le  rappellât. 

L'exécution  fut  prompte  :  il  fendit  les  airs,  ar- 
riva à  la  porte  du  ferrail  d'Ibrahim ,  qui  n'y  étoit 
pas.  11  frappe ,  tout  lui  efc  ouvert ,  les  eunuques 
tombent  à  fes  pieds.  11  vole  vers  les  appartemens 
où  les  femmes  dlbrabim  étoient  enfermées.  II 
avoit,  en  palTant ,  pris  les  clefs  dans  la  poche 
0  <$  d- 
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de  ce  jaloux ,  à  qui  il  s'étoit  rendu  invifible.  II 
entre,  &  les  furprend  d'abord  par  Ton  air  doux, 
affable  ;  &,  bientôt  après,  il  les  furprend  davan- 
tage par  fes  empreifemens ,  &  par  la  rapidité  de 
fes  entreprifes.  Toutes  eurent  leur  part  de  l'é- 
tonnement;  &  elles  l'auroient  pris  pour  un  fon- 
ge ,  s'il  y  eût  eu  moins  de  réalité. 

Pendant  que  ces   nouvelles   fcenes  fe  jouent 
dans  le  ferrail,  Ibrahim  heurte,  fe  nomme,  tem- 
pête &  crie.  Après  avoir  effuyé  bien  des  difficul* 
tés ,  il  entre ,  &  jette  les  eunuques  dans  un  dé- 
fordre  extrême.    Il  marche  à  grands  pas;  mais  il 
recule  en  arrière  ,  &  tombe  comme  des  nues, 
quand  il  voit  le  faux  Ibrahim  ,  fa  véritable  ima- 
ge ,  dans  toutes  les  libertés  d'un  maître,   il  crie 
VLii  fecours  ;   il  veut  que  les  eunuques  lui  aident 
à  tuer  cet  impofleur  ,    mais  il  n'efl:  pas  obéi.    Il 
n'a  plus  qu'une  bien  foible  reffource  ;   c'eft  de 
-s'en  rapporter  au  jugement  de  fes  femmes.  Dans 
une   heure  ,   le  faux  Ibrahim  avoit  féduit  tous 
fes  juges.  L'autre  efl  chaffé  ,  5:  traîné  indigne- 
ment hors   du  ferrail  ;    &  il  auroît  reçu  la  mort 
mille  fois,  fi  fon  rival  n'avoit  ordonné  qu'on  lui 
fauvât  la  vie.    Enfin  ,  le  nouvel  Ibrahim,  refté 
maître  du  champ  de  bataille ,  fe  montra  de  plus 
en  plus  digne  d'un  tel  choix ,  &  fe  fignala  par 
des  miracles  jufqu'alors  inconnus.     Vous  ne  ref- 
femblez  pas  à  Ibrahim  ,    difoient   ces   femmes. 
Dites ,  dites  plutôt  que  cet  impofleur  ne  me  reO 
femble  pas  ,  difoit  le  triomphant  Ibrahim  :  com- 
ment faut- il  faire  pour  être  votre  époux,  fî  ce 
que  je  fais  ne  fufïït  pas  ? 

/ilU 
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Ah!  nous  n'avons  garde  de  douter ,  dirent  les 
femmes  :  Si  vous  n  êtes  pas  Ibrahim,  il  nous  fuf- 
fit  que  vous  ayez  fi  bien  mérité  de  l'être  :  vous 
êtes  plus  Ibrahim  en  {un  jour  ,  qu'il  ne  l'a  été 
dans  le  cours  de  dix  années.  Vous  me  promettez 
donc,  reprit -il,  que  vous  vous  déclarerez  en  ma 
faveur  contre  cet  impofteur.     N'en  doutez  pas , 
dirent -elles  d'une    commune  voix  ;   nous  vous 
jurons  une  fidélité  éternelle  :  nous  n'avons  été 
que  trop  long-tems  abufée.  Le  traître  ne  foup- 
çonnoit  point  notre  vertu,  il  ne  foupçonnoit  que 
fa  foiblelTe.  Nous  voyons  bien  que  les  hommes 
ne  font  point  faits  comme  lai  ;  e'efl:  à  vous ,  fans 
doute,  qu'ils  reffemblent.     Si  vous  fçaviez  com- 
bien vous  nous  le  faites  haïr!  Ah!  je  vous  don. 
nerai  fouvent  de  nouveaux  fujets  de  haine,  re- 
prit le  faux  Ibrahim;  vous  ne  connoifTez  point 
encore  tout  le  tort  qu'il  vous  a  fait.     Nous  ju- 
geons de  fon  injuftice  par  la  grandeur  de  votre 
vengeance,  reprirent -elles.  Oui,  vous  avez  rai- 
fon,  dit  l'homme  divin,  j'ai  mefuré  l'expiation 
au  crime;  je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  con- 
tentes de  ma  manière  de  punir.  Mais,  dirent  ces 
femmes,  fî  cet  impofteur  revient  ,  que  fei'ons- 
nous.?  Il  lui  feroit,  je  crois  ,  difficile  de  vous 
tromper  ,  répondit -il;  dans  la  place  que  j'occu* 
pe  auprès  de  vous,  on  ne  fe  foutient  guère  par 
la  rufe:  &  d'ailleurs  je  l'enverrai  fi  loin  que 
vous  n'entendrez  plus  parler  de  lui.  Pour   lors , 
je  prendrai  fur  moi  le  foin  de  votre  bonheur.  Je 
ne  ferai  point  jaloux  ;  je  fçaurai  nvalTurer  de  vous, 
fans  vous  gêner;  j'ai  affez  bonne  opinion  de  moa 
.0  7  mé- 
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Jrérité,  pour  croire  que  vous  me  ferez  Rdeks  * 
il  ..vous  n'étiez  par  vertueufes  avec  moi,  avec  qui 
le  feriez -vous?  Cette  converfation  dura  long- 
tems  entre  lui  &  ces  femmes,  qui,  plus  frappées 
de  la  différence  des  deux  Ibrahims,  que  de  leur 
reffemblance,  ne  fongeoient  pas  même  à  fe  faire 
éclaircir  de  tant  de  merveilles.  Enfin,  le  maridéfeC 
péré  revint  encore  les  troubler:  il  trouva  toute  fa  * 
maifon  dans  la  joie,  &  fes  femmes  plus  incrédules 
que  jamais.  La  place  n'étoit  pas  tenable  pour  ua 
jaloux;  il  fortit  furieux.  Et  un  inftant  après  le  faux 
Ibrahim  le  fuivit,  le  prit,  le  tranfporta  dans  les 
ûirs,  &  le  laifia  à  deux  mille  lieues  de  là. 

Ô  dieux!  dans  quelle  défolation  fe  trouvèrent 
ces  femmes,  dans  l'abfence  de  leur  cher  Ibrahim! 
Déjà  leurs  eunuques  avoient  repris  leur  févérité 
naturelle;  toute  la  maifon  étoit  en  larmes;  elles 
s'imaginoicnt  quelquefois  que  tout  ce  qui  leur  é- 
toit  arrivé  n'étoit  qu'un  fonge  ;  elles  fe  regar- 
doient  toutes  les  unes  les  autres,  &  fe  rappel- 
ioient  les  moindres  circonftances  de  ces  étran- 
ges aventures.  Eniin,  le  célefte  Ibrahim  revint, 
toujours  plus  aimable;  il  leur  pnut  que  fon  vo- 
yage n'avoit  pas  été  pénible.  Le  nouveau  maître 
prit  une  conduite  fi  oppofée  à  celle  de  l'autre, 
qu'elle  ùirprit  tous  les  voifins.  Il  congédia  tous 
ies  eunuques ,  rendit  fa  maifon  accelîîble  à  tout 
le  monde  :  il  ne  voulut  pas  même  fouffrir  que  fes 
femmes  fe  voilaflent.  C'étoit  une  chofe  finguliere 
de  les  voir,  dans  les  feftins,  parmi  des  homme» 
auiTi  libres  qu'eux.  Ibrahim  dut,  avec  raifon, 
que  les  coutiimes  du  pays  n'étoient  pas  faites  pour 
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des  citoyens  comme  lui.  Cependant  il  ne  fe  refu. 
foit  aucun  depenfe  :  il  difîîpa  avec  une  immenfe 
profufion  les  biens  du  jaloux,  qui,  de  retour 
trois  ans  après  des  pays  lointans  où  il  avoit  été 
tranfporté,  ne  trouva  plus  que  fcs  femmes,  & 
trente  -  fix  enfans. 

De  Paris  ,    te  z^  de   la  Ititti 
de  Gemmadi  y   1720. 

*-  ...  ■  ^ 

I.ETTRE    CXLII. 

Rica  à  Usbex. 
^♦**. 

'tT'oici  un  lettre  que  je  reçus  hier  d'un  fç^ 
vant  :  elle  te  paroîtra  finsaliere. 

Monsieur, 

7 L  y  a  fix  mois  que  fai  recueilli  la  fuccejjîon  d'un 
oncle  très  -  ricbe ,  qui  m'a  laifé  cinq  ou  fix  cent 
mille  livres,  c?  une  maifon  fuperbement  meublée» 
Il  y  a  pJaifir  d'avoir  du  bien ,  lor [qu'on  en  fç ait  fat" 
re  un  boa  ufage.  Je  n'ai  point  d" ambition ,  ni  de 
goût  pour  lesphifirs  :  je  fuis  prefque  toujours  enfer- 
mé  dans  un  cabinet ,  où  je  mené  la  "vie  d'un  [ça- 
vant»  Cefi  dans  ce  lieu  que  Von  trouve  un  curieux 
aniaîeur  de  la  vénérable  anîiqnité, 

Lorfque  mon  onde  eut  fermé  les  yux ,  f  aurais 
fort  fcuhaiié  de  le  faire  e'nttrrer  avec  les  cérémo- 
nies obfervéees  par  les  anciens  Grecs  q^  Romains: 
mais  je  n'avois  pour  lors  ni  lacrimatoires ,  ni  urnes , 
ffi  lampes  antiques, 
HfJaii  depuis,  je  me  fuis  bien  pourvu  de  ces  pré. 

cii.u^ 


328       LETTRES    PERSANES. 

cteufes  raretés.  Il  y  a  quelques  jours  que  je  vencUi 
ma  vaijfjlk  d'argent^  pour  acheter  une  lampe  de 
terre  qui  avoît  fer'Vi  à  un  philo fophe  fioïckn.  Je  me 
fuis  défait  de  toutes  les  glaces  dont  mai  oncle  avoit 
couvert  prefque  tous  les  murs  de  fes  appartemensy 
pour  avoir  un  petit  miroir  un  peu  fêlé,  qui  fut  au^ 
trefois  à  fufage  de  Virgile  :  je  fuis  charmé  d'y  avoir 
7?:a  fgure  repréfentée ,  au  lieu  de  celle  du  cygne  de 
Mantoue,     Ce  n'cjl  pas  tout  :  fat  acheté  cent  louis 
d'or  cinq  ou  fix  pièces  d'une  monnoie  de  cuivre  qui 
avoit  cours  il  y  a  deux  mille  ans.  Je  m  fçache  pas 
avoir  à  préfeut  dans  ma  maifon  un  fcul  meuble  qui 
n'ait  été  fait  avant  la  décadence  de  r empire.  J\d 
vn  petit  cabinet  de  manufcrits  fart  précieux  c?  fort 
chirs:  quoique  je  me  tue  la  vue  à  les  lire^  faiiue 
beaucoup  mieux  m'en  fervir ,  que  deî  exemplaires 
imprimés ,  qui  ne  font  pas  p  corrects ,  ^  que  tout 
le  monde  a  entre  les  mains,     Qrwique  je  ne  forte 
prefque  jamais  :  je  ne  laijfe  pas  d'avoir  une  pajjion 
déincfurée  de  connaître  tous  les  anciens  chemins  qui 
itoient  du  tems  des  Romains»    Il  y  en  a  un  qui  eji 
près  de  chez  moi ,  qu'un  proconful  des  Gaules  fit  fai' 
re  5  il  y  a  environ  douze  cens  ans:  lorfque  je  vais 
à  ma  maifm  de  campagne ,  je  ne  manque  jamais 
à'y  paffer  ^  quoiqu'il  foit  très-incommode  ^  S  quil 
VI  allonge  de  plus  d'une  Hem  :  mais ,  ce  qui  me  fait 
enrager  y  c'ejl  qu'on  y  a  mis  des  poteaux  de  bois  de 
diflance  en  dijlance  ,   pour  marquer  l'éloîgnement 
des  villes  voï fines.    Je  fuis  défcfpcre  de  voir  ces  mi' 
férables  indices ,  au  lieu  des  colomnes  millîaires  qui 
y  étoient  autrefois:  je  ne  doute  pas  que  je  ne  les 
j}ijf  rétablir  par  ma  héritiers ,  &'  que  je  ne  les 

en- 
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crgagc  à  cette  dépcr^fe  par  mon  tcflament.  Si  z'ous 
avez ,  '.nonfieiir  ,  quelque  manu  fer  :t  perfan  ,   zon^ 
vie  ferez  plaifir  de  m'en  accommoder  :  je  vous  le 
paierai  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  cf  je  vous  donne» 
rai ,  par-deffm  le  marché ,  quelques  ouvrages  de  ma 
façon ,  par  Icfquels  vous  verrez  que  je  ne  fuis  point 
un    membre  inutile  de  la  république  des  lettres. 
Vous  y  remarquerez ,  enîr'autres ,  une  diffcrtation , 
oit  je  fais  voir  que  la  couronne  dont  on  fe  fervolî 
autrefois  dans  les  triomphes^  et  oit  de  cbéne ,  cf  ncn 
pas  de  laurier:  vous  en  admirerez  une  autre ^  où 
je  prouve  i  par  de  flores  conjeàures  tirées  des  plu% 
graves  auteurs  grecs ,  que  Camiyfe  fut  blcjfé  a  la 
jamle  gauche^  â?  non  pas  à  la  droite;  une  autre , 
où  je  démontre  quun  pctft  front  étoit  une  beauté 
trh-recherchée  chez  lei>  Rom^jins.  Je  vous  enverrai 
encore  un  volume  in  -  qux:io  y  en  forme  d'expUca" 
tton  d'un  vers  du  fîxieme  livre  de  V Enéide  de  l  ir- 
g: le.    Fous  ne  recevrez  tout  ceci  que  dans  quelque» 
jours  :  (Qf ,  quant  à  préfcnt ,  je  me  contente  de  vous 
envoyer  ce  fragment  d^un  ancien  înythùlogijfe  grec  ^ 
qui  7iavoit  poin:  paru  jufqucs  ici  ^  cf  que  f  ai  dé* 
couvert  dans  la  pou(}iere  d'une  bibliothèque.  Je  vous 
quitte  pour  une  affaire  importante  que  j'ai  fur  les 
bras  :  il  s'agit  de  rejîituer  un  beau  paffage  de  Pline 
le  naturalifle  ,    que  les  copijles  du  cinquième  Jiecle 
ont  étrangement  défiguré.  Je  fuis ,  &c. 

Fragment  d'un  ancien  mytholociste. 

J^  ANS  une  ifle  près  des  Orcades  ,  il  naquit  un 

enfant,  qui  avoit  pour  père   Eole  ,  dieu  des 

vents  i  ^  pour  mère  une  ny.nphe  de  Calédouie,  On. 

dit 
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dit  de  lui  qu'il  apprit  tout  feu l  à  compter  avec  [es 
doigts;  â?  que,  dès  l\4^e  de  quatre  ans^  Us  difîiji- 
gujit  fi  parfaitement  les  métaux  ,  que  fa  mue 
Mya}2î  voulu  lui  donner  une  bague  de  laiton  a» 
lieu  d'une  d'or  ,  //  reconnut  la  tromperie ,  ^  la 
jetta  par  terre. 

Dès  qu'il  fut  grande  fon  père  lui  apprit  le  fecret 
à^ enfermer  les  vents  dam  des  outres ,  qu'il  vendait 
enfuite  à  tous  les  voyageurs  :  mais ,  cG'7i;ne  la  mar» 
thavrdife  n' et  oit  pas  fort  pri fée  dans  fm  pays,  il  /e 
quitta,  ^  fe  mit  à  coui ir  h  monde ,  en  compagnii 
de  l'aveugle  dieu  du  hazard. 

Il  apprit ,  dans  fes  voyages,  que,  dans  la  Béii- 
que,  l'or  relui  fait  de  toutes  parts;  cela  fit  qu'il  y 
précipita  fes  pa:.  Il  y  fut  fort  mal  reçu  de  Saturne, 
qui  régnoit pour  lors:  mais  ce  dieu  ayant  quitté  la ^ 
terre ,  //  s'avifa  dédier  dans  tous  les  carrefours. 
où  il  crioît  fans  cejfc  d'une  voix  rauqne:  peuples  de 
Bétique ,  vous  ci  oyez  être  riches ,  parce  que  vous 
avez  de  l'or  âf  de  l'argent.  Fctre  erreur  me  fait 
pitié.  Croyez-moi:  quittez  le  pays  des  vils  métaux; 
venez  dans  Vetnpire  de  l'imagination ,  â?  je  vous 
promets  des  richeffes  qui  vous  étonneront  vous-mêmes, 
AuTi-tùt  il  ouvrit  une  grande  partie  des  outres  qu'ils 
avoit  apportées ,  ^  il  diftribua  de  fa  marcbandife 
à  qui  en  voulut. 

Le  Icn-kmaïn  ,  il  revint  dans  les  mêmes  cane- 
fours  ,  6?  //  s'écria  :  peuples  de  Bétique  ',  voulez- 
voui  être  riches  ?  Imaginez-vùus  que  je  le  fuis  bcau^ 
coup ,  s  qi<e  vous  Vêtes  beaucoup  aujfi  :  mctteZ' 
vous  touî  les  matins  dans  l'cfprit  que  votre  fortune 
^  doublii  pendant  la  nuit  ;  levez-vous  enfuite  ;  c?  »y? 
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vous  avez  des  créanciers  ,  allez  leî  pa^er  de  ce  que 
vms  aurez  imaginé  ;  çj^  dites-leur  d'imaginer  à 
leur  tour. 

Il  reparut  quelques  jours  après  ^  âf  il  parla  ainfï  : 
peuples  de  Bétique  ,  je  vois  bien  que  votre  imagina* 
tion  tiefl  pas  fî  vive  que  les  premiers  jours  :  laifeaS'-' 
vous  conduire  à  la  uiiemie  ;  je  mettrai  tous  les  ma* 
tins  devant  vos  yeux  un  écriteau  ,  qui  fera  pour 
vous  la  four  ce  des  richeffes:  vous  n^y  verrez  que  qua^ 
tre  par  oies  \  mais  elles  feront  bien  figriificativesi-car 
elles  régleront  la  dot  de  vos  femmes ,  la  légitime  de 
vos  enfans  ,  le  nombre  de  vos  domefliques.  Et  quant 
0  vous,  dit-il  à  ceux  de  la  trouve  qui  et  oient  le  plus 
près  de  lui  ;  quant  à  vous ,  mes  chers  enfans  (  /V 
puii  vous  appeller  de  ce  nom ,  car  vous  avez  reçu  de 
moi  une  féconde  naijfar.ce')  ,  mon  écriteau  décide- 
ra de  la  magnificence  de  vos  équipages^  de  lafo7?7p- 
tuofïté  de  vos  fefîins ,  du  nombre  âf  de  la  penfon  d4 
vos  maitrejfes. 

A  quelques  jours  de  -  là ,  //  arriva  dans  le  carre- 
four tout  effoufflé;  â? ,  tranfporté  de  colère ,  //  s'é- 
cria :  peuples  de  Bétique  ,  je  vous  avcis  confeillâ 
d'imaginer  ,  â?  je  vois  que  vous  ne  le  faites  pas» 
Eh  bien ,  à  pré  fut  je  vous  V  or  donne,  Là-dcfla ,  il 
les  quitta  brufquemenî  :  mais  la  réflexion  le  rappeU 
la  fur  fes  pas.  J'apprends  que  quel/uesuns  de  vous 
fmt  ajfez  déteflables  pour  conferver  leur  or  â?  leur 
argent.  Encore  pajf  pour  l'argent  ;  mais ,  pour  de 
l'or ....  pour  de  For  . . .  Ab  !  cela  me  met  dans  unâ 
inlignation. ,. .  Je  jure,  par  mes  outres  fucrées^ 
que ,  s'ils  ne  viennent  me  Vapporter  ,  je  les  punirai 
fèvérement»  Puis  il  ajouta ,  d'un  air  tout -à-fait  per* 

fualifi 
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fuafîf:  croyez  ■  vous  que  ce  foit  pour  garder  ces  mlfé' 
râbles  métaux  que  je  vous  les  demande?  Une  marque 
de  ma  candeur^  c'ejl que,  lorfque  vous  me  les  appor- 
îâtes  il  y  a  quelques  jours  y  je  vous  en  rendis  fin-  le 
champ  la  moitié. 

Le  lendemain  y  on  Vapperçut  de  loin ,  â?  on  le  vit 
i'inpnuer  avec  une  voix  douce  ^  fîatteufe  ■  peuples  de 
Bélîque  »  j' apprends  que  vous  avez  une  partie  de  vos 
tréjors  dans  les  pays  étranger i  :  je  vous  prie ,  faites- 
les  i::oi  venir  j  vous  me  ferez  plaifir ,  ^  je  vous  en 
aurai  une  reconmiffance  éternelle. 

Le  fils  d'Eric  parloit  à  des  gens  qui  n  avaient  pas 
grande  envie  de  rire;  ils  ne  purent  pourtant  s'en 
empêcher:  ce  qui  fit  quil  s'en  retourna  bien  confus» 
Biais ,  reprenant  courage ,  il  hazarda  encore  une  pe» 
titc  prière.  Je  fçais  que  vous  avez  des  pierres  pré-^ 
çieufes;  au  mm^  de  Jupiter  ^  défaites-vouz-en  ;  rien  ne 
vous  appauvrit  comme  ces  jortes  de  choses;  défaites 
vous-en,  votii-dis-je.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas  par  vous- 
inéme ,  je  vous  danncrai  des  hommes  d'û faire  excel- 
le ns.  Qiie  de  ricbrffis  vont  coiUer  chez  vous ,  /  vous 
faites  ce  que  je  vous  confeilie!  Oui ,  je  vous  promets 
tout  ce  quil  y  a  de  plus  pur  dans  mes  ouvres. 

Enfin, il  monta  jur  un  tréteau  ;  6f,  prenant  une 
voix  plus  ajfurée,  il  dit:  peuples,  de  Bé tique,  fai 
comparé  t heureux  état  dans  lequel  vous  êtes,  avec 
celui  où  je  vous  trouvai  lorfque  f  arrivai  ici; je  vous 
vois  le  plus  riche  peuple  de  la  terre:  ni  ai  s,  pour  ache- 
ver vot-e  fortune,  foufrez  que  je  vous  ôte  la  moitié 
de  vos  biens.  A  ces  mots,  d'une  aile  légère,  le  fils 
(f  Eole dif parut ,  ^' laijfa  fe%  auditeurs  dans  une  con- 
fier nation  inexprimable  \ce  qui  fit  qu'il  revînt  le  len- 
demain i 
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demain,^  i>uila  ainfi:  je  tuappeiçus  hier  que  mon 
àifcûun  vou^  cUplut  extrèmemcut.  Eh  bien,  prenez 
que  je  fie  vous  aie  rien  dit*  Il  efi  vrai;  la  moitié  ^ 
c'efî  trop.  Il  ny  a  quà  prendre  d'autres  expédiens, 
pour  arriver  au  but  que  je  me  fuispropofé,  ^IJfem* 
blons  nos  ricbcfer  dans  un  même  endroit  ;  vous  le 
pouvons  facilement  i  car  elles  ne  îîennent  pas  un  gros 
volume,  yiiijji-îôt  il  en  difparut  les  trois  quarts. 

De  Paris ,  le  9  de  la  lune 
de  Chahb^n  1720. 


LETTRE     ex  Lin. 

Rica  à  Nathanael  Levi,  médecin  juif  à 
Livourne. 

nf\j  me  demandes  ce  que  je  penfe  de  la  verta 
des  amulettes,  &"  de  la  puifTance  des  talifmans* 
Pourquoi  t'adrefles-tu  à  moi?  Tu  es  juif,  &  je 
fuis  mahométan;  c'efl  à-dire,  que  nous  fomines 
tous  deux  bien  crédules. 

je  porte  toujours  fur  moi  plus  de  deux  mille 
paflages  du  faint  alcoran  :  j'attache  à  mes  bras  ua 
petit  paquet,  où  font  écrits  les  noms  de  plus  de 
deux  cent  dervis  :  ceux  d'Hali,  de  Fatmé,  &  de 
tous  les  purs ,  font  cachés  en  plus  de  vingt  enr 
droits  de  mes  habits. 

Cependant,  je  ne  défapprouve  point  ceux  qui 
rejettent  cette  vertu  que  l'on  attribue  cà  de  certai- 
nes paroles.  Il  nous  clI  bien  plus  «JitEcile  de  ré- 
pondre à  leurs  raiionnemens,  qu'à  eux  de  répoa- 
lire  à  nos  expériences. 

Je 
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Je  porte  tous  ces  chiffons  facrés  par  une  lon- 
gue habitude,  pour  me  conformer  à  une  pratique 
vniverfelle;  je  crois  que,  s'ils  n'ont  pas  plus  de 
vertu  que  les  bagues  &  les  autres  ornemens  dont 
on  fe  pare,  ils  n'en  ont  pas  moins.  Mais  toi,  tu 
mets  toute  ta  confiance  fur  quelques  lettres  myfté- 
rieufes  ;  & ,  fans  cette  fauvegarde ,  tu  ferois  dans 
un  effroi  continuel. 

Les  hommes  font  bien  malheureux  1  Ils  flottent 
fans  ceffe  entre  de  faulfes  efpérances  &  des  crain. 
tes  ridicules  :  &,  au  lieu  de  s'appuyer  fur  la  raifon, 
ils  fe  font  des  monflres  qui  les  intimident,  ou  des 
phantômes  qui  les  féduifent. 

Quel  effet  veux  tu  que  produife  l'arrangement 
t'e  certaines  lettres?  quel  effet  veux  tu  que  leur 
dérangement  puiiTe  troubler  ^^  Quelle  relation  ont- 
elles  av^ec  les  vents  ,  pour  appaifer  les  tempêtes; 
avec  la  poudre  à  canon,  pour  en  vaincre Teffort; 
avec  ce  que  les  miédecins  appellent  l'humeur  pec- 
cante  &  la  caufe  morbifique  des  maladies,  pour 
les  guérir? 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'efl  que  ceux 
qui  fatiguent  leur  raifon  pour  lui  faire  rapporter 
de  certains  événemens  à  des  vertus  occultes  , 
n'ont  pas  un  moindre  effort  à  faire  pour  s'empê- 
cher d'en  voir  la  véritable  caufe. 

Tu  me  diras  que  de  certains  preiliges  ont  fait 
gagner  une  bataille  :  &  moi,  je  te  dirai  qu'il  faut 
que  tu  t'aveugles,  pour  ne  pas  trouver,  dans  la 
fituation  du  terrein,  dans  le  nombre  ou  dans  le 
courage  des  foldats,  dans  l'expérience  des  capi- 
taines. 
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taines ,  des  caufe^  fuffifantes  pour  produire  cet 
effet  dont  tu  veux  ignorer  la  caufe. 

Je  te  paile,  pour  un  moment,  qu'il  y  ait  des 
prediges:  palFe-moi,  à  mon  tour,  pour  un  mo» 
ment,  qu'il  n'y  en  ait  point;  car  cela  n'ell  pas 
impolîible.  Ce  que  tu  m'accorde,  n'empêche  pas 
que  deux  armées  ne  puiflent  fe  battre:  veux-  tu 
que,  dans  ce  cas -là,  aucune  des  deux  ne  puilTe 
remporter  la  victoire  ? 

Crois-tu  que  leur  fort  reftera  incertain, jufqu'à 
ce  qu'une  puillance  invifible  vienne  le  détermi- 
ner? que  tous  les  coups  feront  perdus,  toute  la 
prudence  vaine,  &  tout  le  courage  inutile  ? 

Penfes-tu  que  la  mort,  dans  ces  occafions  , 
rendue  péfente  de  mille  manières,  ne  puilTe  pas, 
produire  dans  les  efprits  ces  terreurs  paniques, 
que  tu  as  tant  de  peine  à  expliquer?  Veux -tu 
que,  dans  une  armée  de  cent  mille  hommes,  il 
ne  puiffe  pas  y  avoir  un  feul  homme  timide  ? 
Crois -tu  que  le  découragement  de  celui-ci  ne 
puifle  pas  produire  le  découragement  d'un  autre? 
que  le  fécond,  qui  quitte  un  troifieme,  ne  lui 
fafle  pas  bientôt  abandonner  un  quatrième  ?  H 
n'en  faut  pas  davantage  pour  que  le  défefpoir  de 
vaincre  faifilTe  foudain  toute  une  armée  ,  &  la 
faifiiTe  d'autant  plus  facilement  qu'elle  fe  trouve 
plus  nombreufe. 

Tout  le  monde  fçait,  &  tout  le  monde  fent 
que  les  hommes,  comme  toutes  les  créatures  qui 
tendent  à  conferver  leur  être,  aiment  pafllonné- 
nient  la  vie:  on  fçait  cela  en  général  :&  on  cher, 
che  pourq;ioi,  dans  un  certaine  cccafion  parti- 

cuil. 
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cuiiere,  ils  ont  craint  de  la  perdre? 

Quoique  les  livres  facrés  de  toutes  les  natio'ns 
foient  remplis  de  ces  terreurs  paniques  ou  fur- 
naturelles ,  je  n'imagine  rien  de  û  frivole;  par- 
ce que ,  pour  s'aflurer  qu'un  effet  qui  peut  être 
produit  par  cent  mille  caufes  naturelles,  efl;  fur- 
naturel  ,  il  faut  avoir  auparavant  examiné  û  aucu- 
ne de  ces  caufes  n'a  agi ,  ce  qui  efl  impafîîble. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage,  Nathanaël,  Il 
me  femble  que  la  matière  ne  mérite  pas  d'être  û 
férieufement  traitée. 

De  Paris,  ig  20  de  ia  lune 
de  Chabban  1720. 

P.  S.  COMM."  je  fînifTois,  j'ai  entendu  crier 
dans  la  rue  une  lettre  d'un^  médecin  de  province 
à  un^  médecin  de  Paris  (car  ici  toutes  les  bagatel- 
les s'impriment,  fe  publient,  &  s'achetentj.  J'ai 
cru  que  je  ferois  bien  de  te  l'envoyer  ,  parce 
qu'elle  a  du  rapport  à  notre  fujet  (^*). 

LETTRE 

d'un  médecin  de  province  à  un  médecin  de  Paris, 

JL  yavôi},  dans  notre  ville,  un  malade  qui  n& 
donnoit  point  depuis  trente  -  cinq  jours.  Son  mé- 
decin lui  ordonna  l'opium  :  mais  il  ne  pouvait  fe  ré- 
foudre  à  le  prendre;  &'  il  avoit  la  coupe  à  la  v.iain^ 

quil 

(*)  û  auteur,  dans  le  rKatiufcn't  tjti' il  avott  confié  de 
f«n  vivant  aux  libraires  ,  a  jugé  à  prvpas  de  faire  des  tt- 
tranchemeiis  On  n'a  pas  cru  devoir  in  priver  le  IcHey.r , 
<jui  les  tro:ivira  ici  en  notes. 

Il  y  a  bien  des  chofes  que  je  n'entends  pss  :  mais  toi,  qui 
es  médecin,  tu  dois  entendre  le  langage  de  tes  confieiesf 
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quil  Itoit  plia  indéîcrîniv.é  que  jamais.  Enfin ,  // 
ihî  à  [on  médecin  :  Monfl'  ar  ,  je  vous  demanie 
qnaviier  feulement  jufqu''à  de'.nain  :  je  conmis  un 
homme  qui  n'exerce  pis  la  médecine  ,  mais  qui  a 
chez  lui  un  nombre  i.inomhrable  de  remèdes  coure 
Viuf'tmuie;  fjufrez  que  je  renvoie  quérir:  c? ,  {i 
je  ne  dors  pas  cette  nuit ,  je  vous  promets  que  je  re- 
viendrai à  vous.  Le  médecin  congédié  ,  le  malade 
fît  fermer  les  rideaux  ,  &'  dit  à  un  petit  lafuais: 
tiens  ^  va-t-en  chez  monfieur  Anis^  iâ  dis-lui  qu  il 
vienne  me  parler.  Monfieur  /luis  arrive.  Mon  cher 
monfieur  /luis  ,  je  me  meurs  ,  je  ne  puis  dormir: 
n'auricZ'Vous  point ,  dayis  votre  boutique ,  la  C.  du 
G. ,  ou  bien  quelque  livre  de  dévotion  compufè  par- 
un  R  P.  y.  que  vous  naycz  pas  pu  vendre  ?  car 
fouvent  les  remèdes  les  plus  gardés  font  les  meil- 
leurs,  Monfieur  ,  dit  le  libraire  y  fai  chez  moi  la 
Cour  Sainte  dupereCaufjin  en  ftx  volumes  ^  à  votrç 
fervice:  je  vais  vous  renvoyer:  je  fouhai te  que  vous 
vous  en  trouviez  Lien,  Si  vous  voulez  lei  œuvres  du 
R.  P.  Rodriguès,  'Je fuite  efpagnol^  ne  vous  en  fai- 
tes faute,  31  dis ,  crcyez-moi ,  tenons-nous  en  au  pa- 
re Caujjin  :  fefpere  ,  avec  l'aide  de  dieu  ,  quune 
période  du  père  Caujjin  vous  fera  autant  d'effet  qu'un 
feuillet  tout  entier  de  la  C*  du  G,  Là^deffus ,  mon^ 
fleur  Anii  fortit ,  &  courut  chercher  le  remède  à 
fi  boutique,  La  Cour  Sainte  ^/v/î;^;  on  en  fecoue 
la  poudre  :  le  fils  du  malade  ,  jeune  écolier  ,  cont' 
mcnce  à  la  lire:  il  en  fenîit  le  premier  l'effet;  à  la 
féconde  page  ,  //  ne  prononçoit  plus  que  d'une  voix 
mal  articulée  y  ^  déjà  toute  la  compagnie  fe  fau 
toit  affoiblie;  un  infant  après  ^  tout  ro}:j1a,  ex  cep- 
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té  le  r.mladc ,  qui .  après  avoir  été  long-tems  éprott» 
vé ,  sajfjupit  à  la  fin. 

Le  médecin  arrive  de  grand  matin.  Hé  bien!  a- 
t'On  pris  mon  opium  ?  On  ne  lui  répond  rien  :  la  fem- 
me ,  la  fille  ,  le  petit  garçon  ,  tous  transportés  de 
joie ,  lui  moutrcnt  le  père  Caufm  ?  Il  demande  ce 

que 
-é    (*)  Voyez  la  note  de  la  page  précédenre. 

Le  médecin  était  v.n  homme  fubtil  ,  rempli  des  myfltYts 
de  la  cabale  y  à"  de  la  pHijfunce  des  paroles  èr  des  ejprits  : 
cela  le  fraJpa;  dr  y  après  plu/ienrs  r. flexions,  il  rejoint  de 
changer  difolumcnt  fa  prati'jue.  Voiia  an  fait  bien  fiagH' 
lier,  di]oit-il.  Je  tiens  tme  expérience;  il  faut  In  peujfer 
vhis  lotn.  Hé  pourquoi  un  efprit  ne  pourroit-il  pas  trans' 
pjettre  à  fon  ouvrage  les  mîmes  qualités  qu'il  a  iHt-méme  ? 
tie  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours  ?  humains ,  celavuutm 
il  bien  la  peine  de  l^ejfayer.  Je  fuis  Us  aes  apothicaires  j 
leurs  fyraps  ,  le  irs  juleps  &  toutes  les  drogues  gabnicjuef 
ruinent  les  malades  &  leur  fanté.  Changeons  de  méthode'^ 
éprouvons  la  vertu  des  efprits.  Sur  cette  idée,  il  dref^ 
fine  nouvelle  pharmacie  ,  comme  vous  allez^  votr  par  la  def- 
cription  aue  je  vous  vais  faire  des  princijjaux  nmedes  fu^il 
tnit  tn  j^ïMiijUC, 

Ptifanne  purgative. 

Jrenéz,  trois  feuilles  de  U  Icgi^ue  d* ^rîjlote  en  Crée  ^ 
deux  feuilles  d'un  tr.iité  de  thiologie  fchetafii'jue  le  plus 
niq»  ,  camme  ,  par  eytmple ,  du  fubtU  6cof^  ^urtre  de  Pa- 
tacilfe  i  une  d'' ^vicenne  ,  fx  d'  ^verroi's  i  trois  de  Por- 
■bh-re  aut-int  de  Plotin  ,  autant  de  Jamilique.  Faites  in- 
fufer^  le  tout  pendant  vingt-  quatre  heures  ,  à"  prentz,  en 
quatre  ^rifts  par  jour. 

Purgatif  plus  violent. 

Trtntz,  dix  w/i**  du  T**  concernant  U  B**  &  la 
r*  *  des  /**»  faites  les  diftiller  au  bain-marie  i  morti- 
ftez.  *tne  goûte  eU  l* humeur  acre  p-  piquante  qui  en  viendra  , 
dans  un  verre  d^ea»  ctmmHm  )  avalez,  le  tout  avec  con- 
ficnce. 

Vomitif. 

Vrfnez.  fix  harangues  ,  une  dauz,*îne  d^ordtfons  funelrrs 
iKdi^érem.tient  ,  prenant  gar4f  pourtant  de  nt  point  fe  fery 

Vtf 


LETTRES    PERSANES.         33^ 

que  c'eft  :  on  lui  dit  ,  vive  le  père  Cauffin  ;  il  faut 
l'envoyer  relier.  Q/ii  reût  dit  ?  qui  Veut  cru  ?  ccjï 
un  miracle.  Tenez  ,  motijteur  ;  v(/yez  donc  le  pcrs 
Caujjin  ;  c'ejl  ce  volume  -  là  qui  a  fait  dormir  mon 
père.  Et ,  là-dcfus ,  on  lui  expliqua  la  cbofe  com- 
me elle  et  oit  ^afjée  '^*j, 

LET- 

T'/r  de  celles  de  M.  de  M.  j  un  recueil  de  nouveaux  opéra  i 
cinquante  romans  }  trenTe  mémoires  nouireaux.  Mettez,  te 
tout  da^is  un  matras  j  la:jftzj-U  en  digtjiion  pendant  deux 
jours  i  pu's  faites  le  dijlnicr  au  feu  at  Jable.  Et  j  fi  toHi 
tel  a  m  Jy.ffit  pas  , 

Autre  plus  puiflant. 

Prenez,  une  feuille  de  papier  marhré  ,  rui  ait  fefvt  k 
tof.vrir  un  recueil  des  pièces  des  J.  F.  j  fcù.is-  la  infufer 
l'efpace  de  trois  minutes  j  faites  chaujfer  Mue  cuiLltréc  d§ 
<et:e  enfy.fon  }  cT"  avalez.. 

Remède  tiès  ûnaple  pour  guciir  de  l'afthme. 

Lifez.  tous  les  tuvrages  du  révérend  père  Maimbcurg, 
ci-  devant  jefuite  ,  prenant  garde  de  ne  vcks  arrêter  qu'A 
la  fin  de  chacjue  période  :  cr  vous  Jemirez.  la  ftuti/te  de 
re'pirer  vous  revenir  peu  a  peu  ,  fans  c^ri'il  (oit  Lejoin  d» 
réitérer  le  rime  de. 

Tour  pieTeivei  de  !a  gal'e,  f;ratelle ,  icîgne ,  faicia 
des  chevaux. 

Frenez.  trois  cathégcries  d"* ^rifiote  ,  deux  ce%r's  mét^ 
fhyfitjues  .  une  diftinclion  ,fïx  vers  de  Cha^  elain  ,  une  ^hr*' 
Je  tine  des  lettres  de  M.  l\Lùé  de  S.  Cyran  :  £cr:vez.  le 
tout  jur  un  raorce.  »  de  papier  ^  ijut  vous  plier. i. ,  attaiLf» 
rtz.  a.  un  ruban  ,  à"  porterez,  au  col. 

Miraculum  chym  cum  ,  de  v  olentâ  ferment atioûc, 
cùm  turro,    gne  &  flamiud. 

Mifce  ^luefneUianam  infufiorum  ,    tum  infujior.e  F allt» 

9Mniana  i  fi.u  fermctitatio  a^nt  r,  agnr.   xt  .    imitiu      à"  *«• 

Tiitru  ,  ecidis  pugnar.tili'S  t  &   i>rîn»i  paietraiin  u.   aiiali- 

ms  f&lci  :  jiiî  tvaporAîie  Ardcntiym  jpiriîhujn.  Fine  lie»»» 

P  2  rtm 
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LETTRE     CXLIV. 

UsBEK  à  Rica. 

JE  tro^H^ai  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  dans  une 
niaifon  de  campagne  où  j'ttois  allé,  deux  fça- 
vans  qui  ont  ici  une  grande  célébrité.  Leur  ca- 
ractère me  parut  admirable.  La  converfarion  du 
jDremier,  bien  appréciée,  fe  réduifoit  à  ceci:  ce 
que- j'ai  dit  eft  vrai,  parce  que  je  Tai  dit  La 
converfation  dU"  fécond  portoit  fur  autre  chofei  ' 
ce  que  je  n'ai  pas  dit  n'ell  pas  vrai,  parce  que 
je  ne  l'ai  pas  dit. 

J'aimois  allez  le  premier  :  car  qu'un  homme 
{bit  opiniâtre  ,  c€la  ne  me  fait  abfolument  rien; 
mais  qu'il  foit  impertinent,  cela  me  fait  beau- 
coup.- Le  premier  défend  fes  opinions ,  c'eû  fon 
bien:  le  fécond  attaque  les  opinions  des  autres, 
^  c'eft  le  bien  de  tout  le  monde. 
//  Oh ,  mon  cher  Usbek  !  que  la  vanité  fert  mal 
,;  ceux  qui  en  ont  une  dofe  plus  forte  que  celle 

qui 

rtm  ffrmeritntv.m  in  alemiico  :  nihîl  indè  extruhcs  ^  à"  ni- 
hil  inveaUs  ,  n:Ji  ca^m  raonsinm, 

Lenitivum* 

T{jcîpe  Mcl'n<e  einodini  cbartas  ditas  }  Ef:otaris  relaxii.m 
t'îvt  paginas  fix  ;  Vajo^uii  emoLliemis  fAJy.m  anr.yn  :  in» 
funde  in  couit  commuitis  Jib.  iiij.  >^d  lor.jy.rfipticricm  df- 
midi*  p.irris  codntur  &  exprimantiir  ^  CT  ,  in  expT<Hiom  ^ 
dijftne  Btit.ni  dttcrf.vi  à"  Tar/ibariai  Allututis  folia  h]« 

Fiat  tlifier, 

la  chloroSm  ,  quam  vulgus  pallidos  -  colores,  aut 
fcbiim  -  air,atoi;;;n3 ,  appel] au 

■%^:cipt  ^ntini  fuiras  iii;  .j    3?^.  Th.me  Sandui  dt  ma» 
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qui  g(1  nécefTiire  pour  la  confervation  de  la  na-  n 
ture  !    Ces  gens-là  veulent  être  admiriJs,  à  force  n 
de  déplaire.     Ils  cherchent  à  être  fiipéricurs,  &.  '/ 
ils  ne  font  pas  feulement  égaux.  «/ 

Hommes  môdcdes  ^  venez ,  que  \q  vous  em*  # 
brafTe.  Vous  faites  la  douceur  &  le  charme  de  ^ 
la  vie.  Vous  croyez  que  vous  n'avez  rien  ;  &  // 
moi,  je  vous  dis  que  vous  avez  tout.  Vous  pen-  // 
fez  que  vous  n'humiliez  perfonne ,  &  vous  hu-  f» 
iniliez  tout  le  monde.  Et ,  quand  je  vous  coni-  v 
pare  dans  mon  idée  avec  ces  hommes  abfoUi^  o 
que  je  vois  par- tout,  je  les  précipite  de  leur  tri-  '/ 
bunal,  &  je  les  mets  à  vos  pieds.  <r 

Di   Paris  y  le  22  de  L\  lune 
de   Cluibban  172.0, 

LETTRE     eXLV. 

USBEK    à   ***. 

T  Tn  homme  d'efprit  cfl:  ordinairement  difficife  » 
dans  les  fociérés.     11  choifit  peu  de  perfon-  */ 

nesf  '/ 

tr:r}ion:9   folU    ij.     Inf-.indnntur  in  aqu<e  cormuKnit  librat 
^■.tinqae, 

Fiat  ptifiT.n.i  apcritrtî. 

Voilà  les  drogues  que  notre  me'decin  mit  en  prati- 
que ,  avec  un  fuccès  imaginable.  Il  ne  vouloit  pas, 
diioit-i!  ,  pour  ne  pas  ruiner  ia  malades  ,  employer 
des  remèdes  rares,  &  qui  ne  fe  trouvent  prcTque  point  : 
cc-ume,  par  exemple,  une  épitte  dedicatoire  qui  n'ait 
fa;c  bâiller  perfonne  ;  une  préface  trop  courte  j  un 
manuement  tait  par  un  evèque  j  &C  l'ouvrage  d'un 
janfenifte  méprifé  par  un  janlenilte  ,  ou  bien  aàmiùé 
par  un  jefuite.  Il  difoit  que  ces  fortes  de  rfmedes  ne 
font  propres  qu'à  entretenir  la  cliar!a:aiier:e  ,  contic 
iaquelie  ;1  avo.i  une  antipathie  înluniiontablc, 
P  3 
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nés;  il  s'ennuie  avec  tout  ce  grand  nombre  de 
gens  qu'il  lui  plaît  appelltr  mauvaife  compagnie; 
il  cft  impoffible  quil  ne  faffe  un  peu  fentir  foa 
dégoût  :  autant  d'ennemis. 

Sûr  de  plaire  quand  il  voudra  ,  il  néglige  très- 
fouvent  de  le  faire. 

11  eft  porté  à  la  critique ,  parce  qu'il  voit  plus 
de  chofes  qu'un  autre,  &  les  fent  mieux. 

Il  ruine  prefque  toujours  fa  fortune,  parce  que 
fon  efprlt  lui  fournit  pour  cela  un  plus  grand 
Jiombre  de  moyens. 

Il  échoue  dans  fes  entreprifes ,  parce  qu'il  ha- 
farde  beaucoup.  Sa  vue ,  qui  fe  porte  toujours 
loin  ,  lui  fait  voir  des  objets  qui  font  à  de  trop 
grandes  diflances.  Sans  compter  que  ,  dans  la 
nniûance  d'un  projet  ,  il  eH;  moins  frappé  des 
diffîîultés  qui  viennent  de  la  chofe  ,  que  des  re- 
mèdes qui  font  de  lui  &  qu'il  tire  de  fon  propre 
fonds. 

11  néglige  les  menus  détails,  dont  dépend  ce-» 
pendant  la  réuffite  de  prefque  toutes  les  grandes 
affaires. 

L'homme  médiocre,  au  contraire,  cherche  k 
tirer  parti  de  tout  :  il  fent  bien  qu'il  n'a  rien  à 
perdre  en  négligences. 

L'approbation  univerfelle  efl ,  plus  ordinaire- 
ment, pour  l'homme  médiocre.  On  efl  charmé 
de  donner  à  celui-ci  ,  on  efl:  enchanté  d'ôter  à 
celui -Là.  Pendant  que  l'envie  fond  fur  l'un,  & 
qu'on  ne  lui  pardonne  rien,  on  fupplée  tout  en 
faveur  de  l'autre  :  la  vanité  fe  déclare  pour  lui. 
Mais,  a  un  homme  d'efprit  a  tant  de  défavan- 

ta^es. 
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tages,  que  dirons  nous  de  la  dure  condition  des 
fçayans  ? 

Je  n'y  penfe  jamais ,  que-  je  ne  me  rrppelle  une 
lettre  d'un  d'eux  à  un  de  les  amis.  La  voici  ; 

Monsieur, 

^E [hU  un  bnmwe  qui  m'occupe  ,  tofites  les  v.uitî^ 
^  à  regarder  ^  avec  des  lunettes  d.:  trente  l'icds  ^ 
ces  grands  corps  qui  roulent  fur  nos  têtes  :  & .  quand 
je  veux  me  délajfer ,  je  prends  ws  petits  laicrojco- 
pes,  ^  j'ohferve  un  ciron  ou  une  mit  te 

'Je  ne  fuis  point  riche ,  (St  je  nai  qn*une  f  nie 
chambre:  je  nofe  même  y  faire  du  feu , parce  que 
j'y  tiens  rr.on  thermomètre  ,&'  que  la  cbakur  ùtrari' 
gère  le  ferait  haufer,  Uhyver  dernier,  je  pcnfai 
viourir  de  froid  :  ^  ,  quoique  Vîon  thermomètre^ 
qui  et  oit  au  plus  bas  degré  ^  m'avertit  que  nies  mains 
alhient  fe  geler ,  je  ne  me  dérangeai  point,  f^t  fai 
la  confolaîion  d'êirê  infiruit  exaclcment  des  change^ 
viens  de  iems  les  plus  infcnfiblesde  toute  l'année  paffée» 

Je  me  communique  fort  peu:  & ,  de  t^us  les  gens 
que  je  vois,  je  n'en  connois  aucun.  Mais  il  y  a  un 
homme  à  Stockholm. ,  un  autre  à  Leipzig ,  un  autre 
à  Londres ,  que  je  liai  jamais  vus,  &'  que  je  ne  ver- 
rai  fans  doute  jamais  y  avec  Uj'^quels  y  entretiens  une 
correfpondance  fi  exacte ,  que  je  ne  laijfe  pas  paffer 
un  courrier  fans  leur  écrire. 

Mais ,  quoique  je  ne  connoiffe  perfonne  dans  mon 
quartier  ^  f  y  fuis  dans  une  ft  mauvaife  réputation, 
que  je  ferai ,  à  la  fin ,  obligé  de  le  quitter.  Il  y  a 
ciii'i  ans  «[ue  je  fus  rudement  in  fui  té  par  une  de  mes 
"■.jijlnes  ,  pour  avoir  fait  la  direction  d'un  chien 
P  4  a/ac'.- 
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quelle pré'endoii  lui  appartenir.  La  femme  d'un 
toucher ,  qui  fe  irouva-là  y  fe  mit  de  la  partie.  Et  y 
penâartque  celle-là  m' accablait  cC injures ^  celle-ci 
rn'ûffommoit  à  coups  de  pierre  y  conjointement  avec 
le  âoct:ur'*  '^'^.qui  et  oit  avec  moi,  â?  qui  reçut  un 
coup  terrible  fur  Vos  frontal  âf  occupital,  dont  k  Jîe- 
§e  de  fa  rai  [on  fut  irès-é  branlé. 

Depuis  ce  tems4hydes  qu'il  s'écarte  quelque  chieh 
au  bout  de  la  rue ,  //  efl  aufi-fôt  décidé  quil  apaj- 
fé  par  mes  main%.  Une  benne  bourgeoife,  qui  en 
^voîî  perdu  un  petit ,  qu'elle  aimoit  ,  difoit  •  elle 
2)lus  que  fes  en  fans  y  vint  P  attire  jour  s'évanouir  dans 
ma  chambre -y  cf?  Jis  le  trouvant  pas  y  elle  me  cita 
devant  le  magifirat.  Je  crois  que  je  ne  ferai  jamais 
délivré  de  la  malice  i,nportU7ie  de  ces  femmes ,  qui  y 
avec  leurs  voix  glapijjantes ,  ?;;  'éîourdiffent  fans  cejfi 
lie  Voraifon  funèbre  de  tous  les  automates  qui  j'ont 
viorts  depuis  dix  ans.    Je  juiSy  ÔCQ, 

Tous  les  fçavans  ctoient  autrefois  accufés  de 
magie.  Je  n'en  fuis  point  étonné.  Chacun  difoit 
en  lui- môme;  j "ai  porté  les  talens  naturels  aufîî 
Join  qu'ils  peuvent  aller  ;  cependant  un  certain 
fçavant  a  des  avantages  fur  moi; il  faut  bien  qu'il 
y  ait  là  quelque  diablerie. 

A  préfentque  ces  fortes  d'accufations  font  tom- 
bées dans  le  décri ,  on  a  pris  un  autre  tour ,  &  un 
fçavant  ne  fçaurok  guère  éviter  le  reproche  d'irré- 
ligion ou  d'héréfie.  Il  a  beau  être  abfous  par  le  peu- 
ple: la  plaie  eft  faite;  elle  ne  fe  fermera  jamais 
bien.  C'eH  toujours ,  pour  lui,  un  endroit  mala- 
de. Un  adverfaire  viendra,  trente  ans  après,  lui 

dire 
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dire  modeftement:  A  dieu  ne  plaife  que  je  dife 
que  ce  dont  on  vous  accufo  foit  vrai;  m-ais  vous 
avez  été  obligé  de  vous  défendre.  C'etln  in  fi  qu'on 
tourne  contre  lui  fa  juftifî cation  môme. 

S'il  écrit  quelque  hifloire,  &  qu'il  ait  de  la 
noblellcdans  l'efprit,  &  quelque  droiture  dans  le 
cœur,  on  lui  fufcite  miile  perfécutions.  On  ira 
contre  lui  foulcver  le  magitirat,  fur  une  fait  qui 
s'efl:  palî'é  il  y  a  mille  ans.  E-t  on  voudra  que  fa 
plume  foit  captive ,  fi  elle  n'eft  pas  vénale. 

Plus  heureux  cependant  que  ces  hommes  lâ- 
ches, qui  abandonnent  leur  foi  pour  une  médio- 
cre penfion;  qui,  à  prendre  toutes  leurs  impoi- 
tures  en  détail  ,  ne  les  vendent  pas  feulement 
une  obole;  qui  renverfent  la  conftitutiorr  de  l'em» 
pire,  diminuent  les  droits  d'une  puiiîance,  aug. 
mentent  ceux  d'une  autre,  donnent  aux  princes, 
ôtent  aux  peuples ,  font  revivre  des  droits  furan» 
nés,  flattent  les  paflions  qui  font  en  crédit  de  leur 
tems ,  &  les  vices  qui  font  fur  le  trône  ;  impofantà 
la  poftérité,  d'autant  plus  indignement,  qu'elle  n 
moins  de  moyens  de  détruire  leur  témoignage. 

Mais  ce  n'ell  point  allez,  pour  un  auteur,  d'a- 
voir e'Juyé  toutes  ces  infjltes;  ce  n'eft  point  af* 
£qz,  pour  lui,  d'avoir  été  dans  une  inquiétude 
continuelle  fur  le  fuccès  de  fon  ouvrage.  11  voit 
le  jour,  enfin,  cet  ouvrage  qui  lui  a  tant  coûté. 
11  lui  atttire  des  querelles  de  toutes  parts.  Et  com- 
ment les  éviter?  11  avoit  un  fentiment;  il  l'a  fou- 
tenu  par  fes  écrits  :  il  ne  fçavoit  pas  qu'un  hom- 
me, à  deux  cent  lieues  de  lui,  avoit  dit  toute  le 
contraire.  Vcilà  cependant  la  guerre  qui  fe  déclare. 
P  5  Eu- 
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Encore ,  s'il  pouvoit  efpérer  d'obtenir  quelque 
confidération  !  Non.  Il  n'efl;,  tout  au  plus,  efti- 
iné  que  «e  ceux  qui  fe  font  appliqués  au  même 
genre  de  fcience  que  lui.  Un  philofophea  un  mé- 
pris fouveraîn  pour  un  homme  qui  a  h  tête  char- 
gée de  faits :&  il  efljà  fon  tour,  regardé  comme 
un  vifîonnaire  par  celui  qui  a  une  bonne  mémoire. 

Quant  à  ceux  qui  font  profeflîon  d'une  orgueil- 
leufe  ignorance,  ils  voudroient  que  tout  le  gén- 
ie .hmnain  fût  enfeveli  dans  l'oubli  où  ils  feront 
eux-mêmes. 

Un  homme,  à  qui- il  manque  un  talent,  fe  dé- 
dommage en  le  méprifant:il  ôte  cet  obllacle  qu'il 
rencontroit  entre  le  mérite  &  lui ,  &  par  là  fe  trou. 
ve  au  niveau  de  celui  dont  il  redouce  les  travaux. 

Ennn,il  faut  joindre, à  une  réputation  équivûN. 
que ,  la  privation  des  plaiUrs ,  &  la  perte  de  la  fanté. 

De  Pnris ,  le  zC   de  la  Ufte 
de  ChahL-an ,   1720. 


LETTRE      CXLVL 

UsBEK  à  Rhedi. 
^  Fenife, 

7  L  7  a  long-tems  que  Ton  a  d\t  que  la  bonne  foî 

ct'»it  l'ame  d'un  grand  miniflre. 

Un  pariiculier  peut  jouir  de  l'obfcurité  où  il 
îc  trouve;  il  ne  fe  décrédite  que  devant  quelques 
gens  ;  il  fe  tient  couvert  devant  les  autres  ;  mais 
un  miniflre  qui  manque  à  la  probité, a  autant  de 
juges  qu'il  y  a  de  gens  qu'il  gouverne. 

Qletai-je  k  diie?  le  plus  grand  maJ  que  faiè 
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un  miniftre  fans  probité ,  n'eft  pas  de  deflervir  fon 
prince  &  de  ruiner  fon  peuple  :  il  y  en  a  un  au- 
tre ,  à  mon  avis ,  mille  fois  plus  dangereux  ;  c'eil 
le  mauvais  exemple  qu'il  donne. 

Tu  fçais  que  j'ai  long-tems  voyagé  dans  les  In- 
des.   J'y  ai  vu  une  nation,  naturellement  géné- 
reufe,  pervertie  en  un  inftant,  depuis  le  dernier 
des  fujets  jufqu'aux  plus  grands,  par  le  mauvais 
exemple  d'un  minlftre:  j'y  ai  vu  tout  un  peuple, 
chez  qui  la  générofité ,  la  probité ,  la  candeur  & 
la  bonne  foi,  ont  palTé  de  tout  tems  pour  les  qua- 
lités naturelles,  devenir  tout- à -coup  le  dernier 
des  peuples;  le  mal  fe  commAinIquer,  &  n'épar- 
gncr  pas  même  les  membres  les  plus  fains;    les 
hommes  les  plus  vertueux  faire  des  chofes  indi- 
gnes ;  &.  violer  les  premiers  principes  de  la  juftî- 
ce,  fur  ce  vain  prétexte  qu'on  la  leur  avolt  violée. 
Ils  appelloient  des  loix  odieufes  en  garantie  des 
adions  les  plus  lâches;  &  nommoient  néceflîté, 
rinjufiice  <Sc  la  perfidie. 

J'ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie, les  plus  fain- 

tes   conventions  anéanties  ,    toutes  les  loix  des 

familles  renverfées.  J'ai  vu  des  débiteurs  avares, 

iiers  d'une  infolente  pauvreté     inftrumens  indi- 

gnes  de  la  fureur  des  loix  &  de  la  rigueur  des 

tems ,  feindre  un  paiement  au  lieu  de  le  faire ,  6c 

porter  le  couteau  dans  le  fein  de  leurs  bienfaiteurs. 

J'en  ai  vu  d'autres ,  plus  indig:nes  encore ,  a- 

cheter  prefque  pour  rien,  ou  plutôt  ramalTer  de 

terre  des  fueilles  de  chêne,  pour  les  mettre  à  la 

place  de  la  fubftance  des  veuves  &  des  orphelins. 

J'ai  vu  naître  foudain ,  dans  tout  les  cœuis, 

P  6  utie 
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une  foif  infatiable  des  richeffes.  J'ai  vu  fe  former, 
en  un  moment,  une  déteftable  conjuration  de  s'en- 
richir, non  par  un  honnête  travail  &  une  géné- 
reufc  induftrie,  mais  par  la  ruine  du  prince,  de 
l'état  &  des  concitoyens. 

J'ai  vu  un  honnête  citoyen  ,  dans  ces  tems 
malheureux,  ne  fe  coucher  qu'en  difant;  j'ai  ruU 
né  une  famille  aujourd'hui,  j'en  ruinerai  une  au- 
tre demain. 

Je  vais ,  difoit  un  autre ,  avec  un  homme  noir  qui 
porte  une  écritoire  à  la  main  &  un  fer  pointu  à  l'o* 
reilJe ,  aiTafîîner  tous  ceux  à  qui  j'ai  de  l'obligation. 

Un  autre  difoit:  je  vois  que  j'accommode  me» 
affaires:  U  cil  vrai  que,lorfque  j'allai  il  y  a  trois 
jours  faire  un  certain  paiement,  je laiffai  toute  une 
famille  en  Icrmes,  que  je  difllpai  la  dot  de  deux 
honnêtes  filles,  que  j'ôtai  l'éducation  à  un  peôc 
garçon;  le  père  en  mourra  de  douleur,  la  mère 
périt  de  trifcefTe  :  mais  je  n'ai  fait  que  ce  qui  eft 
permis  par  la  loi. 

Quel  plus  grand  crime  que  celui  que  commeC 
lin  minidre  ,  lorfqu'il  corrompt  les  mœurs  de 
toute  une  nation ,  dégiade  les  âmes  les  plus  gé- 
lîéreufes,  ternit  l'éclat  des  dignités,  oblcurcit  la 
vertu  même,  ôc  confond  la  plus  haute  naifiance 
dans  le  mépris  univerfel? 

Que  dira  la  poftérité,  lorfqu'il  lui  faudra  rou- 
gir de  la  honte  de  fes  pères  ?  Que  dira  le  peuple 
naiiTant,  lorfqu'ii  comparera  le  fer  de  fes  ayeux, 
avec  l'or  de  ceux  à  qui  il  doit  immédiatement  le 
jour?  Je  ne  doute  pas  que  les  nobles  ne  retran- 
chent de  leurs  quartiers  un  indigne  dé'^xé  de  no- 

bkile 
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Bîefle  qui  les  déshonore,  &  ne  laifient  la  généra- 
tion prélente  dans  l'afFreux  néant  où  elle  s'ed  mife. 

De  P Arts  y  le  z6  de  U  lune 
de   \hamnz.(i'i  1720. 


LETTRE     ex L VIL 

Le   grand  eunuque  à   Usbek. 
A  Paris, 

Tes  chofes  font  venues  à  un  état  qui  ne  fe  pent 
plus  foutenir:'  tes  femmes  fe  font  imaginées 
que  ton  départ  leur  laifToit  une  impunité  entière: 
il  fe  pafle  ici  des  chofes  horribles  :  je  tremble 
moi-même  au  cruel  récit  que  je  vais  te  faire. 

Zélis ,  allant  il  3'-  a  quelques  jours  à  la  mos- 
quée, lailTa  tomber  fon  voile,  6c  parut  prcfqu'à 
vifage  découvert  devant  tout  le  peuple. 

J'ai  trouvé  Zachi  couchée  avec  une  de  fes  es. 
claves ,  chofe  fi  défendue  par  les  loix  du  ferrai!. 

J'ai  furpris,  par  le  plus  grand  hafard  du  mon, 
de ,  une  lettre  que  je  t'envoie  ;  je  n'ai  jamais  pu 
découvrir  à  qui  elle  étoit  adreffée. 

Hier  au  foir ,  un  jeune  garçon  fut  trouvé  dans 
le  jardin  du  ferrail,  Ôc  il  fe  fauva  par-deiTus  ks 
murailles. 

Ajoute  à  cela  ce  qui  n'efl  par  parvenu  à  ma 
connoifTanne;  car  furement  tu  es  trahi.  J'attends 
tes  ordres  ;  &  ,  jufqu'à  l'heureux  moment  que 
je  les  recevrai  ,  je  vais  être  dans  une  fîtuation 
mortelle.  Mais ,  fi  tu  ne  mets  toutes  ces  fem- 
mes à  ma  difcrétion ,  je  ne  te  réponds  d'aucune 
r  f  d'el' 
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d'elles  ,   &  j'aurai  tous  les  jours  des  nouvelîei 

fiulîi  triftes  à  te  mander. 

Dh  fer  rail  d'ifpahan^   le  i   de  la 
If.r.t  de  \h?geb  I717. 
-1" 

LETTRE     CXLVIIL 

USBEK/?;^  PREMIER  EUNUQUE, 

yiti  fer  rail  d'ijpuhatu 

"D  ECEVEZ,  par  cette  lettre,  un  pouvoir  Hms 
bornes  fur  tout  le  ferrail  ;  commandez  avec 
autant  d'autorité  que  moi-même  :  que  la  crainte 
&  la  terreur  marchent  avec  vous  :  courez  d'ap- 
partemens  en  appartemens  porter  ies  punitions 
&  les  châtimens  :  que  tout  vive  dans  la  confter- 
Tiation;  que  tout  fonde  en  larmes  devant  vous  ; 
interrogez  tout  le  ferrail  :  commencez  par  lc3 
efclaves;  n'épargnez  pas  mon  amour:  que  tout 
fubific  votre  tribunal  redoutable  :  mettez  au  jour 
les  fecrets  les  puis  cachés:  purifiez  ce  lieu  infa. 
me,  &  faites  y  rentrer  la  vertu  bannie.  Car,  dès 
ce  moment,  je  mets  fur  votre  tête  les  moindres 
fautes  qui  fe  commettront.  Je  foupçonne  Zélis 
d'être  celle  à  qui  la  lettre  que  vous  avez  furprife 
s'adielToit  :  examinez  cela  avec  des  yeux  de  ly"nx» 

Dt*"^"*,    le  II   de  la  lunt 
de  Zilhûgé  1718. 


LET- 
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LETTRECXLIX. 

NaRSIT    à    USBEK. 
J   PûfîS, 

T  E  grand  eunuque  vient  de  mourir,  magnifi- 
que feigneur  :  comme  je  fuis  le  plus  vieux  de 
tes  eiclaves,  j'ai  pris  fa  place  jufques  à  ce  que  tu 
aies  fait  connoître  fur  qui  tu  veux  jetter  les  yeux. 

Deux  jours  après  fimort,  on  m'apporta  une 
de  tes  lettres  qui  lui  étoit  adrelTée  :  je  me  fuis 
bien  gardé  de  l'ouvrir;  je  l'ai  enveloppée  avec 
refpeél,  &  l'ai  ferrée,  jufqu'à  ce  que  tu  m'aies 
fait  connoître  tes  facrées  volontés. 

Hier,  un  efclave  vint,  au  milieu  de  la  nuit, 
me  dire  qu'il  avoit  trouvé  un  jeune  homme  dans 
le  ferrail  ;  je  me  levai,  j'examinai  la  chofe,  & 
je  trouvai  que  c'étoit  une  vifion. 

Je  te  baife  les  pieds ,  fublime  feigneur;&  je  te 
prie  de  compter  fur  mon  zèle ,  mon  expérience 
&  mavieillefTe. 

Bu  ferrail  d^I/pahan ,  le  $   de  la 
lune  de  Gemmadi ,   i,   171g, 

LETTRE      CL. 

UsBEK  à  Narsit. 
ylu  ferrail  d^Ifpctham. 

A/T  ALHEUREux  que  VOUS  êtes  !  vous  avez  dans 
vos  mains  des  lettres  qui  contiennent  des 
ordres  prompts  &  violens  :  le  moindre  retarde- 
ment peut  me  défefpérer;  &  vous  demeurez  tran- 
quille fous  un  vain  prétexte  i 
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II  ft  palTe  des  chofes  horribles;  j'ai  peut-être 
la  moitié  de  mes  efclaves  qui  méritent  la  morc 
Je  vous  envoie  la  lettre  que  le  premier  eunuque 
m'écrivit  là-deiTus,  avant  de  mourir.  Si  vous  a- 
viez  ouvert  le  paquet  qui  lui  eft  adrefTé,  vous  y 
auriez  trouvé  des  ordres  fanglans.  Lifez  les  donc, 
ces  ordres:  &  vous  périrez,  lî  vous  ne  les  exé- 
cutez pas. 

i?^  **?,  le  25  de  Ulane 
de  Chalval  171  g. 


LETTRE       CLI. 

SOLIII    à   USBSK. 

A  Paris. 

C  I  Je  gardois  plus  long-tems  le  filence,  Je  feroij 
aufîî  coupable  que  tous  ces  criminels  que  tu 
as  dans  le  ferrai!. 

J'étois  le  confident  du  grand  eunuque,  le  plus 
fidèle  de  tes  efclaves.  Lorfqu'il  fe  vit  près  de  ft 
fin,  il  me  fit  appeller,  &  me  dit  ces  paroles;  je 
me  meurs  ;  mais  le  feul  chagrin  que  j'aie  en  quit- 
tant la  vie,  c'efl  que  mes  derniers  regards  ont 
trouvé  les  femmes  de  mon  maître  criminelles. 
Le  ciel  puifle  le  garantir  de  tous  les  malheurs  que 
je  prévois!  Puiffe,  après  ma  mort,  mon  ombre 
menaçante  venir  avertir  ces  perfides  de  leur  de. 
voir,  &  les  intimider  encorel  Voilà  les  clefs  d<3 
ces  redoutables  lieux;  va  les  porter  auplus  vieux 
des  noirs.  Mais  fi,  après  ma  mort,  il  manque 
de  vigilance ,  fonge  à  en  avertir  ton  maître.  En 
achevant  ces  mots,  il  expira  dans  mes  bras. 

Je 
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Je  fçais  ce  qu'il  t'écrivit,  quelque  tems  avant 
fa  mort ,  fur  la  conduite  de  tes  femmes:  il  y  a, 
dans  le  ferrail,  une  lettre  qui  auroit  porté  la 
terreur  avec  elle,  fi  elle  avoit  été  ouverte.  Cel- 
le que  tu  as  écrite  depuis  a  été  furpriie  à  trois 
lieues  d'ici  Je  ne  fçais  ce  que  c'cft  ;  tout  fe 
tourne  malheureufement. 

Cependant  tes  femmes  ne  gardent  plus  aucune 
retenue;  depuis  la  mort  du  grand  eunuque,  il 
ferable  que  tout  leur  foit  permis  :  la  feule  Roxa- 
ne  efl:  reliée  dans  le  devoir,  &  conferve  de  la 
mode(iie.  On  voit  les  mœurs  fe  corrompre  tous 
les  jours.  On  ne  trouve  plus  fur  le  vifage  de  tes 
femmes  cette  vertu  mâle  &  févere  qui  y  régnoit 
autrefois:  une  joie  nouvelle,  répandue  dans  ces 
lieux,  ell;  une  témoignage  infaillible,  fclon  moi, 
de  quelque!  fatisfaction  nouvelle.  Dans  les  plus 
petites  chofes ,  je  remarque  des  libertés  jufqua- 
lors  inconnues.  11  règne,  même  parmi  tes  efcla^ 
ves,une  certaine  indolence  pour  leur  devoir,  & 
pour  robftrvation  des  règles,  qui  me  furprend; 
i".s  n'ont  plus  ce  zèle  ardent  pour  ton  fervice,  qui 
fembloit  animer  tout  le  ferrail. 

Tes  femmes  ont  été  huit  jours  à  la  campagne, 
aune  de  tes  maifons  les  plus  abandonnées.  On  dit 
que  l'efclave  qui  en  a  foin  a  été  gagné;  &  qu'un 
jour  avant  qu'elles  ariivafTent,  il  avoit  fait  ca« 
cher  deux  hommes  dans  un  réduit  de  pierre  qui 
eft  dans  la  muraille  de  la  principale  chambre, 
d'où  ils  fortoient  le  foir,  lorfque  nous  étions  re- 
tirés. Le  vieux  eunuque ,  qui  eft  à  préfent  à  no- 
tre tête,  efl  un  imbécille  à  qui  l'on  fait  croire 
tout  ce  qu'on  veut,  Js 
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Je  fuis  agité  d'une  colère  vengereiTe  contre  tant 
de  prfîdies:  &fi  le  ciel  vouloit,  pour  le  bien  de 
ton  fervice,  que  tu  me  jugeaffes  capable  de  gou- 
yernei,  je  te  promets  que ,  fi  tes  femmes  n'étoîeht 
pas  vtrtueufes,  au  moins  elles  feroient  fidelles. 

Du  ferr/iil  n*lfpjhAn      le  ^  de  U 
Unie   de  \ékiah,   i  ,  l'ip, 

LETTRE       CLII. 

NaRSIT    à    USBEK. 

A  Paris. 

"P  ox  ANE  &  Zélis  ont  fouhaité  d'aller  à  la  cam» 
pagne:  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  leur  refurcr. 
Heureux  Usbek!  tu  as  des  femmes,  k  des  efcla- 
vesvigilans:  je  comnianJe  en  des  lieux  oîi  la 
verUi  femble  s'être  chofi  un  afyle.  Compte  qu'il  ne 
s'y  pafiera  rien  que  tes  yeux  ne  puiiTent  foutenir. 
Il  effc  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en  gran- 
de peine.  Quelques  marchands  arméniens,  nou- 
vellement arrivés  à  lfpahan,avoient  apporté  une 
de  tes  lettres  poLu:  moi;  j'ai  envoyé  un^  efcîave 
pour  la  chercher;  il  a  été  volé  à  fon  retour,  &  la 
lettre  eft  perdue.  Ecris-moi  donc  promptemenr; 
car  je  m'imagine  que,  dans  ce  changement,  tu  dois 
avoir  des  choies  de  conféquence  à  me  mander. 

Du  firrAÎl  de  F^itm:  ■,  U  6  de  ... 


LE  r- 
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LETTRE      CLIIL 

USBEK   à    SOLIM. 

Au  ft-rrail  d'Ifpnhan. 

JE  te  mets  le  fer  à  la  main.  Je  te  confie  ce  que 
j'ai  à  préfent  dans  le  monde  de  plus  cher,  qui 
efl  ma  vengeance.  Entre  dans  ce  nouvel  emploi: 
mais  n'y  porte  ni  cœur,  ni  pitié.  J'écris  à  mes  fem- 
mes de  t'obéir  aveuglément  :dans  la  confufion  de 
tant  de  crimes,  elles  tomberont  devant  tes  regards, 
II  faut  que  je  te  doive  mon  bonheur  &  mon  re- 
pos. Rends-moi  mon  ferrail  com.me  je  l'ai  laifTé. 
Mais  commence  par  l'expier;  extermine  les  cou- 
pables ,  &  fais  trembler  ceux  qui  fe  propofoient  de 
le  devenir.  Que  ne  peux -tu  pas  cfpérer  de  ton 
maître  pour  des  fervi<:es  fi  fignalés  ?  11  ne  tiendra 
qu'à  toi  de  te  mettre  au-dellus  de  ta  condition 
même ,  &  de  toutes  les  xécompenfes  que  tu  as  ja- 
mais defirées. 

De  Parts  y  le  4  de  la  lune 
de  Chnhban  I719. 


LETTRE      CLIV. 

UsBEK    à    SES    FEMMES. 

yJu  ferrai  (Tlfpahan» 

pu  ISS  E  cette  lettre  être  comme  la  foudre  qui 
tombe  au  milieu  des  éclairs  &  des  tempêtes* 
Solim  efl  votre  premier  eunuque,  non  pas  pour 
vous  garder ,  mais  pour  vous  punir.  Que  tout  le 
ferrail  s'abaiHe  devant  lui.  11  doit  juger  vos  action-s 

pal- 
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palTées:  &,  pour  Pavenir ,  il  vous  fera  vivre  foiis- 
un  joug  fî  rigoureux,  que  vous  regretterez  votre 
liberté ,  fi  vous  ne  regrettez  pas  votre  vertu. 


De  Paris,   le   4  de  la  lune 
fie  ChaUan  1719. 


LETTRE     CLV. 

UsEEK    «    NeSSIR. 

yî  Ifpaban, 

TJ  EUR  EUX  celui  qui,  connoilTant  tout-  le  prij 
d'une  vie  douce  &  tranquille  ,   repofe  fon 
cœur  au  milieu  de  fa  famille,  &  ne  connoît  d'autre 
terre  que  celle  qui  lui  a  donné  le  jour  ! 

Je  vis  dans  un  cliraat  barbare,  préfent  à  tout  ce 
qui  m'importune,  abfent  de  tout  ce  qui  m'inté- 
refle.  Une  triftelTe  fombre  me  failît;  je  tombe 
dans  un  accablement  affreux  r  il  me  femble  que  je 
}n'anéant!s;  &  je  ne  me  retrouve  moi-môme,  que 
lorsqu'une  fombre  jaloufie  vient  s'allumer,  &  en- 
fanter dans  mon  ame  la  crainte,  les  foupçons,  la 
haine  &  les  regrets. 

Tu  me  connois,  Neffîr;  tu  as  toujours  vu  dans 
mon  cœur  comme  dans  le  tien.  Je  te  ferois  pitié, 
fî  tu  fçavois  mon  état  déplorable.  J'attends  quel- 
quefois fîx  mois  entiers  des  nouvelles  du  ferrail; 
je  compte  tous  les  inftans  qui  s'écoulent  ;  mon 
impatience  me  les  allange  toujours  ;  &-,  lorfque 
celui  qui  a  été  tant  attendu  efl  prêt  d'arriver,  il  fe 
fait  dans  mon  cœur  une  révolution  foudaine  ;  ma 
ciain  tremble  d'ouvrir  une  lettre  fatale;  cette  in- 

quié- 
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quiétude  qui  me  délcfpéroit ,  je  Li  trouve  l'étaC 
le  plus  heureux  où  je  puilTe  être,  &  je  crains  d'eu 
fortir  par  un  coup  plus  cruel  pour  moi  que  mille 
morts. 

Mais, quelque  jaifon  que  j'aie  eue  de  fortir  de 
ma  patrie,  quoique  je  doive  ma  vie  à  ma  retraite, 
je  ne  puis  plus,  Neflir,  relier  dans  cet  affreux  exIL 
Et  ne  mourrois-je  pas  tout  de  même ,  en  proie  à 
mes  chagrins?  J'ai  preiîé  mille  fois  Rica  de  quit- 
ter cette  terre  étrangère;  mais  il  s'oppofe  à  toutes 
mes  réfolutions-;  il  m'attache  ici  par  mille  prétex- 
tes: il  femble  qu'il  ait  oublié  fa  patrie;<ou  plutôt,  il 
femble  qu'il  m'ait  oublié  moi-même,  tant  il  efl  in- 
fcnfible  à  mes  piaifirs. 

Malheureux  que  je  fuis  1  Je  fouhaite  de  revoir 
ma  patrie,  peut-être  pour  devenir  plus  malheureux 
encore!  Ehî  qu'y  ferai-je?  Je  vais  rapporter  ma 
tête  à  mes  ennemis.  Ce  n'eft  pas  tout:  j'entrerai 
dans  le  fer  rail;  il  faut  que  j'y  demande  compte  du 
lems  funefte  démon  abfence;&,fi  j'y  trouve  des 
coupables,  que  deviendrai-je?  Et  û  la  feule  idée 
m'accable  de  fi  loin,  que  fera -ce,  lorfque  ma 
préfence  la  rendra  plus  vive  ?  que  fera-ce  ,  s'il 
faut  que  je  voie,  s'il  faut  que  j'entende  ce  que  je 
n'ofe  imaginer  fans  frémir?  que  fera-ce  enfin,  s'il 
faut  que  des  châtimens ,  que  je  prononcerai  jnoi- 
même,  foient  des  marques  éternelles  de  ma  con- 
fufion  &  de  mon  défefpoir  ? 

J'irai  m'enfermer  dans  des  murs  plus  terribles 
pour  moi  que  pour  les  femmes  qui  y  font  gar- 
dées;  j'y  porterai  tous  mes  foupçons;  leurs  em- 
preffemens  ne  m'en  déroberont  rien;  dans  mon 
lit,  dans  leurs  bras,  je  ne  jouirai  que  de  mes  in- 

quié' 
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quiétudes;  dans  un  tems  fi  peu  propre  aux  réfle- 
xions, ma  jaloufie  trouvera  à  en  faire.  Rebut 
indigne  de  la  nature  humaine,  efclaves  vils  dont 
le  cœur  a  été  fermé  pour  jamais  à  tous  les  fenti- 
mens  de  l'amour,  vous  ne  gémiriez  plus  fur  vo- 
tre condition,  (i  vous  connoiffiez  le  malheur  de 
la  mienne, 

Di  Parts  y  U  ^  dt  la  Ittne 
de  ChithLan    1719. 

LETTRECLVI. 

ROXANE  à  US5EiC. 

/y  Pans, 

T  'horreur,   la  nuit  &  l'épouvante  régnent 
dans  le  ferrai!  :  un  deuil  affreux  l'environne  î 
un  tigre  y  exerce  à  chaque  inftant  toute  fa  rage.  11 
a  mis  dans  les  fuppîices  deux  eunuques  blancs, 
qui  n'ont  avoué  que  leur  innocence  :  il  a  vendu 
une  partie  de  nos  efclaves ,  &  nous  a  obligées 
de  changer  entre  nous  celles  qui  nous  redoient, 
Zachi  &  Zélis  ont  reçu  dans  leur  chambre,  dans 
l'obfcurité  de  la  nuit,  un  traitement  indigne;  le 
facrilege  n'a  pas  craint  de  porter  fur  elles  fes  vi- 
les mains      II  nous  tient  enfermées  chacune  dans 
notre  appartement;  &,  quoique  nous  y  foyons 
feules,  il  nous  y  fait  vivre  fous  le  voile.    Il  ne 
Eous  eft  plus  permis  de  nous  parler;  ce  feroît  un 
crime  de  nous  écrire  :  nous  n'avons  plus  rien  de 
libre  que  les  pleurs. 

Une  troupe  de  nouveaux  eunuques  efl  entrée 

dans 
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dans  le  ferrail ,  où  ils  nous  alfiégent  nuit  &  jour: 
notre  fommtil  e(ï  fans  cefle  interrompu  par  leurs 
méfiances  feintes  oa  véritables.  Ce  qui  me  confo- 
le,  c'cft  que  tout  ceci  ne  durera  pas  lon^-tems,  & 
que  ces  peines  finiront  avec  ma  vie  :  elle  ne  fera 
pas  longue ,  cruel  Usbek  :  je  ne  te  donnerai  pas 
le  tems  de  faire  cefilr  tous  ces  outrages. 

De   ferrai l  d^  Ifpakan  ,   le  z  de  la 
inné  de  Mftharra.m   1720. 

LETTRE      CLVIL 

Zachi  à  Usbek. 

A  P,sns.    .  ^ 

/*\  Ciel  !  un  barbare  m'a  outragée  jufques  dans 
la  manière  de  me  punir  !  11  m'a  infligé  ce 
châtiment  qui  commence  par  allarmer  la  pudeur; 
ce  châtiment  qui  met  d.ins  rhûmiliation  extrême; 
ce  châtiment  qui  ramené  ,  pour  ainfî  dire  ,  à 
Tcnfance. 

Alon  ame,  d'abord  anéantie  fous  la  honte,  re- 
prenoit  le  fentiment  d'elle-même,  &  commen- 
çoit  à  s'indigner,  lorfque  mes  cris  firent  retentir 
les  voûtes  de  mes  f.pparteinv.ns  On  m'entendit 
demander  grâce  au  plus  vil  de  tous  les  iiumains, 
&  tenter  fa  pitié,  à  m^fure  qu'il  éroit  plus  in- 
exorable. 

Depuis  ce  tems,  Ton  ame  infolente  &  fervilc 
s'efl:  é!evée  fur  la  mienne.  Sa  préfence,  fes  rc 
gards ,  fes  paroles  ,  tous  les  malheurs  viennent 
in'accabicr.  Quand  je  fuis  feule,  j'ai  du  moins  la 

con- 
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confolation  de  verfer  des  larmes;  mais,  lorfqu'U 
s'ofFre  à  ma  vue,  la  fureur  me  faifit;  je  !a  trouve 
impuiiîante ,  &  je  tombe  dans  le  déftfpoir. 

Le  tigre  ofe  me  dire  que  tu  es  l'auteur  de  tou- 
tes  ces  barbaries.  11  voudroit  m'ôter  mon  amour, 
&  profaner  jufques  aux  fentimens  de  mon  cœur. 
Quand  il  me  prononce  le  nom  de  celui  que  j'ai- 
me, je  ne  fçais  plus  me  plaindre;  je  ne'^plus  que 
mourir. 

pai  foutenu  ton  abfence,  &  j'ai  confervé  mon 
amour,  par  la  force  de  mon  amour.    Les  "nuits, 
les  jours ,  les  momens ,  tout  a  été  pour  toi.  J'étois, 
fuperbe  de    mon   amour  même  ,   &  le  tien  me 

faifoit  refpecter  ici.     Mais  à  .préfent Non , 

'e  ne  puis  plus  foutenir  l'humiliation  où  je  fuis 
defcendue.  Si  je  fuis  innocente,  reviens  pour 
m'aimer:  reviens,  fi  je  fuis  coupable,  pour  que 
j'expire  à  tes  pieds. 

I):i  ferrail  d^If^aLnn  ,  le  14  de  la  Imt 
(le  Maha,rr,\m  1720. 


LETTRE     CLVIIL 

ZeLIS    à    USBEK. 

/I  Paris. 

A    Mille  lieues  de  moi,  vous  me  jugez  coupa- 
ble  :  à  mille  lieues  de  moi ,  vous  me  puniiTez. 
Qu'un  eunuque  barbare  porte  fur  moi  fes  viles 
mains ,  il  agit  par  votre  ordre  :  c'eft  le  tyran  qui 
m'outrage,  &  non  pas  celui  qui  exerce  la  tyrannie. 
Vous  pouvez ,  à  votre  fantaifie ,  redoubler  vos 
mauvais  traitemens.  Mon  cœur  eft  tranquille,  de- 
puis 
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puis  qu'il  ne  peut  plus  vous  aimer.  Votre  ame  fe 
d-igrade ,  &  vous  devenez  cruel.  Soyez  fur  que 
vous  n'êtes  point  heureux.  Adieu. 

Dh  firr.iil  d^lfpahaft,   le  2  de  lu 
lune  de  M.ihnrrAm  ijio. 


L    E    T  ^  T    R    E      C  L  1  X. 

S  G  L  I  M  rt  U  s  B  E  K. 

A  Paris. 

JE  me  plains ,  magnifique  feigneur ,  &]e  te  plains  r 
jamais  ferviteur  fidèle  n'efl  defcendu  dans  l'af- 
freux défefpoir  où  je  fuis.  Voici  tes  malheurs  & 
les  miens  ;  je  ne  t'en  écris  qu'en  trembhnt. 

Je  jure,  par  tous  les  prophttes  du  ciel,  que, 
depuis  que  tu  m'as  confié  tes  femmes,  j"ai  veillé 
nuit  &  jour  fur  elles  ;  que  je  n'ai  jamais  fufpendu 
un  moment  le  cours  de  mes  inquiétudes.  J'ai  com- 
mencé mon  minifiere  par  les  chàtimens,  &  je  les 
ai  fufpendus  fans  fortir  de  mon  aullérité  naturelle. 
Mais  que  dis-je?  Pourquoi  te  vanter  ici  une 
fidélité  qui  t'a  été  inutile  ?  Oublie  tous  mes  fer- 
vices  pafTés;  regarde -moi  comme  un  traître:  & 
punis-  moi  de  tous  les  crimes  que  je  n"ai  pu  em- 
pêcher. 

Roxane ,  la  fuperbe  Roxane ,  ô  ciel  !  à  qui  fe 
fier  déformais?  Tu  foupçonnois  Zéiis,  &  tu  a- 
vois  pour  Roxane  une  fécurité  entière:  mais  fa 
vertu  farouche  étoit  une  cruelle  impofture;  c'é- 
toit  le  voile  de  fa  perfidie.  Je  l'ai  furprife  dans 
les  bras  d'un  jeune  homme,  qui,  dès  qu'il  s'eft 

Q  vtt 
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vu  découvert,  e(l  venu  fur  moi;  il  m'a  donné 
deux  coups  de  poignard  ;  les  eunuques ,  accou- 
rus au  bruit, l'ont  entouré:  il  s'eft  défendu  long- 
tsms,  en  a  blcfle  plulîeurs;  il  vouloit  même  ren- 
trer dans  la  chambre ,  pour  mourir ,  difoit  -  il , 
aux  yeux  de  Roxane.  Mais  enfin  il  a  cédé  au 
nombre,  &  il  eft  tombé  à  nos  pieds. 

Je  ne  fçais  lî  j'attendrai,  fublime  feigneur,  tes 
ordres  féveres.  Tu  as  mis  ta  vengeance  en  mes 
mains ,  je  ne  dois  pas  la  faire  languir. 

Dti  fcrrail  (P  If p  ah  an  ^  le   %  de  ÏA 
If.ne  de  'Bjùiah  y   i  ,   1720» 

LETTRE     CLX. 

SOLIM^USBEIt. 

^/  Pans. 

J'ai  pris  mon  parti:  tes  malheurs  vont  difpa- 
roître:  je  vais  punir. 

Je  fens  déjà  une  joie  fecrette  :  mon  ame  &  la 
tienne  vont  s'appaifer  :  nous  allons  extermiaer 
le  crime ,  &  l'innocence  va  pâlir. 

O  vous  ,  qut  femblez  n'être  faites  que  pour 
ignorer  tous  vos  fens  &  être  indi;,^nés  de  vos 
defirs  même,  éternelles  vicliraes  de  la  honte  & 
de  la  pudeur,  que  ne  puis -je  vous  faire  entrer  à 
grands  flots  dans  ce  fejrail  malheureux  ,  pour 
vous  voir  étonnées  de  tout  le  fang  que  j'y  vais 
répandre. 

Du  ferrcÀl  d^IfpahMTif  le  ?   de  U 
Ltiiie  de  \eLiab,  l,  l?^^' 

LET- 
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LETTRE     CL  XL 

ROXAN  E  ^  USHEK. 

^  Paris. 

^UT,  je  t'ai  trompé;  j'ai  féduit  tes  eunuques; 
je  me  fuis  jouée  de  ta  jaloufie;  &  j'ai  fçu, 
de  ton  affreux  ferrai!,  faire  un  lieu  de  délices  & 
de  piaifirs. 

Je  vais  mourir  ;  le  poifon  va  couler  dans  mes 
veines  :  car  que  ferois-je  ici  ,  puifque  le  feul 
homme  qui  me  retenoit  à  la  vie  n'eft  plus?  Je 
meurs;  mon  ombre  s'envole  bien  accompagnée: 
je  viens  d'envoyer  devant  moi  ces  gardiens  facri- 
kges  qui  ont  répandu  le  plus  beau  fajig  du  monde. 
Comment  as-tupenfé  que  je  fuiTe  allez  crédule 
pour  m'imaginer  que  je  ne  fulTe  dans  le  monde 
que  pour  adorer  tes  caprices?  que,  pendant  que 
tu  te  permets  tout ,  tu  eufles  le  droit  d'affliger 
tous  mes  defirs?  Non:  j'ai  pu  vivre  dans  la  fer- 
vitude,  mais  j'ai  toujours  été  libre;  j'ai  réformé 
tes  loix  fur  celles  de  la  nature,  &  mon  efprics'eft 
toujours  tenu  dans  l'indépendance. 

Tu  devrois  me  rendre  grâces  encore  du  facri- 
fice  que  je  t'ai  fait;  de  ce  que  je  me  fuis  abaif- 
fee  jufqu'à  te  paroître  fidellej  de  ce  que  j'ai  lâ- 
chement gardé  dans  mon  cœur  ce  que  j'aurois  dû 
faire  paroître  à  toute  la  terre;  enfin,  de  ce  que 
j'ai  profané  la  vertu  ,  en  fouffrant  qu'on  appeliâc 
de  ce  nom  ma  foumifîîon  ta  tes  fantaifîes. 

Tu  étois  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  les 

traniports  de  l'amour:  fi  tu  m'avois  bien  connue 

Q  2  m 
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tu  y  aurcMS  trouvé  toute  la  violence  de  la  haine^ 
Mais  tu  as  eu  longtems  l'avantage  de  croire 
qu'un  cœur  comme  le  mien  t'étoit  foumis:  nous- 
étions  tous  deux  heureux  j  tu  me  croyois  trom- 
pée,  &  je  te  trompols. 

Ce  langage,  fans  doute  ,  te  parolt  nouveaiî. 
5eroit-ii  poiîible  qu'après  t'avoir  accablé  de  dou- 
kurs ,  je  te  forçaffe  encore  d'admirer  mon  couiage  t 
Mais ,  c'en  efl  fait,  lepoifon  me  confume ,  maforce 
m'abandonne,-  la  plume  me  tombe  des  mains;  je 
fcûs  affoiblir  jufqu'à  ma  haine  r  je  rae  meurs^ 

Ijft  ferr/iil  d^Ifpahan,  le  8   tie  /<S 
lune  de  %J'fiah  ^   \  ,   17;©» 

Fin  cks  Lettres  Perfnn^s^ 
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Eglffc  {gens  d').  Méprlfent  les  gens  de  robe  °.<.  ceux  d'e'- 
pe'e,  ^  en  (^mt  méprife's,  96. 

Eglogiies.  Pourquoi  elles  plaifent ,  même  aux  gens  de  qua- 
lité, 310. 

Egypte.  Elle  n*a  prefque  plus  de  peuples  ,  2;i. 

Egyptiens.  Ils  étoieac  fournis  aux  ieaimes ,  en  i'honoeur 
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Empereur  (/').    Ces  polTe (lions    font  un  des   plus  puifTans 

e'rats  de  l'Europe,  228. 
Etif.ifts.  Ils  apparciennent  au  mari  de  leur  mère,   119. 
Epée  (1rs  ^et;s  d')  méprifem  les  geas  de  robe  ,  &  en  fonc 

meprifés,  96. 
Ep'irammes.  C'eft  le  genre  de  pcîëfie  le  plus  dangereux,  310. 
Epjt.iphe  d'un  philantrope  oucré.  200,  201. 
iLj'cl.rvageT^Rzilor.s  p  lur  ielquellesTtJprinces  chréclens  i'onc 

aboli  dans  un  pays,  &:  permis  dins  un  autre,   176. 
Efclaves.  Ceux  des  Romains  écoiem  fort  utiles  à  la  propa- 
gation, 2j8. 
Efp.jfne  (/')  eft  un  des  plus  grands  états  de  l'Europe,  228. 
A  été  originairement  peuplée  par  l'Italie,  296-     On  s'/ 
eft  mal  trouvé  d'en  avoir  chaire  les  Maures.     157.    Leur 
expuhion  s'y  fait  encore  fentir  comme  le  preaiier  jour, 
272.    C'eft  un  royaume  vaite  &  defcrt,  1S4.    Elle  n'a 
pref4ue  plus  de  peuple,  250.   Au  Leu  d'envoyer  di:s  co- 
lonies en  Amérique  ,   elle  devroit  avoir  recours  aux  In- 
diens pour  fe  repeupler,  273.  Elle  n'a  conîervé  que  l'or- 
gueil de  Ton  ancienne  puiflance,  308.  Si.  guerre  contre  la 
France,  fous  la  régence,  285. 
Efp.j^>.o'  ,  Ils  méprifent  toutes  les  nations  ,  &  haïfTent  les 
~  François,  iSo.    La  gravi:é  ,  l'orgueil,  &  la  parelTe  font 
leur  caractère  dominint  ,   183  >  181.     En   quoi  ils  fonc 
confifter  lejr  principal  mérite,  rc^iJ.    Comment  iis  trai- 
tent l'amour,   183/  Leur  jalcurie_^  bornes  ridicules  qu'y 
met  leur  dévotion,  îb'à.     lis  Ibuttrent  que  leurs  femmes 
laiiTent  voir  ler.r  gorge, &  non  pas  !e  bout  ce  leurs  pieds, 
/p;V.    Leur  politellé  infakante  ,  iV.-/.    Leur  attachcmenc 
pour  l'inquifition  ,    &  pour  les  pe:ites  pratiques  fuperfti- 
ricufes  ,  iblJ,    Ils  ont  du  bon  fens ,  mais  il  n'en  fiut  pas 
cherciier  dans  leurs  livres,  ibid.     Leurs  dccou\-?rtes  dans 
le  nou"eau   monde  ,   &  leur  ignorance   de  leur  propr^^ 
pays./'/'jV.  Sont  un  exemple  capable  de  corriger  les  prm- 
ces  de  la  fureur  des  conquêtes  loinraines  ,    273.    Moyens 
affreux  dont  ils  fe  font  fervis  pour  conferver  les  leurs,  274. 
EfcTÎt.  Ceux  qui  en  ont  fe  communiquent  peu  :  fe  font  dzs 
ennemis  ;    &c  ruinent  fouven:  leurs  aiF^ires.    Comparés 
avec  les  hommes  médiocres,  342,  343,    On  prend  tou» 
jours  celui  du  corps  dont  on  eft  membre,   I2y. 
JEycr/r  Â«r?jj;"?i. Il  fe  révolte  avecfurcur  contre  les  préceptes  77, 
Etats.  Chacun  eftime  plus  le  lîen  que  tous  les  autres  écats,  5,6. 
Etrangers,  Ils  apprennent  u  Paris  à  conferver  leur  bien  ,  139. 
Evtqucs.  Ont  deux  fonctions  oppofées,  70,  71.  Luoîieres 

de  quelques-uns,  227.  Leur  infaillibilité,  îH^. 
Etinziejfes,  Leur  devoir  dans  le  ferrail ,  12,  13,  14,  i  y. 
Leur  moindre  imperfection  eft  de  n'être  point  hommes,  19. 
Ont  éteint  en  eux  l'effet  des  payons,  f.ms  en  ér-^indrj  la 
caufe,  24..  Leur  maiheur  redouble  à  la  vue  a'un  fco  r  me 
0^6  tou- 
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toujours  heureux,  ibld.  Leurécat  dans  leur  vîeillefîê,  îf 
&  fuiv.  Comment  regardés  par  les  orientaux,  55,  Place 
qu'ils  tiennent  entre  les  deux  fexes  ,  55.  Leur  volonté 
inême  eil  le  bien  de  leur  maître,  îbld.  Leur  portrait,  80. 
Leurs  mariages,  121  &  fuiv,  One  moins  d'autorité  fur 
leurs  femmes  que  les  autres  maris,  156.  Ne  peuvent  in- 
fpirer  aux  femmes  que  l'innocence  ,  185.  Leur  grand 
nombre,  en  AGe,  eft  une  des  caufes  de  fa  de'population, 

257- 

Eunuque  {le  premier  blanc\  Soins  dont  il  eft  chargé  ;  dan- 
gers qu'il  court  quand  il  les  néglige,  53  ,  54. 

EnnuqHCs  blancs.  Punis  de  mort  lorfqu'on  les  trouve,  dans 
le  ferrail,  avec  les  femmes,  50  ,  yi. 

Eu?mque  noir  {le  grand).  Son  hiftoire  ,  145  ér  frJv,  Veut 
obliger  un  efclave  noir  à  foufFrir  la  mutilation,  93  (érfnîv. 
Sa  mort  :  défordres  qu'elle  occafionne  dans  le  ferrail,  35 1 
<$•  /k/V. 

Europe.  Paris  eft  le  fiége  de  fon  empire,  56.  Quels  en  font 
les  plus  puiflans  états,  228.  La  plupart  de  ces  états  font 
monarchiques,  tbid.  La  fureté  de  î^es  princes  vient  prin- 
cipalement de  ce  qu'ils  fe  communiquent,  251  &  fnlv. 
Les  mécontens  n'y  peuvent  exciter  que  de  très-lé^'ens 
mouvemens,  232.  Elle  a  gémi  long-tems  fous  le  gouver» 
ment  militaire,  298. 

Européens.  Ils  font  tour  le  commerce  des  Turcs,  49,  50. 
Son:  auffi  punis  par  l'infamie  ,  que  les  orienuux  par  I4 
perte  d'un  membre,  187. 

F, 

-^ at.    Son  portrait,  114. 

Faveur.  C'eft  la  grande  divinité  des  François,  202. 

Femmes.  Malheur  de  celles  qui  font  enfermées  dans  les  fer- 
rails,  20,  21.  Faconde  penfer  des  hommes  à  leur  fu- 
jet,  ih'.d.  Momens  où  leur  empire  a  le  plus  de  force, 
27,  28.  Il  .eft  moins  aifé  de  les  humiiier  que  de  les 
anéantir,  $$.  La  g<^ne,  dans  laquelle  elies  vivent  en  Ita- 
lie ,  paroît  an  fyichz  de  liberté  a  un  mahométan  ,  ihid, 
■Sont  d'une  création  inférieure  à  l'homme  ,  59  >  60. 
Comparaifon  de  celles  de  France  avec  celles  de  Perfe , 
63—66  &  fn'.v.  Eft-il  plus  avantageux  de  leur  ocer  h 
liDerté  que  de  la  leur  laifTer  ?  87.  La  loi  naturelle  les 
foumet-eiie  aux  hommes?  88.  Il  y  en  a,  en  France,  dont 
la  vertu  f-rule  eft  un  gardien  aulîî  févere  que  les  eut'.uques 
qui  gardent  les  orientales  ,  108.  Eiies  voudroient  tou- 
jours que  l'on  les  crut  jeunes  ,  i  i  8  €3"  fttiv.  Purtrait  de 
celles  qui  font  vertueufes,  127  Le  jeu  n'eft,  chez  elles, 
^u'un  prétexte  dans  la  jeunefle  :  c'eft  une  paillon  dans 
Uïx  âge  plu3  avancé,  128.   Moyens  qu'elles  ont,  dans  )t5 
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■diff^ens  âges,  pour  ruiner  leurs  maris,  tb!d.  Leur  pl-jt- 
Ta'ité  fauve  de  leur  empire,  129.  Elles  fonc  rinftrumenc 
animé  de  la  fe'.icicé  des  hommes,   141.  On   ne  peuc  ies 
bien connoître,  qu'en  fréquennanc  celles  del'Europe,  142, 
143,  Quel   eft  le  talent  qui  leur  plaît  le  plus,  ib!^,  C'elt 
par  leurs  mains  que  paiTent  toutes  les  grâces  de  la  cour  , 
Se   à  leur  folUcitation   que  fe  font  toutes  les  injuftices  , 
242,  245.  Importance  &  difficulté  du   rôle  d'une  jolie 
femme,  246,  247.  Sa  plus  grande  peine  a'eil  pas  de  fe 
divertir  i  c'efl  de  le  paroître,  îbîj. 
remnics  j.ittn's  du  ViCapour.    Font  rornement  des  ferrails 
dei'Afie,  21  J,  216.  Vo^'tZ  Fraa^oife s ^  Orientales^  Fer- 
fanes  :  Voyez,  auffi  R  O  x  A  n  s. 
Fermiers-Généraux,  Portrait  de  l'un  d'entr'eux ,  106. 
Filles  de  joie.     Il  yen  beaucoup  en  Europe,   129.     Lecr 

-commerce  ne  remplit  pas  l'objet  du  maria2;e,   262. 
Tiiumces.  Elies  font  réduites  en  fyftême  dans  l'Europe,  5  i  2, 
Financiers.  Leur  portrait;  leurs  richelTes,  22 j. 
PjL  A  M  M  E  L  {Nicolas).  Pafle  pour  avoir  trouvé  le  pierre 

philofophale ,  99. 
Fc«i.î/?Kri  des  empires,  ont  prefque  tous  ignoré  ies  arts,  2;  j. 
Forme  judiciaire^    Elle  fait  autaut  de  ravages  que  la  forma 

de  la  médecine,  226. 
Fouet,    Eft  un  des  châtimeas  que  l'on  inflige  aux  femmes 

pcrfanes,  5J9. 
France  {Le  roi  de)  eft  un  grand  magicien,  j8.  Les  peuples 
qui  l'habitent  font  partagés  en  trois  états ,  qui  fe  mepri- 
ferK  mutuellement ,  95,  96. 
Fr.JKce.  On  n'y  élevé  jamais  ceux  qui  ont  vieilli  dans  des 
"  emplois  fubalternes,  109,  1 10.  On  s'y  eft  mal  trouvé 
û'avoir  fatigué  les  huguenots  ,137.  Il  y  arrive  de  fré- 
quentes révolutions  dans  la  fortune  des  fijets,  221.  C'eft 
wn  des  plus  puiiîans  crats  de  l'Europe ,  228.  Depuis  quani 
les  rois  y  ont  pris  des  g?accs,  230.  La  préfence  feule  de 
fès  rois  donne  la  grâce  aux  criminels,  ib'.d.  Le  nombre 
de  ft-s  habitans  n'eft  rien  en  comparaifon  de  ceux  de  l'an- 
cienne Gaule,  2J0.  Sa  guerre  avec  l'Efpagne.  f^us  la  ré- 
gence ,  283.  Révolutions  ae  l'autorité  de  its  rois  ,  30S, 
Fr.inçois.  Vivacité  de  leur  démarche  oppofée  à  la  gravité 
orientale,  J7,  î8.  Leur  vanité  eft  la  fource  des  ncneffes 
de  leurs  rois,  ibia.  Ne  font  pas  indignes  de  l'eltune  aes 
étrangers  ,  105.  Raifons  pour  lefqueiles  i.s  ne  parient 
prefque  jamais  de  leurs  femmes  ,  125'.  Sert  des  maris 
jaloux  parmi  eux:  il  y  en  a  peu;  pourquoi  ,  it'd.  Leur 
inconftance  en  amour,  127.  Le  badin..ge  eft  leur  carac- 
tère eflencici  :  tout  ce  qui  eft  fériejx  .eur  piroit  ridicu- 
Je,  143.  Ont  la  fureur  du  bel-efprit,  149.  Di^ivent  pa- 
xoître  ïoux  aux  yeax  d'un  Efp.gnji,  184.  Leurs  lûix 
^\lcs,  1^7  ,  158  e>  fai-j.  Serabieac  faïK  uai^uemenc 
0^7  J^ii: 
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pour  la  fociété  :  excès  de  la  phjlancrope  de  quelques  uns 
d'enrr'eux  :  épicaphe  d  un  de  ces  philantropes  ,  1&9  €?* 
fu:'z.  La  faveur  eit  leur  grande  divimré,  202.  Leur  in- 
conltancé  en  raie  de  modes  :  piaifanceries  ù  ce  fujet ,  22z, 
225  ér  fnîv-  Changent  de  mœurs,  fuivanc  i'âge  &  le 
caractère  de  leurs  rois,  224.  Aimenc  mieux  être  regar- 
de's  comme  légiiîareurs  dans  les  attaires  de  mode  ,  que 
dans  les  affaires  cflencielles  ,  22$.  One  renonce'  à  leurs 
propres  ioix,  pour  en  adopter  à'e'crangeres ,  ihN.  Ils  ne 
font  pas  fi  effeinine's  qu'ils  le  paroiflent,  2.59.  Eficacité 
qu'ils  attribuent  aux  ridicules  qu'ils  jetjent  fur  ceux  qui 
déplaifenc  a  la  nation,  248,  249.  En  adoprant  les  loix 
romaines,  ils  en  ont  rejecté  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  uti- 
le 291.  Le  fyrtéme  de  Lav.-  a  pendant  un  tems,  c<r.i- 
verti  en  vices  les  vertus  qui  leur  font  nature  les,  547  ,  548, 

Françoifes.  Ne  fe  pi.^uent  pas  de  conftance  en  amour,  1.26, 
127.  Leurs  mod=s ,  223. 

FURETILK  £•  ùon  dictionnaire ,  172. 

G. 

^ ardts.  Depuis  quard  les  rois  de  France  en  on  prî* ,  2  30. 

Car.'.es  {Us).  Etoient  beaucoup  plus  peuplées  que  ne  l'eiî 
aauellement  la  France,  250.  Elles  ont  été  originaire- 
ment peuplées  par  l'Italie,  296, 

Géné.iloiljh's,   300. 

Gènes.  N'eft  fuperbe  que  par  {es  bitimens,  g  11. 

G  E  N  G  îH  1 S  -  K  A  N.  Pius  grand  conquérant  qu'Alexan- 
dre, IS9. 

Gfwrf./jriOT,?//.,  Révolutions  qu  il  a  elïuyées,  249--277  Ré- 
duit a  la  dixième  partie  de  ce  qu'il  etoit  autrefois,  250.. 
2  50^.     Yoyez  Déço'rtilat:or:, 

Gfometres.  Leur  portrait,  286  &  fini;  Convainquent  avec 

tyrannie.   305. 

Cidre,  Ce  eue  c'eft  :  pourquoi  les  peuples  du  nord  y  font 
plus  attachés  que  ceux  du  raidi ,   202  ^  fnîv. 

G:o(jatctir:.  Peuvent  fe  diipenfer  d'avoir  du  bon  fens,  305-, 

G  O  R  T  Z  [Le  h.:roii  de).  Pourquoi  condamné  en  5uéde ,  2S4. 

ComcT>.eyncyiT._  Quel  eft  le  plus  parfait  ,    1S6.     Sa  douceur 

"Contribue  a  fa  propagation  de  i'efpece,  275. 

G-.. >/n/T.2/»-;V/,f.  Peuvent  fecifpenfer  d'avoir  du  bon  fens,  305» 

Grr.nds.  Le  relpect  leur  e(t  acquis:  ils  n'ont  beibin  que  de 
fe  rendre  aicnables  ,  174.  Ce  qui  leur  relie  après  leur 
chute,  2S0,  234. 

Crafids-fetrncKrs.  Ce  q'je  c'eft  :  diiTérence  entre  ceux  de 
France  &  ceux  de  Perfe,  :>oi  ,  "c::. 

Grtcf.  Elle  ne  coiitien:  pas  la  ceniieme  partie  de  ce  qu'el- 
le avoit  autrefois  d'habians,  2;o.  E.le  i^t  d'abord  t,ou- 
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vefnée  par  des  monarques,  296.  Comment  les  rcpubit- 
ques  s'y  établirent,  iti({, 
Citehres.  Leur  religion  eft  une  des  plus  anciennes  du  mon- 
de, ifi,  159.  Elle  ordonne  les  marijges  entre  trcres  6C 
fœurs,  IJ2.  lis  rendent  un  cuite  au  loleil ,  153.  Quel 
culte,  157.  Ont  conferve  l'ancien  langage  perian  ;  c'eft 
leur  langue  facrée,  i  J4.  N'enferment  point  leurs  fem- 
mes,  I  j6.  Zoroaltre  elt  leur  légiilateur  ,  158.  Cére'mo- 
nies  de  leurs  mariages ,  1 60.  Perft  eûtes  par  les  mahomé- 
tans,  palîenc  en  foule  dans  les  Indes,  195. 

Guerres.  Celles  qui  iont  jultcs  ;  celles  qui  font  injuftes , 
,312,   213    &  Juiv. 

Gntri  c  [Roî  de  la  cote  de).  Croit  que  fon  nom  doit  être 
porté  d'un  pôle  à  l'autre,  96.  Les  efclaves  que  Ton  ea 
tire  ont  du  la  dépeupler  conlîdérablement,  267, 

Curie!,  Royaume  piel'que  deftrt,   251, 

GUSTASPE.  Révéré  par  les  guebres ,  1 60. 


H. 


H' 


ihit,   C'eft  à  lui  qu'on  doit  la  plupart  des  honneurs  qua 
l'on  reçoir ,  74. 

Hali  ,  gendre  de  Mahomet,  prophète  des  Perfans.  Etoiî 
le  plus  beau  des  hommes,  Si.  Son  épée  fe  nommoic 
Znfagar^  43.^ 

Héréf  arques,  C'eft  l'être  que  de  ne  faire  confifter  la  reli- 
gion que  dans  de  petites  pr-iti^ues,  183. 

Hér,-Jîes.  Comment  elles  nàiflént:  j  comment  elles  fe  termi^ 
nent,  71.    Abolies  en  France ,  134. 

Hibemoh.  Chafle  de  leur  pays,  viennent  difputer  en  Fran-i 
ce,  84. 

H  o  H  O  il  A  S  P  E  (/*).  Révéré  par  les  guebres ,  1 60. 

Hollande,  La  douceur  de  fon  gouvernement  en  a  lait  un  de* 
pays  les  plus  peuplés  de  l'Europe,  275.  Sa  puiflance,  309. 

Home  k  e.  Difpute  fur  ce  poète ,  83  ,  84. 

Hommes.  Leur  façon  de  penfer  fur  le  c  mpte  des  femmes, 
11,  Ne  font  heureux  que  par  la  pratique  de  h  vertu: 
hiftoire  à  ce  fujet ,  30—41.  Ne  fçavent  quand  ils  doivent 
s'aôiiger  ou  Te  réjouir,  9:.  Rapportent  tout  à  leurs  iiécs  : 
fiics  hnguliers  qui  le  prouvent,  96,  97.  Ne  ju^:ent  des 
chofes  que  par  un  recour  fecret  qu'ils  font  lur  tux-mè- 
me,  134.  Leur  jaloufie  prouve  qu'ils  font  dans  ia  dépen- 
dance des  femmes,  142.  Se  croient  un  objet  important 
dans  l'univers,  179.  Ne  voient  pas  toujours  les  rapports 
de  la  jurtice:  quand  ils  les  voient ,  leurs  pallions  les  em- 
pêchent fbuvent  de  s'y  livrer,  191.  Leur  propre  fureté 
exige  qu'ils  pratiquent  la  juftice  :  fatisfaction  q.i'ih  en  re- 
tirent, 192.  La  faiifiété  de  leurs  eTiérances  de  de  leurs 
traiûtes  les  rend  malheureux,  334/ 
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Hjfnmes  A  bonnes  fortunes.  Leur  portrait,   IIO,  m.  Em-i 

ploi  qu'on  leur  deilineroic  en  Perfe ,  s'il  y  en  avoic,  1 1 1, 
Honnêtes  gens,  Porcrak  de  ceux  qui  tnéricent  ce  nam  ,  loy  , 

io6. 
Honneur.  C'eft  l'idole  à  kîquelle  les  François  facri fient  tout, 

^C9,  504^ 
Huguenots.  On  s'eû  mal  trouve',  en  France^  de  les  avoir 

fatigués,   197. 
Humanité.  C'eil  une  des  principales  vertus  dans  toutes  ks 

religions,  iog. 

!• 

ya/oujîe.  Singularité  de  celle  des  orientaux ,   18.  C«Ile  des 
hommes  prouve  combien  ils  dépendent  des  femmes,  142, 
Jaloux.  Leur  fort  en  Fraocê:  il  y  en  a  pea  dans  ce  pays; 

pov.rquoi,    126. 
Janfénifics  déûgne's ,  60. 
Japhet    Raconte,   par  l'ordre  de   Mahomet,  ce  qui 

s'eft  palîe'  dans  l'arche  de  Noé,  46  ,  47 ,  48. 
IdjlliS.  Pourquoi  elles  plaifent,  même  aux  £êns  de  quali* 
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fjuvent  agitées,  197  ,  198  On  y  prend  les  voix  à  la  ma- 
jeure, 199. Querelle  importacee  qu'il  décide,  245, Relégué 
à  Pontoile;  pourquoi,  315. 

J'.'î-.f^în.',  Lorfqu'ils  font  dans  la  mifere,  leur  population  eft 
inutile  à  l'état,  276. 

FccK.c.  Celui  que  les  Romains  laifloient  à  leurs  efdaves  ani- 
moi:  les  arts  ôc  l'indultri.',  259. 

Peines.  Elles  doivent  être  modérées;  pourquoi,  186,  187. 
Leur  propcrt.on  avec  lescnnics  fait  la  fureté  des  pnnces  de 
l'Europei  leur  diîpropDrtîon  niet,  à  chaque  iniiant,la  vie 

.^  des  princes  aûaciqucs  en  àï\f^ei ,  229. 

TéUr.'tiû^es  de  la  Mecque,  49  •  De  faint  jaques  en  Galice,  72. 

Ferrs.   Le  reipefi:  qu'on  leur  porte  contribue  à  la  popula- 

-  tion ,  2o8» 

Fcrjar.es.  Elles  obéin'ent  &  commiodenî  fû  même  tems  à 
leurs  eunuques,  12.  Moyens  qu'elles  emploient  pour  obte- 
nir la  primauté  dans  le  feraail,  14,  ly.  On  ne  leur  per- 
met pas  ce  privautés  ,  même  avec  les  perionnes  de  leur 
fexe,  16,  103  ,  349.  Ne  voient  jamais  qu'un  feul  hom- 

.  «ne  en  leur  vie  ,  19.  Sont  pius  étroitement  gardées  que 
les  lemmes  turques  &  indienne?,  tb'u!.  Flux  &  reflux 
d'empue  Se  ce  foumiilîon  dans  les  ferraiis  ,  entr'eiies  Sc 
les  eûno--ués,  i6  ,  27.  Tcuc  commerce  avec  Jes  eunuques 
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blaiKS  leur  eft  interdit:,  51.  Opiniâtreté  avec  laquelle  el- 
les dcfendenc  leur  pudeur  dans  les  commencemeus  de 
kur  m-riage  ,  62  &  fulz.  m  ,  I2J.  Leur  fijon  de 
voyager  ;  on  tue  tous  les  hommes  qui  approchent  leurs 
voitures  de  crop  près  ,  103.  On  its  iaifleroic  piuco:  pé- 
rir que  de  les  fauver  ,  fi,  pour  le  tuire,  ii  ûll)it  ïei  ex- 
pofer  aux  re  rus  des  hommes,  103  ,  104.  A  quel  âge 
on  les  enferme  dans  le  lerrdil,  140.  Leurs  caraéierss  fonc 
lous  unitormcs  ,  parce  qu'ils  fane  forces.  146,  Diflen- 
tions  qui  regnenc  entr'eiies,  144.  Ln  quoi  con^îite  leur 
félicité,  170.  Forcées  de  déguifi^r  toutes  leurs  pillions, 
216  C'elt  un  crime,  po^r  eaes,  que  de  p^roicre  à  vifige 
découvert,  349.  Le  fouet  tù.  un  des  ctiacimens  qu'on  leur 
inflige,  3 5 S. 

Pirf.ift''.  Il  y  en  a  peu  qui  v«^y2gen: ,  1 1.  Leur  haine  contre 
les  Turcs,  18.  Cjchenc  avcc  beaucoup  de  fjin  le  tlae  de 
mari  d'une  )olie  temme,  127.  Leur  autorité  fur  leurs  fem- 
mes ,  148.  Idée  de  iCurs  contes  ,317  &  Julz-, 

Perfe.  On  y  cultive  peu  les  arts,  75.  A  i^uel  âge  on  y  enfer- 
me les  ûiles  duns  le  fe-rail ,  140,  i"'crte  qu'ils  ope  faite,  ea 
perféaitiPC  les  guebres,  ipy.Qucis  font  ceux  que  l'on  y  re- 
garde comme  grands,  201. 

Perfe  (  /imbafCadenr  d.)  auprès  de  Louis  XIV,  207.  Ce  ro- 
yaume eft  gouverné  par  deux  ou  trois  femmes,  242.  Elle 
n'a  plus  qu'une  trcs- petite  parrie  des  habitans  qu'elle 
avoir  du  tems  àss  Dirjns  &  des  Xercès .  251.  Peu  de  per- 
fonnes  y  travaillent  a  la  culture  des  terres  259.  Pourquoi 
eile  étoir  h  peuplée  autrefois,  268  Eft  gouvcrr.ee  par  l'af- 
trologie  judiciaire ,  ;o6.  On  y  levé  aujourd'hui  les  [ributs 
de  la  taçon  donc  on  les  y  a  toujours  levés,  312. 

P'etits  .m.iîtrcs,  Lear  occupatiou  aux  fpectacles  '  68.  Leur  arc 
de  parler  ians  rien  dire:  ils  font  parler  pour  eux  leur  ta- 
baricre,  &c.  190. 

Pe:!t:i.M.i'j'ofti.  Ce  n'eft  pas  aflet  d'un  lieu  de  cette  nature 
en  France,  184. 

P  H  I  L  1  P  .«  i.  n'O  R  L  E  A  N  s  ,  régent  de  France.  I)  faic 
calTer  le  teftamtnc  de  Louis  XIV,  &  relevé  le  parlemenc 
de  Paris,  20S ,  209.  Il  ie  relègue  à  Pontoife,  515". 

Phî.ojnphes.  l'eu  de  es  qu'en  lonc  ies  littérateurs,  346. 

Phi  ofophu,E]ie  s'accorded.fficilemLn:avecla  tnéolo  le,  149. 

Fhyfidfns  Rien  no  leur  pi:roic  U  fimplc  que  la  Itr-cture  de 
l'univers,  505, 

P/rz/fç/».-. Simplicité  de  celle  des  modernes,  218  e5-  fuiv, 

PlER  KE  I.  Changemens  qu'il  inrroduit  dans  Tes  états; 
foa  caraâere,  1 1  7. 

Pierre  .^Voiovhal  .  Extravagance  de  ceux  qui  la  cherchent 

plaifamment dégrue, 97 >>S,9i?.Ciiiiiu:iiiiIine  des  alchy- 
jaiites,  133. 
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toutes  les  aécions  des  François,  2oy,  206. 
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exemple  ci^pabie  de  corriger  les  princes  de  la  fureur  des 
conquêtes  lointaines,  275. La  douceur  de  leur  domination, 
dans  les  Indes, leur  a  fait  perdre  prefque  toutes  leurs  coa- 
quêtes,  274. 

Foudre  Depuis  Ton  invention,  il  n'y  a  plus  de  places  impre- 
nables, 23  j.  Son  invention  a  abrégé  les  guerres,  &  rendu 
les  batailks  moins  fanglantes,  238. 

Pratiques  monachales  é^  ftqerjiitieufes»  Sont  des  héréûes  , 
183,   184. 
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7?  et.  Pourquoi  immonde  ,   fuivant  la  tradition  mafalma- 
iie,  47 

R  A  y  M  o  \  D  L  u  L  L  E  A  cherché  inutilamenr  la  pieire 
philwfophale .  99, 

"ReCHei:  de  bons  yrots.  Leur  ufage  .   124. 

Rcgfme.  Ses  commeccemens,  312. 

R-^enr.  Voyez  PhiLIPPKD'ORL  e'A  N  S. 

Kf/;>«'o.^^Dieu  impu:e-t-ll  aux  hommes  de  ne  pas  pratiquer 

"  "celles  qu'ils  font  dans  l'impolTibilicé  mor'dle  de  connoîrre, 
81.  La  charité  &  l'humanité  en  lent  les  premies  loix,  100^  ^^; 
Dieu  ne  l'a  e'ta'olie  que  pour  rendre  les  hommes  heureax,' — ' 
îbid.  Il  faut  diftinguer  le  zèle  pour  Tes  progrès  d'avec  i'ac- 
tachement  qu'on  lui  doit ,  137.  Il  femble  qu'elle  eft,  chez 
les  chréciens,  plutôt  un  fujet  de  dirputes ,  que  de  rtnfiifi- 
cation,  175.  II  y  en  a,  parmi  eux, dont  la  toi  dépend  des 
circonftances ,  îbid. 

Relij.io>.s.  Leur  grand  nombre  embarrafle  ceux  qui  cherchent 
la  vraie  :  prière  finguliere  fur  ce  fujet,  100,  loi.  Leur 
multiplicité  dans  un  état  eft-e!le  utile?  Elles  prèchec:  tou- 
tes la  foumilîîon,  195,  196  Différentes  béatitudes  qu'elles 
promettent,  281. 

Religion  Chr  rienne.EUe  n'eft  pas  favorable  à  la  population, 
261   &  fttiz: 

Rclî^'.in  juive.  Eft  la  mare  du  chriflianifme  &  du  mahome- 
tifme,  136.  Embrafle  le  monde  entier  &  tous  les  tems  , 
ibid. 

Religton  mahométane.  Défavorable  à  la  population  ,  2.>  J 
e^  fniv, 

Itelrgiort  d;s  atic'ens  Romalfis.F^xoràhleï  la  population,  2$6, 

Remède  pour  guérir  de  l'afthme  339.  Pour  préferver,  de  la 
galle,  &c.  tbjd.  Autre  in  chtorojim  ,  ibid» 

Re^refiiiiles.  Sont  ju&es.  213. 

RépreftHter,  Forma  d'un  homme  qui  repréfente  bien ,  175, 
174. 

Re'ff.bl'tjitef,  Elles  font  Je  fanctuaire  de  l'honneur  &  de  U 
vertu  ,  204.    Sont  moins  anciennes  que  les  monarchies, 

Rfjpeâf.  Il  eft  tout  acquis  aux  grands  j  ils  n'ont  befoin  qac 

de  fe  rendre  aimables,  174. 
Rica,  compagnon  de  voyage  d'Usbek  :  Ton  caraâere ,  6t, 
Rîchefj'es,  Pourquoi  la  providence  n'en  a  pas  fait  le  prix  de 

la  vertu,  222. 
Robe  {les  ge,.s  d  ).  Méprifent  les  gens  d'églife  &  ceux  d'e- 

pée,  &  en  font  méprifés,  96. 
-Ro/V.  Leurs  libéralités  fonc  caéreufes  au  people,  Z78  &  fuiv 
R  Levî 
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Leur  ambition  eft  toujours  moins  oangereufê  que  h  baA 

fefTe  d'acne  de  leurs  miniftres,  285. 

Rois  d' Europ'.  Leur  caractère   ne  fe  deVeloppe  qulentre  l£» 

mains  de  leurs  miîcrefîes  oude  leurs  confefietrs,  241,  242. 

R'<m^rts,J ug,cmtni  fur  ces  forces  d'ouvrages.  3  i  i.Dls  oriea.- 

taux,  ibûi. 
Rûmaiui,  Ils  obéiiroient  à  leurs  femmes ,  89.  Une  partie  de* 
peuples  qui  ont  détruit  leur  empire  e'toient  origiraires  de 
Tartarie,  189.  Leur  religion  étoit  favorable  à  la  popula- 
tion, 255.   Leurs  efclaves  remplifibient  l'état  d'nn  peuple 
innombrable,  258.  Les  criminels  qu'ils  rele'guoient  en  Sar- 
daigi'e  y  périfloienc,  271.  Tous  les  royaumes  de  l'Europe 
font  formés  des  débris  de  leur  empire,  307. 
Rtme  ancienne.  Nombre  énorme  de  ùs  habitanî,  250.  On  y 
puniQoit  le  célibat,  264    Origine  de  cette  république  :.  fa 
liberté  opprimée  pour  Céfar  ,  297,298. 
R  o  X  A  N  E  ,  fmme  ^'U  S  B  E  K.    Usbek  vante  fa  hgtC^^ 
Se  fa  vertu,  53.  Opiniâtreté  avec  laquel'e  elle  réfute  aux 
empreflemens  de    fon  mari ,   pendant  les  premiers  mois 
de  fon  mariage,  62,  6;.    Conferve  tous  les  extérieurs  die 
la  vertu,  au  milieu  de;  défordres  qui  régnent  dans  le  fer- 
rail,   355.    S^  plamtes  fur  les  chârimens  que  le  grand  eu- 
nuque tjic   fublr  aux  autres  femmes  d' Usbek,  258.  Sùf- 
prife  entre  les  bras  d'un  jeune  hofiun*,  361.  5'empoifoa- 
se  :  fa  lettre  a  Ucbek  ,362, 

S. 

K  jmos  {roi  Jf)    Pourquoi  un  monarque  d'Egypte  renonce^ 

'■^    fon  .^.liiance,  214. 

Santcns.  Efpcce  de  moines:  idée  que  les  mufulmàns  ont  di 

.  leur  faintecé,  209. 

Samom.ucs.   Ce  peuple  barbare  éioit  dans  la  fervitude  des 

femmes ,  89. 
iiaKV«g(s.  Leurs  moeurs  f jnt  contraires  à  la  population ,  270^ 
Sçavjrts.  Leur  entêtement  pour  leurs  opinions,  340,  341, 

"Maibeur  de  leur  condition: lettre  î.  ce  fujct,343  &  fniv. 
ScapaiaireSf  72. 
Scko.'.rJrl^Mf^  84. 

Silences,  En  feignant  de  i'y  attacher.,  on  s*  y  attache  réelle- 
ment, 22. 
^'htces  ocittite-}  (/j*r«<if)w  Pitoyables,  fuivant  les  gens  de 
,  ban  fens,  joé.-  ,  a^'n  -^r:  ...      .  .\    ,.  :    _  -   , ^         ., 
Se'neq^ue.    Autear    peu    propre"  a    coiuoler  Jfs   affli- 
-gés,.7S.  .^  ■       ^       •  '   ■  -    ^ 

Sius.  Les  plailirs  qu  ùs  proçaircnt  ne  font  pas  le  viai  boç- 
ô&ur;  hiiijoiré  k  ce  fu jet  ,  â9"42.    5ont  juges  plus  com.- 
' . .  J  péteiw 
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p<?tens  que  la  religion  de  la  pureté'  ou  impureté  des  cho- 

fes,  44.  4 J-  ,  . 

StrtaH.    Son  gouvernement   intérieur,  12,  15,  16,  24, 

&   f-ùv.   yi    &  fnli.   14?    &    lr'.!v     217  ,    2^9   &  j 
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L'amour  s'y  détruit  par  lui-même,  18.  MalbeLr  des  lem- 
mes  qui  y  font  renferme'es  ,20,    21.   Pins  fait  pour  Ja 
.famé  que  pour  les  plaiûrs,  79.  A  quel  âge  on  y  enterme 
les  filles,  140.  Dilîéntions  qui  y  régnent,  144,  145.  On 
(^gjrge  tous  ^eux  qui  en  approchent  de  tfop  yih  -,   155- 
Les   iîlles   qui  y  lervenr  ne  fe  marient  pn  ique  jamais, 
'.■^7.  Toutes  privautés  y  font  défendues,  mèmr  er.trc  per- 
fonnes  de  même  fexe,  349.    Défordres  arrivés   dans  ce- 
lui d'Usbek,  pendant  fon  abfence,  309  &  fuir.    SoViax 
,  le -remplit  de  fang,   36;. 

i$é'^ir:té.  QuanJ  elle  eil  outrée  ,  elle  ne  corrige  point  les 
cara£ieres  fcruces,  30. 

Smtnfe,  Ville  ricbe  &  puifl'ante ,  53. 

Sibérie,    116, 

^ùi!e.  Cette  Ifle  efl  devenue  déferte,  lyo. 

Âfiicérlt-,  Cette  vcrtu  eft  odieufe  à  la  c.jur,  3::. 

Socîrt-.  Scrupule  avec  lejU-l  quelques  Fracçuis  ,'n  obfervent 
-,  les  devoirs,  199  &  Jnlv.  Ce  que  e'ell;  qucile  en  elt  l'a-? 
rigine,  212. 

So-'ei'.  Les  guebres  lui  rendent  un  culte,  15:3.  Quel,  1J7» 
lyS.  Ils  Thonoroient  principalement  dans  la  vilie  laintè 
de  Balk,  ibid. 

JSolit^ire  àe  la    Thébaide.  Ce  qu'on  doit  p  enfer  des  prodi- 
-;ges  qui  leur  fon;  arrivés,  214. 

JSoporlJicjtte  f-np'.i.ier  ,337. 

£ùnilliires.  Comment  el.es  fecontràftent  dans  la  loi  muful- 
mane,  45  ,  46. 

Sui'-vcr/i'->i  ,  Doivent  chercher  des  fujets,  &  non  des  ter:» 
res,  238. 

Snhordinut'io;].  Ce  n'efl  pas  aflez  de  la  faire  fentlr^  il  faut 
la  faire  pratiquer,    141. 

Smclde,  Lolx  d'Europe  contre  ce  crime  :  Apologie  du  fui; 

.  cld e  :  Réfutation  de  cette  apologie,  177  ér  J'uv.      "^ 

Snïjje  (la).     La  douceur  dç  Ion  gouvernement  en  a  fait  un 

-  dès  pays  les  pluspeuple's  de  l'Europe,  27J.  Elle  eft  Vx^ 
mage  de  k  liberté^  309. 

SiMp.e^iit'onp :C' td   une  liéréfie,   ïSTj. 

Syflémè  de  L  A  w.  Ses  effets  fun'effeî,  299,  33O.  Compa-  u 
pare  à  l'aitrj'ogie  j^idiciaire,  307.  Son  biftoire  aliégori-  ^ 
que  ,  330  &' fulv,  Bouleverfemens  qn'll  à  occofionnéi  v 
dans  les  fortunes ,  dans  les  familles  &  dans  les  venus  de  // 
U  ûacwn  fran<jOife ;  Ui'a  déshonorée,  347,  ,48.  *t 
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Tvjc.xm  {ducs  de).  Ont  fait  ,  d'un  village  marécageux,  lâ 
ville  11  plus  flori,Tàn:e  de  l'Italie,  56. 

Traducteurs.  Parlent  pour  les  anciens,  qui  ont  penfé  pour 
eux,  288. 

Trair/s  de  pa'x.  Il  femble  qu'ils  foienc  la  voix  de  la  nacu* 
re,  21J:.  Quels  font  ceux  qui  func  ligitimes.  ihid. 
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Trlb:ir<.  Son:  plus  forts  chez  les  protefians  que  chez  U%  ca- 
tholiques ,2,42. 

TriJreJTe.  Les  orientaux  ont,  contre  cette  maladie,  une  re- 
cette prefe'rjb'.e  à  la  nôcre,  77. 
^^Tro^lodhe^  Liur  hifloire  prouve  qu'on  ne  peut  être  heu- 
reux que  par  la  pratique  de  la  vertu,  30  &  fniv. 

Turcs.  Câufes  de  la  décadence  de  leur  empire,  49.  II  y  a, 
chez  eux,  des  familles  où  l'on  n'a  jamais  ri,  79,  Ser- 
viront d'ânes  aux  juifs,  pour  les  mener  en  enter,  81. 
Ke  mangent  point  de  viande  étouffée,  lOi  ,  102.  Leur 
<léfaite  par  les   impériaux,  281. 

Twrçrrr.' Seri  conquife  avant  deux  ûecles,  $0.    On  y  le/e 

aujourd'hui  les  tributs  comme  on  les  y  a  toujojis  levés,  31 1. 

Ti*'q:i'r  ci' E::^(''''.  Eit  prefque  déferte,  251.  Ainfi  que  ceJ- 

le  d'Afie  ,1^1. 
T  YE  N  (/<•).  Pivumé  dci  Ghinois,  a68. 
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V. 

'  anhé.  Sert  mal  ceux  qui  en  ont  une  dofe  trop  forte,  541. 
Vfnife,    Situation  finguliere  de  cette  ville  :  pourquoi  elle  eil 
en  horreur  aux  mufulmans  ,75.     N'a  de  rcffources  que 
•   dans  fon  économie,  509. 

VENUS.  Comment  certains  peuples  la  repréfentent,  i  9  f. 
Vérit's  morales.  Elles  dépendent  cxs  circonftances,  175. 
VtrtM,    Sa  pratique  feule  rend  les  hommes   heureux  ;  hif- 
toire  à  ce  fujet,  50  &  fttiv.    Elle  fait  fans  ceffe  des  ef- 
forts pour  fe  cacher,   113. 
VîetilcjJ'r.    Elle  juge  de  tout  ,   fuivant  fon  état  a£tuel  ;  hif- 

toire  à  ce  fujet,  134  &  fnlv. 
Villes.     Pourquoi   les   voyageurs  cherchent  les  grandes  vil- 
les, j6.  Depuis  quand  la  garde  n'en  efl  ^lus  confiée  aux 
bjurgeois,  2^35. 
.Vîn.  Les  impôts  le  rendent  fort  char  à  Paris,  77.  Funeftes 
effets  de  cette  liqueur  ,  tbid.    Pourquoi  défendu  chez  les 
inufulmans,   129 
Vtrgînité.  Se  vend,  en  France,  pluûeurs  fois,  132.  Il  n'y 

en  a  point  d«  preuves ,  1 70. 
Vif'itour.   Il  y  a,  dans  ce  royaume,  de*  femmes  jaunes  qui 

fervent  à  orner  les  ferrjils  de  l'Afie,  21  j, 
U  L  h  I  (^u  e-Eleonore  ,   reine  de  Suéde  ,   met  la 

couronne  fur  la  tête  de  fon  époux,  3  14. 
U^iverfnr^  Querelle  ridicule  qu'elle  foutieat  au  fu'et  de  la 

lettre  ^  24 j  ,  246. 
Vomitif,  338.  Autre  plus  puilTant,  359. 
yey.ipei.  Sont  plus  embarraflàns  pour  les  femmes  que  poUj 

les  hommes,  104. 
"U  s  KF.  K.  Part  de  la  Perfe.  Route  qu'il  tien:,  11,  17, 
48  ,  y  y  ,  J6.  Ce  qu'on  penfe  à  Ifpahan  de  Ion  départ ,  16. 
i>a  douleur  en  qeitcanc  la  Perfe  :  Tm  inquiétude  par  rap- 
port à  fes  femmes,  17,  18.  Motifs  de  fvni  voyage,  22. 
Paroit  à  la  cour  dès  Çx  plus  tendre  jeuneffe  :  fa  fincérité 
lui  attire  la  jaloufie  des  minières,  ib'd.  S'attache  aux 
fciences:  quitte  la  cour,  &  voyage  pour  fuir  la  perfécu- 
tion,  ibtd.  Ordres  qu'il  donne  au  premier  euru^ue  de 
fon  ferrail,  12,  13.  Tout  bien  examiné  ,  il  donne  I4 
préférence  à  Zachi  fur  fes  autres  femmes,  14,  1  y.  Eli 
jaloux  de  Nadir,  eunuque  blanc  ,  furpris  avec  fa  femme 
Zachi,  yo  &  fmv.  Croit  Roxane  vertueufe,  y 3.  Tour- 
menté par  fa  jaloufie  ,  il  renvoie  un  des  eunuques  ,  avec 
tous  les  noirs  qui  l'accompagnoient  ,  pour  augmenter  le 
rombre  des  gardiens  de  Ces  femmes,  y4.  Ses  inquiétudes 
touchant  la  conduite  de  fes  femmes,  9 y.  Nouvelles  ac- 
Cibiiûtcs  qu'il  reçoit  du  ferrail,  349,  3/1,  jjî,  3 y?. 
R  3  Or* 
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Ordres  qu'il  envole  au  premier  eunuque,  551.  Après  /à 
jnorc,  à  Narfic,  fo".  fuccefleur,  'i^V.  Donne  la  place  «k 
premier  eunuque  à  Sollm,  &  lui  remer  le  foin  de  fa  ven- 
geance, 354,  5f5.  2crit  une  lettre  i'oLdroyan:e  à  fej 
femmes,  ibid.  Chagriris  qui  le  d^vorenf,  ^S^y  5^7»  Let- 
tres de  reproches  qu'il  reçoit  de  fcs  femmes,  '^^t&fnîv^ 
iJfnrrateurs,  Leurs  fuccès  leur  tiennen:  lieu  de  droit,  233. 

2. 

T^ORO  ASTRE.    Légirateur  à^i  guebrcs  ou  mages  ,  a 

fait  leurs  livres  facrés,   i;8. 
Zufagaff  épée  û'Hali ,  43. 
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